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AVERTISSEMENT 

Celui qui, en dehors des ma- 
thCrnatiques pures, prononce 
le mot impossible, manque & 
p e n c e  F ~ ~ n ç o i s  XRAW. 

Un savant qui n t  d u  pos- 
sible est bien près d'être un 
idiot. Eluder un phénomene, lui 
tourner le dos en riant, c'est 
faire banqueroute à la Vérité. 

V i c r o ~  H u a .  

La Science est tenue, Far les 
éternels principes de l'honneur, 
à regarder en face et sans crainte 
tout problème se présentant B 
elle. Sir WILLIAM THOXSON. 

Un certain nombre de mes lecteurs ont bien voulu 
réclamer de moi, depuis longtemps déjà, une nou- 
velle édition d'un petit livre que j'ai publié il y a 
plus de quarante ans, en 1865, à propos des phéno- 
menes' physiques produits par une certaine classe 
d'êtres humains doués de facultés spéciales et aux- 



quels on a donné le nom de médiums '. Je ne pou- 
vais le faire qu'en développant considérablement le 
cadre primitif et en rédigeant un ouvrage entière- 
ment nouveau. Mes travaux astronomiques habi- 
tuels m'avaient constamment empêché de m'y 
consacrer jusqu'à présent. Le ciel est vaste et absor- 
bant, et il est difficile de se soustraire, même comme 
distraction d'ordre scientifique, aux exigences d'une 
science qui va sans cesse en se développant prodi- 
gieusement. 

Le sujet traité dans ces pages a fait lui-même de 
grands progres depuis quarante ans. Mais il  s'agit 
toujours de FORCES INCONNUES à étudier, et ces forces 
ne peuvent être que d'ordre NATUREL, car la nature 
embrasse l'univers entier, et il n'y a rien en dehors 
d'elle. 

Je ne me dissimule pas, toiitefois, que ce livre-ci 
soulèvera des discussions et des objections légitimes, 
et ne pourra satisfaire que les chercheurs indépen- 
dants. Mais rien n'est plus rare, sur notre planète, 
que l'indépendance et la liberté absolue d'esprit ; 
rien n'est plus rare, non plus, que la véritable curio- 
sité scientifique, dégagée de tout intérêt personnel. 
La généralité des lecteurs diront : Qu'y a-t-il là 
d'important? Des tables qui se lévent, des meubles 
qui remuent, des fauteuils qui se déplacerit, des 

Des Forces naturelles inconnues, à propos i e s  phth,- 
mènes produits par les frères Davenport et par les médiums 
en général. Etude critique, par HERMÈS, 1 vol. in-12. Paris, 
Librairie académique Didier, 1865. 



pianos qui sauzent, des rideaux qui s'agitent, des 
coups frappés sans cause connile, des réponses B 
des questions mentales, des phrases dictées a l'en- 
vers, des apparitions de mains, de têtes ou de fan- 
tômes, ce sont 1à des banalités ou des fumisteries 
indignes d'occuper l'attention d'un savant. Et 
qu'est-ce que cela prouverait, si même c'était vrai? 
9 ne nous intéresse pas. 

Il y a des gens sur la tête desquels le ciel pourrait 
tomber sans les émouvoir. 

Je répondrai : Quoi, n'est-ce rien de savoir, de 
constater, de reconnaîxre qu'il y a autour & nous 
des forces inconnues ? N'estxe rien d'étudier notre 
propre nature et nos propres faculrés? De tels pro- 
blkrnes ne méritent-ils pas qu'on les inscrive au 
programme des recherches et qu'on y consacre des 
heures attentives ? Sans doute, personne ne sait 
gré de leurs efforts aux chercheurs indépendants. 
Mais qu'est-ce que cela fait! On travaille pour le  
plaisir de travailler, de scruter les secrets de la  
nature, de s'instruire. Lorsqu'en observant les 
étoiles doubles à l'observatoire de Paris et en cata- 
loguans ces couples célestes, j'ai établi, pour la pre- 
mi&e fois, une classificarion naturelle de ces astres 
lointains ; lorsque j'ai découvert les systémes stel- 
laires composés de plusieurs étoiles emportées dans 
l'immensité par un mouvement propre commun; 
lorsque j'ai étudié la planète Mars, et comparé toutes 
les observatichs faites depuis deux cents ans, pour 
obtenir à la  fois une analyse et une synthése de ce 



monde voisin ; lorsqu'en examinant l'effet des radia- 
tions solaires, j'ai créé la nouvelle branche de ph?- 
sique à laquelle on a donné le nom de radioculture, 
et fait varier du toct au tout les dimensions, les 
formes et les couleurs des plantes; lorsque j'ai 
découvert qu'une sauterelle vidée et empaillée 
n'est pas morte, et que ces orthoptères peuvent 
vivre quinze jours apres avoir eu la tête coupée ; 
lorsque j'ai planté dans une serre du Muséum 
d'histoire naturelle de Paris un chêne ordinaire 
de nos bois (querczcs robur) en pensant que, 
soustrait aus saisons, il aurait constamment des 
feuilles vertes (ce que *tout le monde peut cons- 
tater), etc., etc., j'ai travaillé pour mon propre 
plaisir ; ce qui n'empêche pas ces études d'avoir été 

. utiles à l'avancement des sciences et d'être entrées 
dans le domaine pratique des spécialistes. 

11 en est de même ici. Mais i l  s'y mêle un peu plus 
de passion. D'autre part, les sceptiques ne démordent 
pas de leurs négations, convaincus qu'ils connaissent 
toutes les forces de la nature, que tous les médiums 
sont des farceurs, et que les expérimentateursnesavent 
pas observer. D'autre part, les spirites crédules qui 
s'imaginent avoir constamment des esprits à leur dis- 
position dans un guéridon et évoquent, .sans sourcil- 
ler, Platon, Zoroastre, Jésus-Christ, saint Augustin, 
Charlemagne, Shakespeare, Newton ou Napoléon, 
vont me lapider une dixième fois en déclarant que je 
suis vendu a l'Institut par une ambition invétérée, 
et que je n'ose pas conclure en faveur de l'identité 



' 

des esprits, pour ne pas contrarier des e s  illustres. 
Ils ne seront pas plus satisfaits que les premiers. 

Tant pis ! Je m'obstine à ne dire que ce que je sais ; 
mais je le dis. 

Et  si ce que je sais déplaît, tant pis pour les pré- 
jugés, l ' i ~ o r a n c e  générale et le bon ton des gens 
distingués, pour lesquels le maximum du bonheur 
consiste dans l'accroissement de la fonune, la chasse 
aux places lucratives, les plaisirs matériels, les 
courses en automobile, la loge à l'Opéra ou le five 
o'clock du restaurant à la mode, et dont la vie se 
dissipe à côté des satisfactions idéales de l'esprit et 
du cœur, à c6té des voluptés de i'intelligence et du 
sentiment. 

Pour moi, humble étudiant du prodigieux pro- 
bEme de l'univers, je cherche, j'intenoge le sphinx. 
Que sommes-nous? Nous n'en savons guére plus 
sur ce point qu'au temps oh Socrate posait en prin- 
cipe la maxime Connais-toi toi-même, quoique nous 
ayons mesuré les distances des étoiles, analysé le 
Soleil et pesé les mondes. La connaissance de nous- 
mêmes nous intéresserait-elle moins que celle du 
monde e d r i e u r ?  Ce n'est pas probable. Étudions 
donc, avec la conviction. que toute recherche sincère 
est utile au progrès de l'humanité. 

Observatoire de Juvisy, décembre 1906. 

\ 
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LETTRE PRLMI~RE 

DES F O R C E S  NATURELLES INCONNUES 

Il y a longtemps déja, dans le cours de l'ann6e 1865, 
j 'ai  publie, sous ce titre, unopuscule de cent cinquante 
pages, que l'on retrouve encore quelquefois chez les 
libraires, mais qui n'a pas 6té réimprimé. Voici ce 
que j'écrivais dans cette Étude critique, faite & 

des phénomhnes produits à Paris par les 
freres Davenport et par les médiums en génbral, et 
publi6e à la Librairie Académique Didier et Cie, qui 
avait déjà édité mes deux premiers ouvrages, La 
Pluralité des Mondes habités, ainsi que Les Mondes 
Imaginaires et les Mondes réels. 

t 



3 4 LES FORCES 3A'ïCRELLES L\COSSCES 

Lx France vient d'assister à un débat tnmultuenx, 
çu'un grand vacarme a su couvrir, et d'où nulle 
conclusion n'est sortie. 

17ne discussion plus bruyante qu'intelligente en- 
veloppa toute une série de faits inexpliqués, et les 
enveloppa d'une maniére si compléte, qu'an lieu d'e- 
claircir le probléme, elle n'a servi qu'a l'ensevelir 
sous d'épaisses ténebres. 

Remarque sinpliere, mais fréquente : ceux qui 
ont crie le plus fort dans cette cour d'assises sont 
précisément ceux qui étaient le moins au courant de 
l'affaire. Aussi fut-ce un spectacle fort amusant de 
les voir se débattre en s'attaquant à des fantames. 
Naftre Panurge a dO bien rire. 

De sorte qu'on en sait un peu moins aujourd'hui 
sur le sujet en litige qu'à l'ouverture des débats. 

Mais, pendant la mêlée, i i  y avait de bons vieux 
spectateurs, assis sur les hauteurs voisines, qui 
contemplaient les petites prises de corps, qui res- 
taient graves et silencieux, souriant parfois et n'en 
pensant pas moins. 

Je vais dire sur quelle valeur s'appuie le jugement 
de ceux qui ne prononcent pas si imprudemment 
l'impossibilitb des faits condamnés, et qui n'unis- 
sent pas leurs voix au chœur de la négation domi- 
nante. 

Je ne me dissimule pas les conséquences d'une 
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telle franchise. C'est etre bien hardi que de preten- 
dre, au nom même de la science positive, affirmer la 
POSSIBILITÉ des faits nommés (à tort) surnaturels, et 
de se faire le chaapion d'une canse en apparence 
absurde, ridicule et dangereuse, lorsque les parti- 
saus avoués de cette canse ont peu d'autorité dans 
la science, et lorsque ses partisans illustres n'osent 
pas se déclarer trop hautemeBt. Cependant, puisque 
cette cause vient dT&tre traitée momentanément par 
une multitude de journalistes, dont les préoccupa- 
tions habitue!ies sont tout antres que l'étude des 
forces de la niAure ; comme, dans toute cette foule 
d'écrivains, la plupart n'ont fait qu'accumuler er- 
reurs sur erreurs, puérilités sur extravagances, et 
comme i l  appert chacune de leurs pages (qu'ils me 
pardonnent cet aveu!) que non seulement ils ne 
connaissent pas le premier mot du sujet qu'ils ont 
cru pouvoir traiter à leur fantaisie, mais encore que 
leur jugement sur cet ordre de faits ne repose sur 
aucune base, je pense qu'il est utile de laisser de 
cette longue discussion un document mieux fonde, 
et j'affronte volontairement mille reproches, par 
amour pour la vérité. Ce n'est pas (qu'on le sache 
bien), ce n'est pas que j'estime mon jugement supé- 
rieur Z i  celui de mes confr?xes, dont quelques-uns 
ont, à d'au1 rès égards, une haute valeur ; c'est sim- 
plement parce qu'ils ne sont pas au courant de 
la question, qu'ils s'y égarent B tort el travers, 
errant en pays inconnu, qu'ils confondent jusqu'aux 
termes eux-mêmes, et quXs considèrent comme 
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impossibles des faits constatés depuis longtemps ; 
iandis que celui qui écrit ces pages expérimente et 
discute le sujet depuis plusieurs années déjà. Et je 
ne parle pas des études historiques. 

Aussi bien, quoique un vieux proverbe prétende 
que la vérité n'est pas toujours bonne à dire, je suis, 
à parler franchement, .tellement indigné de l'outre- 
cuidance de certains discutenrs et du fiel qu'ils ont 
versé dans le dkbat, que je n'hésite pas ii me lever, 
pour montrer, clair comme le jour, au public abusé, 
que toutes les raisons, sans e,n excepter une seule, 
invoquées par ces écrivains, et sur lesquelles ils ont 
emphatiquement planté l'oriflamme de leur victoire,' 
ne prouvent absolument rien, RIEN, contre la possi- 
bilité des faits dénaturés dans l'acharnement de 
leurs négations. Il est nécessaire de débrouiller un 
pareil chaos, et de distinguer, en somme, le faux 
du vrai. Veritas ! Veritas! 

Je me h%te de prévenir mes lecteurs, au préambule 
de ce plaidoyer, que les frbres Davenport n'en sont 
pas le sujet, mais seulement le prétexte - comme 
ils l'ont été, au surplus, de la majorité des discus- 
sions. Il s'agira ici des faits renouvelés par ces deux 
Américains, des faits inexplicables qu'ils sont venus 
mettre en &ne la 'salle Herz, mais qui n'en exis- 
taient pas moins avant cette mise en scène, et n'en 
existeraient pas moins lors même que ceux-ci se- 
raient controuv6s, - que d'autres hommes avaient 
dej8 produits et produisent encore, avec autant de 
facilite et dans des conditions bien meilleures, - 
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des faits, enfin, qui constitueni le domaine des 
forces inconnues auxquelles on a donné tour à tour 
cinq ou six noms qui n'expliquent rien, - forces 
réelles comme l'attraction planétaire et invisibles 
comme elle. C'est de ces faits que je m'occupe ici. 
Qu'ils soient produits par Pierre ou par Paul : peu 
nous importe; qu'ils soient imites par Sosie ou 
parodiés par Arlequin : peu nous importe encore. La 
question est de savoir si ces faits existent, et s'ils 
rentrent dans la catégorie des actions explicables 
par les forces physiques connues. 

Toutes les fois que j'y songe, je m'étonne que l'im- 
mense majorité des hommes soit encore dans une 
ignorance si absolue à leur égard, lorsqu'ils sont 
connus, étudiés, appréciés, enregistrés depuis pas 
mal de temps par tous ceux qui ont impartialement 
suivi le mouvement des choses en ces derniers 
lustres. 

Et, non seulement je ne prends pas fait et cause 
pour les frères Davaport, mais je dois encore 
ajouter je les considere comme se trouvant dans 
une très fausse position. Aux yeux de la curiosité 
publique, en mettant sur le compte du surnaturel 
ces faits de physique occulte gui ressemblent passa- 
blement & des tours de prestidigitation, ils paraissent 
joirdre la fourberie à l'insolence. Aux yeux du mo- 
raliste qui étudie les actes inexpliqués, en réduisan t 
leur faculte en valeur flnancikre, ils se mettent au 
niveau des saltimbanques. D'un cdt6 comme de 
l'autre, ils ont tort. Aussi, je condamne à la fois, et 
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leur grave erreur de paraître au-dessus de forces 
dont ils ne sont au contraire que les instruments, et 
le parti vénal qu'ils tirent d'une faculté dont ils ne 
sont pas maîtres et qu'iis n'ont aucun mérite de 
posséder. Selon moi, c'est tomber dans l'exagéra- 
tion que d'en conclure par ces apparences malheu- 
reuses, et c'est faire abdication de son jugement per- 
sonnel, que d'&tre l'écho des voix mlgaires qui s'é- 
gosillent et qui sifflent avant que le rideau ne soit 
levé. Xon, je .ne suis pas l'avocat des deux frères, ni 
celui de leur cause individuelle. Les hommes s'effa- 
cent devant mes yeux. Ce q'ue Je défends, c'est la 
supériorité de la nature sur nous : ce que je com- 
bats, c'est l'orgueilleuse ineptie de certains hommes. 

Messieurs les railleurs, vous aurez la franchise, 
j'espère, de reconnaître avec moi que les diverses 
raisons alléguées par vous pour les explications de 
ces problemes ne sont pas aussi solides qu'elles en 
ont l'air. Puisque vous n'avez rien découvert, ce 
i3ont, avouez-le entre noua, des explications qui 
n'expliquent rien. 

Je ne doute pas qu'arrivés au point de la discus- 
sion où nous sommes actueilement, vous ne changiez 
nos rôles réciproques, et que'm'arrBtant ici, vous 
ne vous fassiez, à votre tour, mes interrogateurs. 

Xais, je me hrite de vous prévenir. Moi, messieurs, 
je ne suis pas assez instruit pour expliquer ces mys- 
téres. Je passe ma vie dans un jardin retiré, pro- 
priété de l'une des neuf muses, et dans mon atta- 
chement pour cette belle enfant, jen'ai guère quitte 
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les abords de son temple. Ce n'est que par inter- 
valles, par délassement ou par curiosité, que  j'ai 
laissé mes regards explorer, de temps à autre, les 
paysages qui l'entourent. Ainsi, ne me demandez 
rien. J'en fais l'aveu sinc8re. Je  ne connais pas la 
cause de ces phénomènes. 

Vous voyez combien j'ai peu de prétention. Tout ce 
que je désirais en entreprenant cet interrogatoire, 
c'&ait d'arriver Ci dire : 

VOUS n'en savez rien. 
Ni moi non plus. 
Si vous en convenez, nous pouvons nous tendre 

la maio. Et si vous &es dociles, je vous ferai une 
petite confidence. 

Au mois de juin 1'776 (peu d'entre nous s'en sou- 
viennent), un jeune homme de vingt-cinq ans, 
nommé Jouffroy, essayait sur le Doubs un bateau à 
vapeur de quarante pieds de long sur six de large. 
Depuis deux ana déjà, il sollicitait l'attention des 
savants s u r  son invention ; depuis deux ana, il sou- 
tenait que la vapeur d'eau tient en réserve une force 
puissante, inappréciée jusqu'alors. Les oreilles res- 
then t sourdes à sa voix ; un isolement complet fut sa 
seule récompense, et lorsqu'ilpassait dans les ruesde 
Baume-les-Dames, mille plaisan teries saluaient son 
apparition. On l'appelait Jouffroy-la-Pompe. Dix ans 

, plus tard, ayant construit un pyroscaphe qui remon- 
tait la Saône de Lyon à l'fle Barbe, il  présenta une 
requête au ministre de Calonne et à. 1'Académie des 
sciences. On refusa mhme de voir son invention! 



Le 9 août iS03, Fulton remontait la Seine dans 
un nouveau bateau B vapeur, avec une vitesse de 
sis kilomBtres à l'heure. L'Académie dcs sciences et 
le gouvernement assistaient à l'expérience. Le 10, 
ils l'avaient oublié, et Fulton allait faire la fortune 
des Américains. 

En 1'791, un Italien ayant suspendu à la balustrade 
de sa fenêtre, à Bologne, des grenouilles dépouillées 
dont on a ~ a i t  fait un bouiilon pour sa jeune femme 
malade, les ~i t remuer automatiquzment, quoi- 
qu'elles eussent ét6 tuées depuis la veille. Le fait 
était incroyable, aussi trouva-teil une opposition una- 
nime de la part de ceux à qui Galvani le racontait. 
Les hommes sensés auraient cru déroger en se don- 
nant la peine de le verifier, tant ils étaient assurés 
de son impossibilit6. Galvani, pourtant, était arrive 
à remarquer que le maximum des effets se produi- 
sait lorsqu'on mettait un arc métallique d'étain et 
de cuivre en communication avec les nerfs lombaires 
d'une grenouille et l'extrémité de ses pattes. Alors 
elle entrait en des convulsions violentes. II crut que 
c'était la du fluide nerveux et perdit le fruit de ses 
d Ccouvertes. 11 était réserv6 à Volta de trouver 1'6- 
Icctricit6. 

Et maintenant, le globe est sillonné de convois 
emportes par des dragons aux gueules enflammées ; 
les distances ont disparu, supprimées par les per- 
fectionnements de la loco motive ; le monde s'est fait 
petit devant le genie de l'homme; les plus longs 
voyages ne sont que des promenades frayees; 1.a 
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plus gigantesques travaux s'accomplissent sons la 
main, puissante et infatigable, de cette force incon- 
nue. Une dépêche télégraphique vole en un clin 
d'œil d'an continent à l'autre ; noua conversons avec 
l'habitant de Londres et de Saint-Pétersbourg sans 
nous déranger de notre fauteuil. Et ces merveilles 
passent inaperçues! et l'on ne songe pas à quels 
efforts, à quelsdéboires, à quelles persécutions elles 
sont dues! et l'on ne réfléchit pas que i'impossible 
d'hier est le fait d'aujourd'hui! Et nous avons encore 
des hommes qui viennent nous dire : Halte la ! 
petits, nous ne vous comprenons pas. Donc, vous ne 
savez pas ce que vous dites. n 

Eh bien ! messieurs, quelle que soit votre Btroitesse 
de jugement, votre myopie ne doit pas s'étendre 
sur le monde. On vous déclare, que malgré vous et 
malgré tous vos enrayements, le char des connais- 
sances humaines avancera plus loin qu'il n'est en- 
core et continuera sa marche triomphale à la con- 
quete de puissances nouvelles. Comme la grenouille 
de   al va ni, les faits burlesques dont vous &es les 
négateurs révèlent l'existence de forces nouvelles 
inconnues. Il n'y a pas d'effet sans cause. L'être 
humain est le moins connu de tous les Btres. Nous 
avons appris à mesurer le Soleil, à traverser les dis- 
tances cblestes, à analyser la lumiere des Btoiles, et 
nous ignorons ce que nous sommes nous-memes. 
L'homme est un Btre double : homo duplex, et cette 
double nature est restée mystdrieuse pour lui. Nous 
pensons ; qu'est-ce que la pensée? Nul ne peut le 
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dire. Xous marchons, qu'est-ce que l'acte organi- 
que? Nul ne le sait. Ma volonté est une puissance 
immatérielle, toutes les facultés de mon &me 
sont immatérielles; pourtant si je veux lever mon 
bras, ma volonté meut la matière. Comment agit- 
elle? Quel est le médiateur qui sert d'entremise à 
l'ordre mental pour produire un effet physique? 
Eul encore ne peut me répondre. Dites-moi com- 
ment le nerf optique transmet & la pensée la vision 
des objets extérieurs ! Dites-moi comment cette 
pensée conçoit, où elle réside, et de quelle nature 
est l'action cérébrale ! Dites-moi. .. Mais non, mes- 
sieurs, je 'pourrais vous questionner pendant dix 
ans sans que le plus grand d'entre vous pût résou- 
dre la moindre de mes questions. 

Il y a ici, comme dans les cas précédents, l'in- 
connue d'un probleme. Je  suis loin de prétendre 
que la force mise en jeu dans ces phénomenes puisse 
être un jour exploitée financieremen t, comme celles 
de l'électricité et de la vapeur; une telle idée ne 
m'intéresse pas le moins du monde. Nais quoique 
différant essentiellement de celles-la, elle n'en existe 
pas moins. 

Dans ces études longues e t  laborieuses auxquelles 
j'ai consacré bien des soirées, comme in termede à 
des travaux plus importants, j'ai toujours observe 
dans ces phénomenes l'action d'une force dont les 
propriétés nous sont inconnues. Quelquefois elle 
m'a paru analogue a celle qili endort le. sujet n a -  
gnètisé sous la volont6 du magnétiseur (réalit6 
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méconnue aussi, celle-là, par les hommes de science 
eus-memes) ; en d'autres circonstances, il m'a semblé 
qu'elle avait de l'analosie avec les actions bizarres 
produites par la foudre. Toutefois, je crois pouvoir 
affirmer que c'est une force distincte de toutes celles 
que nous connaissons, et qui, plus que nulle antre, 
se rapproche de l'intelligence. 

Un savant avec lequel je suis en relation, 
M. Frémy, de l'Institut, a récemment présenté B 
l'Académie des sciences, à propos des générations 
spontanées, des substances qu'il a appelées semi- 
organiques. Je ne crois pas faire un  néologisme de 
pensée plus hardi que le précedent, en disant que 
la force dont je parle m'a paru élevée au degré senzi- 
intellectuel. , 

Il y a quelques années, j'ai qualifié ces FORCES du 
nom de PSYCHIQUES. Cette expression peut etre 
maintenue. 

Mais les mots ne sont rien, et souvent ils ressem- 
blent à &s cuirasses cachant l'impression réelle que 
les idées devraient produire en nous. C'est pour- 
quoi ii vaut peut-6tre mieux ne pas nommer une 
chose que nous ne sommes pas encore capables de 
définir. Ce. serait s'exposer à Atre entravé plus tard 
dans la liberté des conclusions. On a vu souvent, 
dans l'histoire des sciences, une theorie prématurée 
arrkter les progres de sa cause. Lorsque des phéno- 
menes naturels sont observés pour la premiere fois, 
dit Grove, on voit naître immédiatement une ten- 
dance a les rapporter à quelque chose déjà connu. 
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Le nouveau phénomene peut être fort éloigné des 
idées dont on prétend le rapprocher; il peut appar- 
tenir a u n  ordre d'analogies différent ; mais cette 
distinction ne peut &re perçue, parce qu'on manque 
des données ou coordonnées nbcessaires. n Or, la 
théorie primitivement énoncée est bientdt admise 
du public, et lorsqu'il arrive que des faits posté- 
rieurs, différents des précédents, ne peuvent rentrer 
dans le cadre formé, il est difficile d'élargir ce cadre 
sans le briser, et souvent alors, on préfere aban- 
donner la théorie des lors erronée, et  passer sous 
silence les faits indociles. Quant aux phénomènes 
particuliers 'dont il est question dans cet opuscule, 
je les trouve implicitement renfermés dans trois 
paroles prononcées il y a prhs de vingt sikcles : 

MENS AGITAT MOLEM 

et je les laisse dans ces paroles, comme le feu dans 
le caillou, sans vouloir le frapper du briquet, - car 
l'étincelle est encore dangereuse. 

Periculosum est credere et non credere, disait 
Phedre. Il est dangereux de croire et de ne pas 
croire. Nier les faits à priori, c'est orgueil et sottise ; 
les accepter sans inventaire, c'est faiblesse et folie. 

Pourquoi vouloir aller si vite, là où notre pauvre 
vue n'atteint pas encore? C'est s'exposer à tomber 
dans des abîmes. Les phénomhes dont il s'agit ici 
n'apportent peut-8tre aucune clart6 nouvelle pour 
la solution du grand poblème de l'immortalité ; 
mais ils nous invitent tr penser qu'il y a dans 1'8tre 
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humain des éléments à étudier, B déterminer, à ana- 
lyser, Bléments d'ordre psychique encore inconnus. 

On a beaucoup parlé de spiritisme B leur propos ; 
quelques-uns de ses défenseurs ont cru le conso- 
lider en l'appuyant sur une base aussi fragile; les 
négateurs ont cru le perdre définitivement et l'en- 
terrer sous l'éboulement d'une armoire. Or, les pre- 
miers l'ont plutôt compromis que servi; les seconds 
ne l'ont pas reaversé pour cela. Lors même qu'il 
serait demontré qu'il n'y a 18 que des tours d'esca- 
motage, la croyance à l'existence des ames séparées 
du corps n'en serait pas atteinteen quoi que ce soit. 
D'ailleurs, les tricheries des médiums ne prouvent 
pas qu'ils trichent toujours. Elles nous mettent seu- 
lement en garde, et nous invitent à etse très severes 
dans nos observations. 

Quant a la question psychologique de l'%me et à 
l'analyse des forces spirituelles, nous en sommes 
encore aujourd'hui au point où la chimie en 6 tait au 
temps d'Albert le Grand. Nous ignorons. . . 

Ne pouvons-nous donc nous tenir en un juste 
milieu, entre la négation qui refuse tout et la crédu- 
lit6 qui accepte tout? 

Est-il raisonnable de nier tout ce que nous ne 
comprenons pas, ou de croire à toutes les folies 
que des imaginations malades enfantent à tour de 
rôle? Ne pouvons-nous posseder à la fois l'humi- 
lité qui sied aux faibles et la dignit6 qui sied aux 
forts? 

Je termine ce plaidoyercomme je l'ai commencé : 



en déclarant que ce n'est point en faveur des fréres 
Dayenport, ni d'aucune secte, ni d'aucun groupe, 
ni de personne enfin, que j'ai pris la parole; mais 
seulement en faveur des faits dont j'ai constaté la 
réalité depuis plusieurs années, sans en avoir trouvé 
la Caus?. Du reste, je n'ai aucune raison de craindre 
que ceux qui ne me connaissent pas prennent fan- 
taisie à dénaturer ma pensée ; et je pense que ceux 
qui me connaissent savent que ma main n'est pas 
accoutumée B porter l'encensoir. Je  le rkpéte une 
derniére fois : les hommes m'importent peu; mon 
esprit cherche le vrai, et le reconnaf t partout où il 
le trouve : 

Gallus escam quærens, 
Margarifam reperit. 

Cette première citation d'un petit livre écrit dans 
le but de prouver l'existence de forces natcrelles in- 
connues était nécessaire ici, car cette nouvelle édi- 
tion développée a le même but et, a p r b  plus de qua- 
rante ans d'études, le titre n'en doit pas Rtre modifié. 

Il s'agit de savoir ce qu'il' y.a de vrai dans les phé- 
nomenes des tables tournantes, mouvantes et par- 
lantes, dans les communications qu'on en reçoit, 
dans les soulevements en opposition avec les lois de 
la pesanteur, dans les déplacements d'objets sans 
contact, dans les bruits inexgliqués, dans ce que 
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l'on raconte des xriaisons hantées, le tout considéré 
au point de vue mecanique et  physique. Il g a la 
des faits matériels produits par des causes encore 
inconnues à la science, et  c'est de ces phénomhes 
physiques que nous nous occuperons spécialemen t 
ici, car le premier point est de constater définitive- 
ment, d'apres des observations suffisantes, leur exis- 
tence réelle. 

Les hypotheses, les théories, les doctrines, vien- 
dront aprea. 

Dans le pays de Rabelais, de Montaigne, de Vol- 
taire, nous sommes port& à rire de tout ce qui touche 
aux légendes du merveilleux, aux contes àe sorcel- 
lerie, aux bizarreries de l'occultisme, aux mystéres 
de la magie. C'est d'une raisonnable prudence. Mais 
ce n'est pas suffisant. Nier de parti pris un phéno- 
mene n'a jamais rien prouvé. On a h peu prhs tout 
ni6 de ce qui constitue aujourd'hui' les sciences les 
plus positives. Ce que nous devons faire, c'est de ne 
rien admettre sans vérification suffisante : c'est d'ap- 
;)liquer à tous les sujets d'étude, quels qu'ils soient, 
la methode expérimentale, sans aucune sorte d'idée 
 réco conçue, pour ou contre. 

Il s'agit ici d'un grand probleme, qui totlche à celui 
de la survivance. Nous pouvons l'étudier, malgré les 
sourires. 

Lorsque nous nous consacrons à une idée utile, 
nob!e, élevée, n'hésitons jamais a lui sacrifier les 
questions de personnes, surtout la nôtre, notre inté- 
rSt, notre amour-propre, notre vasité humaine. Ce 



sacrifice est un  critérium auquel j'ai jugé bien des 
caracteres. Que d'hommes, que de femmes mettent 
leur pauvre petite personnalité au-dessus de tout ! 

Si les forces dont il s'agit sont réelles, elles 
ne peuvent Btre que des forces naturelles. Sous 
devons admettre, en principe absolu, que tout est 
dans la nature, Dieu lui-meme, comme je l'ai exposé 
dans un autre ouvrage. Le premier point, avant tout 
essai de théorie, est d'établir d'abord scientifique- 
ment l'existence réelle de ces forces. 

Les expériences faites avec les médiums pour- 
raient former - et formeront sans doute bientôt -un 
chapitre de la physique. Seulement, c'est une sorte 
de physique transcendante, qui touche à la vie et à 
la pensée, e t  les forces en action sont surtout des 
forces animées, des forces psychiques. 

Je rapporterai au chapitre suivant les expériences 
que j'ai faites de 1861 à i865, anthieurement à la 
protestation qui précede. Mais comme elles se résu- 
ment à certains égards dans celles que je viens de 
faire en 1906, je signalerai d'abordcelles-ci dans cet te 
premiere lettre. 

Je viens de les renouveler, en effet, ces exp&iences, 
avec un cékbre médium, Mme Eusapia Paladino, de 
Naples, qui est venue plusieurs fois B Paris, en 
1898, en 1905, et, tout recemment, en 1906. Les faits 
dont je vais parier se sont passés dans le salon de 
mon appartement de Paris, les derniers en pleine 
lumiere, et sans aucun préparatif, tout simplement, 

- -  en causant, pour ainsi dire, apres dîner. 



Ajoutons que ce médium est venu a Paris, dans . 

les premiers mois de cette année 1906, appelée par , 

1ïns titnt psychologique, où plusieurs savants ont 
continué des recherches commencées d6jb depuis 
longtemps. Parmi ces savants, je citerai le re- 
grelté Pierre Curie, l'éminent chimiste, avec lequel 
j'arais eu une conversation quelques joursavant sa 
mort si malheureuse et si horrible. Ces expériences 
étaient pour lui un nouveau chapitre du grand livre 
de la nature, et il était convaincu, lui aussi, qu'il y 
a 18 des forces cachées B l'investigation desquelles 
il n'est pas anti-scientifique de se consacrer. Son 
génie subtil et pénétrant aurait peut-être rapidement 
déterminé le caractike de ces forces. 

Les personnes qui se sont quelque peu occupées 
de ces 6tudes connaissent les facultés de Mme Pa- 
ladino. Les ouvrages du comte de Rochas, du 
pro'fesseur Richet, du docteur Dariex, de M. G. de 
Fontenay, et notamment les Annales des sciences 
psychiques, les ont signalées et dkcrites avec tant 
de détails. qu'il serait superflu d'y revenir en ce ]no- 
ment. Sous aurons lieu de les discuter plus loin. 

Dans toutes ces observations, une idée dominante 
court sous les textes : c'est l'obligation impérieuse 
dans laquelle les expérimentateurs sont constam- 
ment tenus de se méfier des tricheries de ce meqium. 
II en est de d m e ,  d'ailleurs, avec tous les mhdiums, 
hommes ou femmes. Je crois les avoir reçus à peu 
prhs tous chez moi, depuis plus de quarante ans, 
issus des divers points du monde. On peut 



1 s LES FORCES NATURELLES InCO?;?iCES 

poser en principe que les médiums de profession 
trichent tous. Xais ils ne trichent pas toujours et 
posedent des facultés réelles, absolument certaines. 

Il en est à peu pr&s comme chez les hystériques 
en observation a la Salp6triére ou ailleurs. J'ai vu 
celles-ci attraper consciencieusement le docteur 
Charcot, le docteur Luys surtout, et tous les mé- 
decins qui les étudiaient. Mais de ce que les hysfé- 
riques mentent et simulent, ce serait une erreur 
grossiere de conclure que l'hystérie n'existe pas. De 
ce que les médiums jouent souvent de la plus 
effrontée supercherie, il serait non moins absurde 
de conclure que la médiumnité n'existe pas. Les 
somnambules forains n7emp$chent pas le magné- 
tisme, l'hypnotisme et le somnambulisme d'exister. 

Cette obiigation de nous tenir constamment sur 
nos gardes a découragé plus d'un expérimentateur, 
comme me l'écrivait notamment l'illustre as tro- 
nome Schiaparelli, Directeur de l'observatoire de 
Nilan, dans une lettre qu'on lira plus loin. 

Cependant il faut nous y soumettre. 
Les mots superchene ou tricherie ont même ici un 

sens un peu difrérent de leur sens habituel. Quel- 
quefois, les médiums trichent consciemment, le 
sachant fort bien, et s'en amusent. Mais, le plus sou- 
~ e n t ,  ils trichent inconsciemment, poussés par le 
désir de voir se produire les pliénoménes que i'on 
attend. 

Ils aident au succes quand il se fait attendre. 
Les « mediums à effets physiques a sont doués 
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de la faculté de faire mouvoir des objets à dis- 
tance, de soulever des tables, etc. ; mais cette fa- 
culté paraît, en général, s'exercer au bout de leurs 
doigts, et les objets à mouvoir doivent Btre à portée 
de leurs mains ou de leurs pieds, ce qui est assuré - 
ment regrettable, et ce qui fournit beau jeu aux incré- 
dules de parti pris. Souvent, ils agissent à la façon du 
joueur de billard, qui continue le geste de la main 
tenant la queue dirigée vers la bille qui roule, et se 
penche en avant comme s'il voulait pousser la bille 
au carambolage : le joueur sait tri% bien qu'il 
ne continue pas d'agir sur la boule d'ivoire, lancée 
par son coup exclusif; mais il la conduit par la pen- 
sée et du geste. 

Il n'est pas sans utilité de prévenir le lecteur que 
le mot medium est employé ici sans aucune idée 
préconçue, et non dans le sens étymologique qui l'a 
crée lors des premiéres théories spirites, dans les- 
quelles on affirmait que l'homme ou la femme doue 
de ces facultes est un intermédiaire entre les esprits 
et les expérimentat.eurs. L'Btre qui a la faculté de 
faire remuer des objets contrairement aux lois de la 
pesanteur, ou meme sans les toucher, de iaire 
entendre des bruits produits B distance et sans 
intervention musculaire, de faire voir des apparitions 
diverses, n'est pas necessairement en relation pour 
cela avec des esprits on des %mes désincarnées. Nous 
lui conservons toutefois le nom de médium, depuis 
longtemps adopte. Nous ne nous occupons ici que 
des faits ; j'espère convaincre le lecteur que ces 
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faits existent réellement et ne sont ni des illc- 
sions, ni des farces, ni des exercices de prestidigi ta- 
tion. Mon but est de prouver leur réalité avec nne 
certitude absolue, comme je l'ai fait pour la télé- 
pathie, les manifestations de mourants, les reves 
prémonitoires et la vue à distance, dans mon ou- 
vrage l'Inconnu et les ProblBmes psychiques. 

Je commencerai, dis-je, par les expériences que 
je viens de renouveler récemment, en 1906 (quatre 
séances, les 29 mars, 5 avril, 30 mai et 7 juin). 

1. -Voici un guéridon. J'avais vu si souvent une 
table assez lourde soulevée entierement des quatre 
pieds, à vingt, trente, quarante centimetres de hau- 
teur, e t  j'en avais pris des photographies si incontes- 
tables ; j'avais si souvent éprouvé que la suspension 
de ce meuble avec les mains de quatre ou cinq per- 
sonnes posées au-dessus, produisait l'effet d'une 
suspension au-dessus d'un baquet plein d'eau ou 
d'un fluide élastique, que pour moi la lévitation des 
obje!s n'est pas plus douteuse que celle d'une paire 
de ciseaux soulevée à l'aide d'un aimant. Mais, dé- 
sireux d'examiner à loisir comment la chose s'opé- 
rait, un soir que je me trouvais ZL peu près seul 
avec Eusapia (29 mars 1906,' nous étions quatre 
personnes en tout), je 1s priai de poser ses mains 
avec moi sur le guéridon, les deux autres per- 
sonnes se tenant à distance. Le meuble fut, assez 
vite, soulevé, à trente ou quarante centimetres, tan- 
dis que nous étions debout toccs les deux.. Au mo- 
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ment de la  production du phénomhe, le médium 
posa l'une de ses m-ains sur  l'une des miennes 
qu'elle serra avec énergie, nos deux autres restant 
voisines, et il y avait de sa part, comme de la 
mienne, un acte de volonté exprimé, d'ailleurs, par 
des paroles, des commandements à cr l'esprit B... 
Mlons ! Levez la table 1 Du conrage 1 Voyons 1 Un 
effort! etc ... 

Nous constatons tout de suite qu'il y a deux élé- 
ments en présence. D'une pârt, les expérimentateurs 
s'adressent à une entité invisible. D'autre part, il y 
a de la part du médium, une fatigue nerveuse et 
musculaire, et son poids augmente en proportion 
de celui de l'objet soulevé (mais non en proportion 
exacte). 

Nous devons agir comme s'il y avait vraiment 18 
un etre qui entende. Cet être paraft prendre nais- 
sance, puis s'anéantir aussit6t Z'experience faite. il 
semble crée par le medium. Est-ce une au to-sugges- 
tion de lui-meme ou de I'ensemble dynamique des 
expérimentateurs qui crée une force spéciale ? Est- 
ce un dédoublement de sa personnalité? Est-ce ime 
condensation d'un milieu psychique au sein duquel - 
nous vivrions? Si nous cherchons à obtenir des 
preuves d'individualité réelle et durable, et surtout 
d'identilé d'une âme 6voqu6e par notre souvenir, 
nous n'obtenons jamais rien de satisfaisant. Là gît le 
mystére. 

Force inconnue d'ordre psychique et où l'on sent 
la vie. Vie d'un instant. 







LES FORES KATEREUES LSCOXSZES 93 

action aussi simple ; il y a une ac t i~ ï té  psychique 
extérieure à nous, momentanément formée (*). 

Comment ces lévitations et  ces mouvo~ûents sont- . . 
1:s produits ? 

Comment un baton de cire à cacheter ou un verre 
de lampe frotté attirent-ils des parcelles de papier 
ou de sureau ? 

Comment un morceau de fer adhère-t-il si violem- 
ment à l'aimant dont on l'approche ? 

Comment l'électricité s'accumule-t-elle dans de la 
Yapeur d'eau, dans les molécules d'un nuage, jusqu'i 
donner naissance à la foudre, à l'éclair, au tonnerre 
et à leurs formidables effets 3 

Comment la foudre déshabille-t-elle un homme et 
une femme avec la désinvolture qu'on lui connaft ? 

(*) Ppur mettre, sans tarder, sons les yeux du lecteur un té- 
moignage docrimentaire de ces expSriences, je reprodois ici 
(PI. 1) une photographie prise chez moi en 1899, le 12 novembre. 
On peut coustater par l'horizontalit~i des bras, ainsi qae par la 
distailce entre les pieds de la table et le parquer, qne l'élévation 
est de I5 à 20 .centimSrres. (On en a la mesure ~,rScise sur la  
figure méme, mesure prise le lendemain en calacf la table, I 
l'aide de livres, dans la meme position) 

Le médium a ses deux pieds entièrement pris sous mon pied 
droit, en même temps que ses genoux sous rua main droite, et 
ses mains sont au-dessus de l a  table, prises par'ma main gauche 
et par celle de son autre cont~ôleur, qui ~ i e n t  de placer uu 
coussin devant sa tigure pour éviter a ses yeux, extrêmement 
sensibles, le coup de Inmikre du  magnésium, et a son organisme 
une crise de nerfs ddsagréable. 

Ces photographies, prises rapidemect, au magnésium, ne sont 
y= parfaites ; mais ce sont des documente. 
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Et meme, tout simplement, sans sortir de l'état 
normal et vulgaire, comment levons-nous le bras ? 

II. - Voici, maintenant, un second genre de faits 
' observés : 

Le médiüm pose sa main sur celle d'une personne, 
et, de l'autre main, frappe, dans l'air, un, deux, trois 
ou quatre coups. Ces coups sont entendus dans 1s 
table, et on en sent les vibrations en meme temps 
qu'on les entend, coups secs qui font penser à des 
chocs électriques. Il va ;ans dire que les pieds du 
médium ne touchent pas ceux de la table, et en sont 
main tenus 61oignés. 

~e médium pose, en meme temps que nous, ses 
mains sur la table. Des coups se font entendre dans 
le meuble, plus fortement que dans le cas précédent. 

Ces coups frappes dans la table, cette a typtologie B 
bien connue des spirites, a été souvent attribuéeàdes 
trucs quelconques, muscles craqueurs, agissements 
divers du medium. Aprbs les études comparees que 
j'en ai faites, je me crois en droit d'affirmer que ce 
second fait n'est pas moins certain que le premier. 
On obtient ainsi, comme on le sait, des percussions 
frappées sur' tous les rythmes, et des réponses à 
toutes les questions par des conventions simples, 
décidant, par exemple, que trois coups signifieront 
oui, que deux coups signifieront non, et qu'en lisant 
les lettres d'un alphabet, des mots pourront etre dictés 
par des coups au moment où l'on nomme la lettre. 



III. - Pendant nos expériences, tandis que nous 
sommes assis quatre autour d'une table, demandant 
une commu'nication qui n'aboutit pas, un fauteuil, 
situe B environ soixante centimètres du pied do 
médium (sur lequel j'ai posé mon pied pour Btre sfir 
qu'il ne peut s'en servir), un fauteuil, dis-je, se dé- 
place et arrive en glissant jnsqu78 nous. Je le re- 
pousse, il revient. Ce fauteuil est un pouf tri% lourd 
mais pouvant facilement glisser sur le parquet. Ce 
fait s'est produit le 29 mars dernier, et de nouveau, 
le 5 avril. On l'obtiendrait en tirant avec une ficelle 
ou en allongeant suffisamment le pied. Mais i l  s'est 
produit et reproduit, cinq ou six fois, de lui- 
meme, à un degré d'agitation assez intense pour faire 
sauter le fauteuil, qui finit par bousculer et  se ren- 
verser, sans que personne l'eût touché. 

IV. - Voici un quatrième fait, réobserve cette 
année, apres les nombreuses constatations que j'en 
avais déjà faites, notamment en 1898. 

Des rideaux, dont le médium est voisin, mais avec 
lesquels il ne peut être en contact, ni avec la main 
ni avec le pied, se gonflent dans toute leur longueur, 
comme soufflés par un vent de tempete. Je les ai vus, 
plusieurs fois, lances sur la tête des spectateurs, et 
encapuchonner ces tetes. 

Y. -Voici un cinquième fait, constat6 par moi 
plusieurs fois également. 

Tandis que je tiens une main d'Eusapia dans la 
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mienne, et qu'un astronome de mes amis, répeti- 
Leur à 1'Ecole Polytechnique, tient son autre main, 
noua sommes touches l'un et l'autre, sur le côté et 
sur les épaules, comme par une main invisible. 

Le médium cherche généralement à rapprocher 
l'une de l'autre ses deux mains tenues séparément 
par chacun de nous, et par une substitution habile, 
B nous faire croire que nous tenons les deux quand 
elle est parvenue a en dégager une. Cette fraude 
étant bien connue, nous agissons eo témoins avertis, 
e t  sommes certains d'avoir continué à tenir chacun 
l'une de ses mains séparée de l'autre. Ces attouche- 
ments paraissent provenir d'une entité invisible, et 
sont plutôt désagréables. Ceux qui ont lieu dans le 
~oisinage immédiat du médium pourraient etre dus 
a la fraude ; mais il  en est auxquels cette explication 
est inapplicable. 

C'est ici le lieu de remarquer que, malheureuse- 
ment, les phénornenes sont d'autant plus extraordi- 
naires qu'il y a moins de lurniere, et nous sommes 
constamment invités par le médium à baisser le gaz, 
presque jusqu'à extinction. u Meno luce! meno 
luce ! )) Ce qui est encore assurément un avantage 
pour toutes les tentatives de fraude. Nais cette con- 
di  tion n'est pas non plus comminatoire. 

On peut obtenir un grand nombre de faits médium- 
niques par un éclairage assez intense pour distin- 
guer avec certitude. Toutefois, i I  est certain que la 
lumiere nuit A la production des phénomhes. 

C'est fâcheux. Cependant, nous n'avons pas le droit 
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d'imposer le contraire, nous n'avons pas le droit 
d'exiger de la nature les conditions qui nous con- 
v;,ennent. Essayez donc d'obtenir une image photo- 
graphique sans chambre noire ou de tirer de 
l'électricité d'nne machine rotative an sein d'nne 
atmosphere saturée d'humidité. La Iumiére est un 
&gent naturel qui peut produire certains effets, et 
s'opposer à la production de certains antres. 

Cet aphorisme me rappelle une anecdote de la vie 
de Daguerre, rapportée dans la premiere édition de 
ce livre. 

Un soir, cet illustre physicien rencontre une 
élégante femme du monde aux environs de 
l'opéra, dont il était décorateur. Enthousiasmé 
de ses progres en physique, il arrive à l'entretenir 
de ses études photogéniques. Il lui parle d'une 
merveilleuse ddcouverte qui fixe les traits du 
visage sur une plaque d'argent. La dame, qui 
était une femme de bon sens, lui rit gracieusement 
au nez. Le savant continue sans se déconcerter ; il 
ajoute meme que le phénomène pourra se produire 
instantanément lorsque les procédés seront perfec- 
tionnés. Mais il perd son latin. Sa charmante com- 
pagne n'est pas assez crédule pour accepter une 
pareille extravagance. Peindre sans couleurs et 
sans pinceau! dessiner sans plume et sans crayon 1 
comme si un portrait pouvait se fabriquer tout 

I seul! ..... 
L'inventeur ne se décourage pas, et pour la con- 

vuincre, il lui offre de faire son portrait par ce 
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prockdé. La dame ne veut pas être prise pour dupe et 
refuse. Mais l'habile artiste plaide si bien sa came 
qu'ilobtient son triomphe. La blonde fille d'Eve 
consentà poser devant l'objectif. Mais elle y meL une 
condition, m e  seule : 

Elle est en pleine beant6 le soir, mais se sent par- 
fois un peu fanée dans la lumière crue du grand jour. 
- Si vous voulez me faire le soir. .... 
- Mais, madame, c'est impossible I .  .. 
- Et pourquoi? Vous affirmez que votre invention 

reproduit trait ?Our trait : je prefere mes traits du 
soir à ceux du matin. 
- Madame, c'est ia lumiere elle-même qui des- 

sine, et sans elle je ne puis rien. 
- Nous allumerons un lustre, des lampes, tout 

ce qu'il vous plaira. 
- Non, madame : c'est la lumiere du jour qu'il 

me faut. 
, - Et pourquoi, s'il vous plaît? 
- Parce que la lumière du soleil est douce d'une 

intensitk active qui décompose l'iodure d'argent. 
Jusqu'a présent, je n'ai pu faire de pro tographie qu'en 
plein jour. 

L'un et l'autre s'obstinhrent 1 la dame prétendant 
que ce qui pouvait se faire à dix heures du matin 
pouvait aussi bien se faire à dix heures du soir; 
l'inventeur affirmant le contraire. 

Defendez donc à la lumibre de noircir l'iode, ou 
ordonnez-lui de noircir la chaux, et condamnez le 
photographe dkvelopper son clich6 en plein jour. 
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Demandez à l'éleclricité pourquoi elle passe, instan- 
tanément, d'une ex t rh i té  à l'antre d'un fi1 de fer de 
mille kilom&tres, et pourquoi elle refuse de traver- 
ser un fi1 de verre d'un centimètre! Priez les fi ears de 
nuit de s'épanouir le jour, ou celles qui ne s'ouvrent 
qu'à la lumiere de ne point se fermer à I'obscurite. 
Donnez-moi la raison de la respiration diurne et noc- 
turne des végétaux, et de la production de la chloro- 
phyle et de la coloration verte la lumière ; pourquoi 
les plantes respirent de l'oxygène et exhalent de 
l'acide carbonique pendant la nuit, tandis qu'elles 
font l'opposé sous le soleil. Changez les équivalents 
des .corps simples en chimie, et ordonnez que les 
combinaisons se produisent. Défendez B l'acide azo- 
teux de bouillir B la temperature de la glace, et 
commandez B l'eau de bouillir à zéro: la nature 
vous .obéira, messieurs, comptez-y. 

Un grand nombre de faits naturels ne s'accompli+ 
sent que dans l'obscurit6. Les germes végétaux, 
animaux, humains, ne forment un nouvel Btre que 
dans I'obscuri te. 

Voici, dans un flacon, un melange, à volume égal, 
d'hgdroghe et de chlore. Si vous voulez que le 
melange se conserve, il vous faut (que cela vous plaise 
ou non) il vous faut laisser le flacon dans l'obscurité. 
Telle est la loi. Tant 'qu'il restera dans l'ombre, il se 
conservera. Mais si, inspire par une fantaisie d'éco- 
lier, vous exposez ce melange à l'action de la lumière, 
soudain, une violente explosion se fait entendre, 

: l'hydrogene et le chlore disparaissent, et vous re- 
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trouvez dans le flacon une nouvelle substance : de 
l'acide chlorhydrique. 

Vous aurez beau épiloguer, l'obscurité respecte les 
deux corps, tandis que la lumiike les brise. 

Si nous entendions dire par un malin sceptique 
d'un club quelconque : « Je ne croirai aux feux follets 
que quand je les aurai vus pendant le jour n, que pen- 
serions-nous de sa mentalitk? A peu pres ce que nous 
en penserions s'il ajoutait que les étoiles ne sont pas 
bien &es, parce qu'elIes ne se montrent que la nuit. 

II y a dans toutes les observations et  expériences de 
physique des condi Lions & accepter. Dans celles dont 
nous parlons ici, une trop vive lumiere paraft gén6- 
raiement nuire à la production intense des phé- 
noménes. Mais iI va sans dire que les précautions 
de garantie contre la supercherie doivent s'accroître 
en raison directe de la diminution de la visibilité et 
des autres moyens de contrôle. 

Revenons à nos expériences. 

VI. - Des coups se font entendre dans la table, ou 
bien elle se meut, se soul6ve, retombe, frappe du pied. 
Il se produit dans le bois une esphce de travail inté- 
rieur parfois assez violent pour la briser. Le gueridon 
dont je me suis servi ici, entre autres, a et6 disloque et 
réparé plus d'une fois, et ce n'est nullement la pression 
des mains posées dessus qui aurait pu amener ces dis- 
locations. Mais il y a quelque chose de plus que cette 
force physique, il y a, dans lesagissements du meuble, 
l'intervention mentale dont nous avons dejh parlé. 



On interroge la table, par les signes de convention 
résumés tout-à-l'heure, et elle répond. Des phrases 
sont frappées, généralement banales et sans aucune 
valeur littéraire, scientifique ou philosophique. Mais 
enfin, des mots sont frappés, des phrases sont dictées. 
Ces phrases nv se font pas toutes seules, et ce n'est 
pas non plus le medium qui les frappe ... consciem- 
ment, soit avec son pied, soit avec sa main, soit à 
l'aide d'un muscle craqueur, car nous les obtenons 
dans les séances faites sans médiums professionnels 
et en des réunions scientifiques où toute tricherie 
serait de la dernitse absurdité. L'esprit du médium 
et celui des expérimentateurs n'y sont sûrement pas 
étrangers : les réponses obtenues correspondent 
généralement avec cet état intellectuel, comme si les 
facult6s mentales des personnes présentes s'exté- 
riorisaient de leurs cerveaux et agissaient dans la 
table, en une complete inconscience des expérimen- 
tateurs. Comment ce fait peut-il se produire ? Com- 
ment pouvons-nous construire et dicter des phrases 
sans le savbir? Parfois les idees émises semblent 
venir d'une personnali t6 é tranghre, et 19hypoth&e 
des esprits se présente tout naturellement. Un mot 
est commencé. On croit en deviner la fin. On 1'6crit 
gour perdre moins de temps ; la table riposte, s'agite, 
s'impatiente : ce n'est pas cela. C'est un autre mot 
qui est dicte. II y a donc la un dément psychique 

, que nous sommes obliges de reconnaftre, quelle que 
soit, d'ailleurs, sa nature. 

Laréussite des expériences ne dépend pas toujours 



de la volonté du médium. Assurément, il y a laplus 
grand part ; mais certaines conditions indépendantes 
de lui sont nécessaires. Le milieu ambiant créé par 
les personnes présentes a une action non négligeable. 
L'état de santé du médium n'est pas non plus sans 
influence. Avec la meilleure volonté du monde, s'il 
est fatigué, la valeur des résultats s'en ressentira. 
J'ai eu une nouvelle preuve de ce fait, tant de fois 
observé, le 30 mai 1906, chez moi, avec Ensapia 
Paladino. Elle souffrait depuis plus d'un mois d'une 
maladie d'yeux assez douloureuse, et de plus avait 
les jambes enflées. Nous étions sept, dont deuxobser- 
vateurs assez incrédules. Les rbsultats ont 816 à peu 
pr&s nuls : un soulevement, de deux secondes à 
peine, d'un guéridon pesant environ six kilogram- 
mes; celui d'un seul c8té d'une table de quatre 
pieds, et quelques coups frappés. Cependant le 
médium paraissait anime d'un réel désir d'obtenir 
quelque chose. 11 m'a avoué, toutefois, que ce qui 
avait le plus paralysé ses facultés, c'était l'esprit 
sceptique et narquois de l'un des deux incrédules, 
dont je connaissais le scepticisme absolu, qui ne 
s'était manifest4 pourtant d'aucune façon, mais 
qu'Euscipia avait deviné immddiatement. 

L'état d'esprit des asçi;tants, sympathique ou an- 
tipathique, agit sur la production des phénomenes. 
C'est 18 un fait d'observation incontestable. Et il ne 
s'agit pas seulement ici d'un medium truqueur mis 
dans l'impossibilit6 d'agir par suite d'une inspection 
critique attentive, mais encore d'une .force contraire 
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q u i  peut neutraliser plus ou moins les facultés les 
plus sinckres. Yen est-il pas de même, d'ailleurs, 
dans les assemblées, nombreuses ou restreintes, 
dans les conférences, dans les salons, etc.? Ne voyons- 
nous pas des 8tres a funeste influence arrêter net 
dans leur essor les meilleures intentions ? 

Voici une autre soirée dn même médium, quel- 
' 

ques jours après. 
Le 7 juin 1906, j'avais été averti par mon amile doc- 

teur Ostwalt, l'habile oculiste, qui donnait alors ses 
soins à Eusapia, qu'elle devait venir ce soir-1% chez 
lui, et que peut-être je pourrais faire une nouvelle 
expérience. J'acceptai avec d'autant plus d'emprer- 
sement que la belle-m6re du docteur, Xme Werner, 
à laquelle une amitié de plus de trente ans m ' a ~ a i t  
attaché, était morte depuis un an et m'avait maintes 
foi5 promis, avecl'intention la plus formelle, de venir, 
apres sa mort, compléter mes recherches psychiques 
par une manifestation, si la chose était possible. 
Sous avions si souvent traité ces questions ensemble, 
et elle s'y était si fortement intéressée, que sa pro- 
messe avait été renouvelée avec insistance peu de 
jours avant son décès. Et en même temps, elle avait 
!ait la meme promesse à sa fille et à son gendre- 

D'autre part, reconnaissante des soins qu'elle 
avait reçus du docteur, et de la guérison de son 
œil, Eusapia désirait en tout lui être agréable. 

Les conditions étaient donc de tous points escel- 
lentes. 
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DSç lors, je convins avec le docteur que nous étions 
en face de quatre hypoth6ses possibks, et que nous 
devions chercher à déterminer la plus probable. 

1" Ce qui se produirait pouvait etre dû Ct la fraude, 
consciente ou inconsciente. 

9" Les phhomènes pouvaient être produits par une 
forcr physique émanant d u  ïnédium ; 

3 O  oa par une  ou plusieurs entités invisibles se ser- 
vant de cette force ; 

4" ou par Nme Werner elle-&me. 
, 

Sous ehmes, ce soir-là, des mouvements de Ia 
tahle, et un scui&vernent complet des qucttre pieds, 
à environ V ~ L $  centimètres. Nous étions six & 
la tahle : Etlsapia, M. et  Ume Ostwalt, leur fils Pierre 
%sé de quatorze ans, ma femme et moi. Nos ~ a i n s ,  
posées sur la tahle, la touchaient à peine, et  en 
Ciaient presque toutes dctachses au moment du soli- 
1Evement. Aucune fraude possible. Pleine lumihre. 

La séance se continue ensuite dans l'obscurité. 
Deus porliihes garnissant une grande porte 

deus battants, contre lesquelles le médium était 
assis en leur tournant le dos, se sont, pendant prés 
d'une heure, gonflées, quelquefois assez violemment 
pour aller encapuchonner la tete du docteur e t  celle 
dv sa femme. 

Cette grande porte a été, plusieurs reprises, 
secouée très violemment, et d'énormes coups ont été 
frappés sur elle. 

Eoua avons essaj; d'oi~tenir des mots par l'al- 
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pbabet, sans réussir. Remarquons, à ce sujet, qu'Eu- 
sapia ne sait ni lire ni écrire. 

Pierre OsLwalt put écrire un mot au crayon, 
comme si une force invisible conduisait sa main. 
Ce mot était le prénom de Mme Werner, bien connu 
de lui. 

Xalgré tous nos efforts, ncus n'avons pu obtenir 
une seule preuve d'identité. Il eût été cependant 
trSs facile à Ume Werner d'en trouver une, comme 
elle nous l'avait ri formeIlement promis. 

Xalgre l'annonce, par les coups, d'une apparition 
nous permettant de la reconnaitre, nous n'avons pu 
a~ereevoir qu'une forme blanchatre, sans contours 
précis, m h e  en faisant l'obscurité presque complkte. 

De cette soirée nouvelie résultent les conclusions 
suivantes : 

i0 La fraude ne peut pas les expliquer, notamment 
en ce qui concerne la lévitation de la table, les coups 
violents frappbs dans la porte secouée, et la projectiori 
du rideau au loin. 

52" Ces. phhomhnes sont certainement produits par 
une force Crnanant du rnCdium, car ils se passent 
tous dans son voisinage immédiat. 

3" Cette force est intelligente. Mais il est possible 
quq cette intelligence, qui obkit & nos demandes, ne 
soit pas autre que celle du nikdium. 

J" Rien ne prouve que l'esprit 6voquC ait eu 18 
aucune action. 

Toutes ces propositions seront, du  reste, exami- 
nées et d6veloppees dans les pages qui vont suivre. 



36 LES FORCES PI'ATCRELLES I N C O ~  

L'ensemble des expériences rapportées dans ce 
premier chapitre nous montre en jeu des forces 
inconnues. Il en sera de mBme dans les chapitres 
suivants. 

Ces phénomènes sont si inexpliqués, si inexpli- 
cables, si fantastiques, si peu croyables, que le plus 
simple est de les nier, de les attribuer tons à la 
fraude ou à l'hallucination, et de penser que tous 
les expérimentateurs ont la berlue. 

Malheureusement pour les négateurs, cette hypo- 
thèse est inadmissible. 

Remarquons ici qu'il y a très peu d'hommes, - et 
surtout de femmes, - dont l'esprit soit complète- 
ment libre, en etat d'accepter, sans aucune idée 
préconçue, des faits nouveaux ou inexpliqués. En 
général, on est disposé à n'admettre que les faits 
ou les choses auxquels on est préparé par les idées 
qu'on a reçues, cultivées et entretenues. Il n'y apeut- 
etre ?as un Btre humain sur cent qui soit capable 
d'enregistrer simplement, librement, exactement, 
comme un appareil de photographie, une impression 
nouvelle. L'indépendance absolue est tr&s rare dans 
lTespi?ce humaine. 

Un seul fait bien observé, lors même qu'il contre- 
Cirait toute la science, a plus de valeur que toutes 
les hypothèses. 

Mais n'osent étudier les faits extra-scientifiques, 
les considérer comme possibles, que les esprits in- 
dépendants, dégagés des lisieres classiques qui atta- 
chent les dogmatisants &-leurs chaires. 
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Je connais des hommes de valeur, fort instruits, 
membres de l'Académie des sciences, professeurs de 
llhiversité, maîtres en nos grandes écoles, qui rai- 
sonnent de la maniere suivante : cr Tels phénomknes 
sont impossibles, parce qu'ils sont en contradiction 
avec l'état actuel de la science ; nous ne devons ad- 
mettre que ce que nous pouvons expliquer. » 

v 

Ils appellent cela un raisonnement scientifique ! 
Exemples. Fraunhofer découvre que le spectre so- 

laire est traversé de lignes noires. Ces lignes noires 
sont inexplicables de son temps. Donc on n'aurait 
pas dû les admettre. 

Kewton découvre que les astres se meuvent comme 
si une force attractive les r6gissait. Cette attraction 
n'est pas expliquée de son temps. Elle ne l'est, d'ail- 
leurs, pas davantage aujourd'hui. Kewton a soin lui- 
meme de déclarer qu'il ne veut pas faire d'hypothése : 
a ' ~ ~ ~ o t h e s e s  non fingo ». Donc, dans le raisonne- 

, ment précédent, nous ne devrions pas admettre la 
gravitation uni verselle. 

De lToxyg&ne combiné avec de I'hydrogéne fabri- 
quent de l'eau. Comment? Nous l'ignorons. Donc, 
nous ne devrions pas admettre le fait. 

Des pierres tombent quelquefois du ciel. L'Aca- 
d6mie des sciences, au dix-huitieme sibcle, ne pou- 
vant deviner d'où elles venaient, niait ce fait observé 
depuis des milliers d'années. Elle niait également 
que des poissons et des crapauds puissent tomber 
des nuages, parce qu'on ri'avait pas observe alors 
que-des-trombes peuvent les aspirer et les tran3por- 
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ter. Un médium pose sa main sur une tabIe et 
l'anime. C'est inexplicable. Dom c'est faux. 

Voilà pourtant le raisonnement dominant d'un 
grand nombre de savants n. Ils ne veulent admettre 
que ce qui est connu et expliqué. Ils ont déclare que 
les locomotives ne pourraient pas marcher, ou que 
si elles marchaient, cela ne changerait rien aux rela- 
tions sociales ; que le télégraphe transatlantique ne 
pourrait jamais transmettre une dépeche ; que Ia 
vaccine n'avait aucune influence, et, autrefois - il y 
a longtemps - que 1a Terre ne tourne pas. 11 paraît 
meme qu'on a condamné Galilée. Tout a été nié. 

A propos de faits inexpliqués assez voisins de ceux 
que nous étudions ici, 9 propos des stigmates de 
Louise Lateau, un savant 'allemand tr&s célébre, le 
professeur Virchow, a conclu son Rapport à 1'Aca- 
démie de Berlin par ce dilemme : Supercherie ou 
miracle. Cejugement est devenu classique. Or, c'était 
la une erreur, car on sait maintenant que, dans ces 
stigmates, il n'y a ni supercherie ni miracle. 

une autre objection, assez fréquente, est presentée 
par certains esprits d'apparence scientifique. Confon- 
dant l'expérience avec l'observation, ils s'imaginent 
que pour Btre réel, un phénom8ne physique doit pou- 
voir 8 t o  reproduit à volonté', comme dans un labo- 
ratoire. D'aprés cette mani8re de voir, une éclipse 
de soleil ne serait pas reelle, ni un coup de tonnerre 
qui incendie une maison, ni un aérolithe qui tombe 
du ciel. Un tremblement de terre, une é rq t ion  vol- 
canique sont des pliénornhes d'observation et non 
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d'expérience. Ils n'en existent pas moins, souvent au 
grand dommage de I'espece humaine. Or, dans 
l'ordre des faits que nous étudions ici, nous ne pon- 
yens presque jamais expérimenter, mais senlemen t 
observer, ce qui reduit considérablement le champ 
d'études. Et quand nous faisons des expériences, les 
phénomhnes nebse produisent pas B volonté ; des 
éléments divers, dont plusieurs restent encore in- 
saisissables, viennent les traverser, les modifier, les 
contrarier, et, la plupart du temps, nous devons nous 
borner au rôle d'observateurs. C'est une différence 
malogue à celle qui distingue la chimie de I'astro- 
nomie. En chimie, on expérimente ; en astronomie, 
on observe; ce qui n'empeche pas l'astronomie 
àYi2:re la pkis exacte des sciences. 

Les faits d'observation poauits  par les mediums, 
notamment ceux qui scnt rapportés plus haüi, sont 
pour moi absolument certains et incontestables, et 
suffisent amplement pour prouier que des forces 
;il;turelles inconnues existent en dehors du cadre de 
:.L physique ciassique. En principe, d'ailleurs, c'est 
i: i écusable (*). 

Je pourrais leur en ajouter d'autres, par exemple 
\ s  suivants : 

VII. - Pendant les expériences, on voit parfois 
:es fantômes apparaître, des mains, des bras, une 
,?te, un buste, un être humain entier. J'ai été térnoiir 
ie ce fait, notamment le 2'7 juillet 1897, à Montfort- 
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l',.rnaüry (v. lettre III). X. de Fcntenaj- ayant déc:aré 
qu'il apercevait une ombre au-dessus de la table, 
entre l u i  e t  moi (nous nous f'riisions face, contr6- 
iant Eusapia, et  lui tenant chacun une main), e t  moi 
ne wuac  t rien du  tout. je lui demandai de changer 
de place avec lui. Et alors j'aperçus aussicette ombre, 
une tête d'homme barbu assez vaguement esquis- 
sée, qui passait comme une silhouette avançant et 
reculant devant une lanterne rouge posée sur  u n  
meub:e. Je :i7avais pas pu la voir de ma prerniere 
place, Farce que la lanterse était alors derriere moi, 
et que ce i'antôrile était forme entre M. de Fontenay 
c i  moi. Comme cette silhouette noire restait assez 
vzgue, je demandai si je ne pourrais pas toucher cette 
barbe. Le médium répondit : Etendez la main. Alors 
je sentis sur  le dos de la main le frôlement d'une 
barbe fort  douce. 

Cette observation n'a pas, pour moi, la meme cer- 
t i t u d e  absolue que les précedentes. Il y a des degrés 
dans la sécurité des observations. En astronomie 
m h e ,  il y a des étoiIes à la limite de la visibilité. 

Et pourtant, un truc n'est pas probable, del'avis de 
tous les expérimentateurs. De plus, une autre fois, 
chez moi, j'ai aperçu une autre figure, celle d'une 
jeune fille, comme on le verra au chapitre III. 

VIII. - Le même jour, à Montfort, on avait rappelé, 
dans la conversation, que les esprits » ont parfois 
imprimé dans de !a parafine du mastic ou de l'argile 
l'cluprcinte de leur tete ou de leurs mains - ce qui 
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ceinble, d'ailleurs, de la derniere absurdité -et nous 
avions ache té du mastic chez un vitrier etformé dans 
une caisse de bois un gâteau parfaitement lisse. A la 
fin de la séance, il y eut l'empreinte d'une tkte, d'une 
figure, dans ce mastic. Je ne suis pas, non plus, 
absolument cerfain qu'il n'y ait eu Ià aucune super- 
ch12rie possible. Nous en reparlerons plus loin. - 

On trouvera d'autres manifestations dans le cours 
de cet ouvrage. Pour le moment, au  point de vue 
spécial de l'existence démontrée de forcesinconnues, 
je m'arrSterai aux six précédentes, comme incont es- 
tables pour tout homme d e  bonne foi et  pour tout ob- 
servateur. Si j'ai commencé par là, c'est pour répondre 
aux lecteurs de mes ouvrages qui me réclament depuis 
longtemps mes observations personnelles. 

La plus simple de ces manifestations, celle des 
coups frappés, par exemple, n'est pas une valeur 
négligeable. Il est certain que c'est l'un ou l'autre 
(les expérimentateurs, 'ou leur résultante dyna- 
mique, qui frappe, sans savoir comment, des coups 
dans la table. Lors meme que ce serait une entité 
psychique étrangere aux médiums, elle se sert d'eux, 
de leurs propriétés physiologiques. Un tel fait n'est 
?as sans interet scientifique. Les négations du scepti- 
cisme ne prouvent rien, sinon queles negateurs n'ont 
pas observé eux-m6rnes les phénomenes. - 

Cette premikre lettre n'a pas d'autre but que 
d'exposer une premiere prbsentation sommaire des 
faits observbs. 
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Je ne veux émettre, dan,; ces premieres pages, au- 
cune hypothkse explicative. Les lecteurs de ce livre 
apprécieront eux-memes par les relations qui vont 
suivre, et le dernier chapitre de cet ouvrage sera 
consacré aux théories. Je crois toutefois utile de faire 
remarquer tout de suite que la cr matiere » n'est pas, 
en réalité, ce qu'elle parait Btre & nos sens vulgaires, il 
notre toucher, à nos yeux, mais qu'elle ne fait qu'un 
avec l'énergie, et n'est qu'une manifestation du 
mouvement d'éléments invisibles et impondérables. 
L'univers est un dynamisme. La matiere n'est qu'une 
apparence. 

Il est utile d'avoir cette vérité présente a l'esprit 
pour comprendre les études dont nous allons nous 
occuper. 

Les forces mystérieuses que nous btudions ici sont 
elles-mêmes des manifestations du dynamisme uni- 
versel, avec lequel nos cinq sens ne nous mettent en 
relation que tri% imparfaitement. 

Ces faits sont d'ordre psychique autant que physi- 
que. Ils prouvent que nous vivons au sein d'un 
monde inexploré, dans lequel les forces psychiques 
jouent un rôle encore tres incornplétement observé. 

Nous sommes ici dans une position analogue à 
celle dans laquelle se trouvait Christophe Colomb la 
veille du jour où il aperçut les premieres terres d u  
nouveau monde : nous voguons en plein inconnu. 



M E S  P ~ E P A I E R E S  EXPERIENCES AU G R O U P E  

D'ALLAN K A R D E C  

ET A V E C  LES MEDIUMS DE CETTE EPOQUE 

Un jour du mois de novembre 1861, passant sous 
les galeries de l'odéon, je remarquai un ouvrage 
dont le titre me frappa : Le Livre des Esprits, par 
A L ~ N  KARDEC. Je l'achetai et le lus avec avidité, 
plusieurs chapitres me paraissant s'accorder avec 
!es bases scientifiques du livre que j'écrivais alors, 
La Pluraliid des Mondes habites. J'allai trouver l'au- 
ieur, qui me proposa d'entrer comme a membre 
:iasocié libre » à la Société Parisienne des Études 
spirites, qu'il avait fondée, et dont il &ait prési- 
dent. J'acceptai, et je viens de retrouver, par ha- 
iard, la carte verte sisnée de l u i  à la date di1 15 no- 
vembre iSGi. Telle est la date de mes debuts dans 
Ies études psychiques. J'avais alors dix-neuf ans, et 
Jeetais depuis trois ans ékve-astronome à l'obser- 
vatoire de Paria. Je mettais la derniSre main il 
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l'ouvrdge dont je viens de parler, dont la premiere 
Cdition fut publiée, quelques mois aprhs, par l'im- 
primeur-libraire de l'observatoire. 

On se réunissait tous les vendredis soirs au salon 
de la Société, passage Sainte-,-une, lequel &ait 
placé sous la protection de saint Louis. Le président 
ouvrait la séance par une « invocation aux bons Es- 
prits ». Il était admis, en principe, que des Esprits 
invisibles étaient là et se communiquaient. Apres 
cette invocation, un certain nombre de personnes 
assises à la p n d e  table étaient priees de s'abandon- 
ner à l'inspiration et d'écrire. On les qualifiait de 
u 'Jédium écrivains 1). Ces dissertations étaient lues 
ensuite devant l'auditoire attentif. On ne faisait au- 
cune expérience physique de table tournante, mou- 
vante ou parlante. Le président, -4llan Kardec, d& 
cIarzit n'y attacher aucune valeur. Les « enseigne- 
ments des Esprits D lui paraissaient devoir former la 
base d'une nouvelle doctrine, d'une sorte de religion. 
X la même epoque, et depuis plusieurs années 

dcjà, mon illustre ami Victorien Sardou, qui avait 
quelque peu fréquenté l'observatoire, avait bcrit, 
comme medium, des pages curieuses sur les habi- 
tants de la planète Jupiter, et produit des dessins 
pittoresques et surprenants ayant pour but de repr6- 
senter des choses et des etres de ce monde g6ant. Il 
avait dessiné les habitations de Jupiter. L'une de ces 
demeures met sous nos yeux la maison de Mozart, 
d'autres, les maisons de Zoroastre, de Bernard Pa- 
lksy, qui seraient voisins de campagne sur cette 







immense planète. Ces habitations sont aériennes et 
d'une exquise Iép?xeté, On en jusera par les deux 
figures reproduites ici (Pl. XI et III). La première 
représente une maison de Zoroastre, la seconde « le 
quartier des animaux IJ chez ce meme philosophe. 
On y voit des fleurs, des hamacs, des escarpolettes, 
des & - e s  volants, et, en bas, des animaux intelligents 
jouant à un jeu spécial de quilles, lequel consiste 
non k renverser les quilles, mais à les coifler, comme 
au bilboquet, etc., etc. 

Ces curieux dessins prouvent, & n'en pouvoir don- 
ter, que la signature (( BERXARD PALISSY, sur Jupi- 
ter B, est apocryphe, et que ce n'est pas un Esprit 
habitant cette p ladte  qui a dirigé la main de Victo- 
rien Sardou. Ce n'est pas, non plus, lespirituel auteur 
qui a conçu d'avance ces croquis et les a exécutés 
d'aprks nn plan déterminé. Il se trouvait alors dans 
l'état spécial de médiumriité 1). On n'est ni magné- 
tisé, ni  hypnotisé, ni endormi d'aucune façon; mais 
notre cerveau ne reste pas étranger à ce que nous 
produisons, ses cellules. fonctionnent et agissent, 
sans doute par un mouvement réflexe sur les nerfs 
moteurs. Nous croyions tous alors Jupiter habité 
p x  une race supérieure : ces communications 
étaient le reflet des idées générales. Aujourd'hui, on 
n'imaginerait rien de pareil sur ce globe, et  jamais 
ù'xilleurs les séances spirites ne nous ont appris 
quoi que ce soit en Astronomie. De tels résultats ne 
prl-buvent en aucune façon l'intervention des Es- 
yits. Les mkdiums écrivains en ont-ils donné de 
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plus probants ? c'est ce que nous aurons a exami- 
ner, sans aucun parti pris. 

J'essayai, moi aussi, de voir si en me recueillant. 
ma main abandonnée passivement et docile, 6cri- 
rait, et je ne tardai pas ii constater qu'apres avoir 
trace des barres, des O, des lignes sinueuses plus ou 
moins entrelacées, comme pourrait le faire celle 
d'un enfant de quatre ans commençant à écrire, 
elle finit par donner naissance Cr des mots et à des 
phrases. 

En ces réunions de la « Société Parisienne des 
études spirites », j'écrivis, de mon cbté, des pages 
sur l'Astronomie, signées GALILÉE. Ces communica- 
tions restaient sur le bureau des séances, et Allan 
Kardec les a publiées, en iS67, sous le titre d'Urano- 
graphie gbnerale, dans son livre intitule La Genèse 
(dont j'ai conserv6 un des premiers exemplaires, 
avec sa dédicace). Ces pages astronomiques ne m'ont 
rien appris. Je ne tardai pas A en conclure qu'elles 
n'&aient que 1'6cho de ce que je savais, et que Ga- 
lilée n'y était pour rien. C'était là comme une sorlo 
de rêve éveillé. D'ailleurs, ma main s'arretait lorsqiie 
je pensais à d'autres sujets. 

Voici ce que je disais, à ce propos, dans mon ou- 
vrage Les Terres d u  Ciel (édition de 1884, p. iS i )  : 

»Le médium écrivaiil se trouve en un état dans leque1 
ii n'est ni endormi, ni magnétid, ni hypnotisé d'ai!- 
cune facon. On est tout simplement recueilli dans iin 

cercle d'idées dCterminC. Le cerveau agit alors, p:!r 
i'intermkdiaire du système nerveux, un peu autremed 

l 



que dans l'état normal. La différence n'est pas aussi 
grande qu'on l'a suppose. Voici principalement en 
quoi elle consiste. Dans l'état normal, nous pensons 
ri ce que nous allons écrire, auant de commencer 
I'acte d'écrire : nous agissons directement pour faire 
i:-iarcher notre plume, notre main, notre avant-bras. 
C a ~ s  cette autre condition, au contraire, nous ne 
iiensons pas avant d'kcrire, nous ne faisons pas mar- . 

' 

cher notre main, nous la laissons inerte, passive, libre, 
nous la posons sur le papier, en ayant soin qu'elle 
éprouve la moindre rksistance possible, nous pensons 

un mot, à un chiffre, à un trait de plume, et notre 
niain écrit d'elle-meme toute seule. Mais il faut Pen- 
.Ger à ce que l'on fait, non pas d'avance, mais sans dis 
continuité, autrement la main s'arréte. Essayez, par 
~semp!e, d'kcrire le mot OCÉAN, non pas comme d'ha- 
Situde, en l'écrivant volontairement, mais en prenant 
un crayon, en laissant simplement votre main libre- 
nent posée sur un cahier, en pensant & ce mot, et en 
~lbservant attentivement si votre main l'kcrira. Eh 
Lien! ~ o t r e  main ne tardera pas à écrire un O, puis 
[in c ,  et ainsi de suite. Du moins, c'est l'expérience 
(;!je j'ai fai.te sur moi-niême, lorsque j'étudiais les 
riuuveaux problèmes du spiritisme et du magnétisme. 

» J'ai toujours pensé que le cercle de la science 
n'est pas fermé, et qu'il nous reste bien des choses à 
;)!)prendre. Dans ces exercices, il est trés facile de 
>';!Luser soi-meme et de croire que notre main est 
s!,iis l'influence d'un esprit différent du n6tre. La 
rl)nclusion la plus probable de ces expériences a 6t6 
i i . i i 3  l'action de ces esprits étrangers n'est pas nkces- 
';lire pour expiiquer les phénomhnes. Mais ce n'est pas 
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ici le lieu d'entrer dans plus de détails à l'ésard d'un 
sujet qui a étéjusqu'à présentinsuffisamment esamini  
par la critique scientifique, et souvent plus exploité 
par des spéculateurs qu76tudié par des savants. D 

Ce que j'ecrivais là, en i884, je puis le répéter au- 
jourd'hui, exactement dans les mêmes termes. 

Dans les débuts dont je viens de parler, je me 
trouvai rapidement en relation avec les principaus 
cercles de Paris où l'on se livrait à ces expériences, 
et  j'acceptai ui6me, pendant deus ans, de Iile faire le 
secrétaire obligeant de l'un d'entre eux, ce qui eut 
pour résultat de ne me laisser manquer aucune des 
séances. 

Trois méthodes différentes étaient employées 
pour rece~oir  les communications : l'écriture par la 
main ; la planchette munie d'un crayon, sur la- 
quelle on pose les mains ; et les coups frappes dans 
une table - ou les mouvements de celle-ci - mar- 
quant certaines lettres d'un alphabet lu à haute voix 
par l'un des assistants. 

La premiere méthode était la seule employée à la 
Société des Études spirites présidee par Allan Kar- 
dec. C'est celle qui laisse ia marge au plus grand 
doute. Et, en fait, au bout de deux années d'exer- 
cices de ce genre, que j'avais aussi variés que POE- 

sible, sans aucune idée préconçue pour ou' contre, 
et avec le plus vif desir d'arriver à démkler les 
causes, - le résultat a été de conclure définitive- 
ment que non seulement les signatures de ces pages 
ne sont pas authentiques, mais encore que l'action 



d'une cause ktrangere n'est pas démontrée, et que 
par suite d'un procédé cérébral à étudier, nous en 
sommes nous-memes les auteurs plus ou moins 
conscients. Xais l'explication n'est pas aussi simple 
qu'elle peut le paraître. et il y a certaines r6serves 
à f-iiire sur cette impression générale- 

En éc~ivant dans ces conditions, - je le disais 
tout-a-l'heure - nous ne créons pas nos phrases 
comme dans l'état normal; nous attendons plutôt 
qu'elles se produisent. Mais notre esprit y est tout 
de meme associé. Le sujet qui est traité est e n ' r a p  
port avec nos idees habituelles; la langue écrite est 
la nôtre, et si nous n'avons pas présente l'orthographe 
de certains mots, il y aura des fautes. De plus, notre 
esprit est si intimement associé à ce que nous h i -  
vons, que si  nous pensons & autre chose, si nous 
nous séparons par la pensée du sujet traite, notre 
main s'arrête ou trace des incohérences. Voila l'état 
du médium écrivain, du moins celui que j'ai ob- 
:ervé sur moi-meme. C'est une sorte d'auto-sugges- 
tion. Je m e  hâle d'ajouter, toutefois, que cette opi- 
nion n'ensage ici que mon expdrieizce personnelle. 
Il y a, assure-t-on, des mbdiums absolument méca- 
niques, qui ne savent pas ce qu'ils écrivent (v. plus 
iuin, p. 84), qui traitent de sujets ignorés d'eux, et 
inême qui écriraient en langues étrangeres. Ce serait 
ià une condition différente de celle dont je viens 
de parler et qui indiquerait soit un état cérbbrai 
spicial, soit une grande habileté, soit une cause esté- 
~ieure, s'il etail dduontrb que notre esprit ne peut 

4 
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pas deviner ce qu'il ignore. Yai; la communication 
d'un cerveau à l'autre, d'un esprit à l'autre, est un 
fait prouvé par la télépathie. Sous pouvons donc 
concevoir qü'un médium écrive sous l'influence 
d'une personne voisine - ou meme 6loignée. - 
Plusieurs mediurns ont aussi composé, par séances 
successives, de réritables romans, tels que l'HG- 
toire de Jeanne d'Arc écrite par elle-même, ou tels 
que certains voyazes dans les planètes, semblant 
indiquer une sorte de dédoubiemcnt du sujet, une 
seconde personnalité, mais sans aucune preuve d'an- 
thenticité. Il y a aussi un milieu pstchique dont 
nous aurons à parler plus loin. Pour le moment, 
je ne m'occupe que d u  titre de ce chapitre, et je dis 
avec Eewton : Hypotheses non fingo. 

Lorsqu'a la mort d'Allan Kardec, le 81 mars 1869, 
la Société spirite vint me prier de prononcer un dis- 
cours sur sa tombe,-je pris soin, dans ce discours, 
de diriger l'attention des spirites sur le caracthe 
scientifique des études à faire et sur le danger de 
se laisser-entraîner dans le mysticisme. Je reprodui- 
rai ici quelques extraits de ce discours. 

u Je voudrais pouvoir représenter & la pens6e de 
ceux qui m'entendent et B celle desmillions d'hommes 
qui, dans l'Europe entière et dans le Nouveau-Monde, 
se sont occupt5s du problGme encore mystérieux des 
phhomènes surnommés spirite; ; - je voudrais, dis- 
je, pouvoir leur reprksenter !'intér?!t scientifique et 
l'avenir philosophique de l'étude de ces phénomènes 



(2  laquelle se sont livres, comme na1 ne l'ignore, des 
hl~m;l.los S m i x n t s  parmi nos contemporains) ; j'aime- 
rais leur faire entrevoir quels horiztins inconnus la 
pensée humaine verra s'ourrir devact elle, à mesure 
qu7eile étendra sa connaissance positive des forces 
naturelles en action aütour de nous ; leur montrer que 
de telles constatations sont l'antidote le pius efiicace 
de la lèpre de l'athéisme qui semb!e s'attaquer parti- 
culièrement à notre époque de transition. 

« Ce serait un acte utile d'établir ici, devant cette 
tombe éloquente, que l'examen méthodique des phé- 
nomènes appelés à tort surnaturels, loin de renou- 
veler l'esprit superstitieux et d'affaiblir l'énergie de la 
raison, Sloipe, au contraire, les erreurs et les illusions 
dr: t'ignorance, et sert mieux le progres que la néga- 
iion illégitims de ceux qui ne veulent point se donner 
ia peine d'oh: -erver. 

a Celte complexe ktude doit eirtrer maintenant 
~ i a m  sa période scientifique. Les phénomènes p h y  
siques, sur lesqoels on n'a pas as-ez insisté, doivent 
ecvenir l'objet de la critique expérimentale, sans 
laquelle ilulle coristaialior, ~a lab ie  n'est possible. 
Cette méthode expérimentale, & laquelle nous de- 
vons la gloire du progrès modern,? et les merveilles 
de l'klectricité et  de la vapeur, cette méthode doit 
saisir les phénomènes de l'ordre encore rnystérieüx 
zuqriel nous assistons, les disséquer, les mesurer et 
!es définir. 

u Car, messieurs, le spiritisme x'est pas une reli- 
9iol2, mais une science, science dont nous connais- - ,::j à peine l'A B C. Le temps des dogmes est fini. 
L:i Xature embrasse I U~iivers, et Dieu lui-nicu~c,  
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qu'on a fait jadis à l'image de l'homme, ne peut Pltre 
considéri par la métaphcsique moderne que comme 
un Esprit dans la Nature. Le surnaturel n'existe pas. 
Les manifestations obtenues par l'intermédiaire des 
m é d i u m ,  comme celles du magnétisme et du som- 
nambulisme, sont de l'ordre naturel, et doivent être 
sévèrement soumises au contrôle de l'expérience. Il 
n'y a plus de miracles. Xous assistons & l'aurore 
d'une science inconnue. Qui pourrait prévoir ii quelles 
conséquences conduira dans le monde dz la pensée 
l'étude positi~e de cette psychologie nouvelle ! 

« Xotre œil ne voit les choses qu'entre deux limites, 
en deç.3 et au deli desquelles il ne voit plus. Notre 
organisme terrestre peut être cornpar6 à une harpe 
à deus cordes, qui sont le nerf optique et le nerf au- 
ditif. Une certaine espece de niouvernents met en vi- 
bration la premiere, et une autre espèce de mouve- 
ments met en vibration la seconde : c'est là toute la 
sensation humaine, plus restreinte que celle de cer- 
tains êtres vivants, de cerlains insectes, par exemple, 
chez lesquels ces rnhmes cordes de la vue et de 
l'ouïe sont plus délicates. Or, il existe, en réalit6, dans 
la Il'aiure, non pas deux, mais dix, cent, mille espèces 
de mouvements. La science phj-sique nous enseigne 
donc que nous vivons ainsi au milieu d'un monde in- 
visible pour nous, et qu'il n'est pas impossible que 
des êtres (invisi bles également pour nous) vivent 
également sur la Terre, dans un ordre de sensations 
absolument différent du ndtre, et sans que nous puis- 
sions apprkcier leur présence, ii moins qu'ils ne se 
manifestent il nous par des faits renlrant dans notre 
ordre de seiisatiüris. 



a De-ïant de telles vérités, qui ne font encore que 
s'annoncer, combien la négation areugle ne parait- 
elle pas absurde et sans valeur! Quand on compare 
le peu que nous savons et I'exiguité de notre sphère 
de perception à la quantité de ce qui existe, on ne 
peut s'empêcher de conclure que nous ne savons rien, 
et que tout nous reste B savoir. De quel droit pronon- 
cerions-nous donc le mot « impossible » devant les 
faits que nous constatons sans pouvoir en décourrir 
les causes? 

u C'est par l'étude positive des effets que l'on re- 
monte à l'appr6ciation des causes. Dans l'ordre des 
études réunies sous la dénomination génériqi~e de 
« spiritisme », LES FAITS EXISTERT. Mais nul neconnait 
leur mode de production. Ils existent tout aussi Lien 
que les phénomènes Clectriques ; mais, messieurs, nous 
n e  connaissons ni la biologie, ni la physiologie, ni la 
psychologie. Qu'est-ce que le corps humain, qu'est- 
ce que le cerveau? Quelle est l'action absolue de 
l'ime? Nous l'ignorons. Nous isnorons Qalement 
l'essence de l'électricité, l'essence' de la lumikre. Il 
est donc sage d'observer sans parti pris tous ces faits, 
et d'essayer d'en dkterminer lescauses, qui sont peut- 
é tre  d'espèces diverses et plus nombreuses qu'on ne 
l'a suppose jusqu'ici (*). 

On voit que ce que je proclamais publiquement, 
p n  1869, du haut du tertre qui dominait la fosse où 
I'oil venait de descendre le cercueil d'Allan Kardec, 

(*) Dtscours prononce sur la tombe d'A i lau Kardec, y ar CAMILLE 
I:I.AIISIARION. Librairie Didier, 1369, pp. 4, 17, 22. 
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ne diffhre pas du programaie purement scientifique 
de cet o u v r a g e 4  

J'ai dit tout-à-t'heure que trois méthodes étaient 
en usase dans ces expériences. Ori connaît cv qce je 
peilse de la premikre (quant à mon observation 2er- 
sonnelle, e t  sans vouloir infirmer d'autres preuves, 
s'il y en a). Sur  la sec~nde :  la pianchette, je la con- 
nais surtout par !es séances de madame d e  Girzrdin, 
dans la maison de Victor Hugg, à Jersey : eile est 
plus indépendante que la premiere; mais c'est encore 
le p r o l o n ~ e ~ e n t  de notre mair! c t  de notre cerveau. 
La :roisiEme, celie des c o ~ p s  frappés dans le m-ah!e, 
ou « typtùiogie », me le pnrali; encore davantese, et 
je l'ai employée de préietence, en maintes circons- 
tances, depuis quarante-cinq ans. (Celle des coup; 
frappés par ?.e süui&wmt.nt d'un pied de la table qui 
retombe pour mzrquer les lettres épelées n'a pas 
grande valeur. L:i nioindre pression peut opérer ces 
mouvemenls de bascule. L'expérimentateur princi- 
pal fait lui-mGme les réponses, parfois siins s'en 
do3 ter.! 

Plusieurs personnes se placent acitour d'une table, 
les mains postes sur  elle, et attendmt ce qui se 
pioduira. Au bout de cinq, .dix, quinze, \.in$ 
minutes, seion le miliea ambiant et  les facultes des 
espérimenlitteurs, Gn entend des coups frappes dans 
la table, ou l'on assiste A des mouvements du meuble, 
qui semble s'animer. Pourquoi choisit-on une table? 
Parce que c'est à peu prks le seul meuble autour 
duquel on ait l'habitude de s'asseoir. Parfuis,'la table 



se Iéve sur un ou plusieurs pieds et subit de lentes 
oscillations ; parfois elle se souléue comme adhé- 
rente aux mains posées sur elle, et cela pendant 
deux, trois, cinq, dix, vingt secondes; elle 
se scelle au parquet avec tant de puissance qu'elle 
semble avoir doublé, tripIé de poids. D'autres fois, 
et presque toujours sur la demande des assistants, 
on entend des bruits de scie, de cognée, de crayon 
écrivant, etc., etc. Ce sont la des effets physiques 
observés, qui prouvent sans réplique l'existerxe 
d'une force inconnüe. 

Cette force est une force physique d'ordre psy- 
chique. Si l'on n'obs~rvait que des mouvements 
rlépn~rvus de sens, quelconques, aveugles, en rap- 
port seulement avec les volontés des assistants et 
non explicables par le seul contact des mains des 
expérimentateurs, on pourrait s'arrêter à cette con- 
clusion d'une force nouvelle inconnue, qui pourrait 
Ctre une transformation de notre force nerveuse, de 
l'électricité organique, et ce serait déjh là un fait 
considérable. Mais les coups frappés dans la table, 
o u  par ses pieds, sont exécutés en réponse & des 
questions à la table. Comme chacun sait que la table 
e s t  un morceau de bois, en s'adressant à elle, on 
s'adresse aI quelque agent mental, qui entend, et qui 
rénond. C'est ainsi que les phénomhes ont com- 
inence, lorsqu'en 1848, aux États-unis, les demoi- 
.clles Fox entendirent dans leur chambre des bruits, 
(les coups frappés dans les murailles et dana les 
rueubles, et que leur phe ,  apres plusieurs mois de 



56 LES FORCES N A T ~ E U E S  ITCONhTES 

recherches i-exatoires, finit par songer la vieille 
histoire des revenants, et par demander a la cause 
invisible une explication quelconque. Cette cause 
répondit par des coups conventionnels aux ques- 
tions posées, et déclara qu'elle était l'&me de l'ancien 
propriétaire, assassiné autrefois dans sa demeure 
meme. Cette %me demandait des prieres et  la sépul- 
ture du corps. 

(Des cette époque, les réponses furent telles qu'un 
coup frappé en réponse sur une question signifia 
oui, que deux coups signifierent non, et que trois 
coups représenterent une affirmation encore plus 
grande que le.oui simple.? 

Hâtons-nous de ren:arquer tout de suite que cette 
rkponse ne prouve rien, e t  peut avoir été donnée, 
d'une maniere inconsciente, par les demoiselles Fox 
elles-mêmes, qui, ici, ne peuvent etre considérées 
comme ayant joué une comédie. Les coups produits 
par elles dans les murs les ont surprises, étonnées, 
bouleversées, les pr?mieres. L'hypothese de la jon- 
glerie et de la mystification, chhe  à certains 'criti- 
ques, n'a pas la moindre application ici - quoique, 
bien souvent, ces COUPS et ces moilvements soient 

' proàuits par des farceurs. 
. . 

Il y a une cause invisible, 'productrice de ces 
coups. Cette cause est-elle en nous ou hors de nous? 
Serions-nous susceptibles de nous dédoubler, en 
quelque sorte, sans le savoir, d'agir par suggestion 
mentale, de nous répondre à nous-memes sans nous 
en douter, de produire des effets physiques sans en 



ar-oir conscience ? Ou bien, existe-t-il autour de 
nous un milieu intelligent, une sorte de cosmos 
spirituel, ou encore, serions-nous entoures d'&es 
invisibles qui ne seraient pas humains : des gnomes, 
des lutins, des farfadets (il peut exister autour de 
nous un monde inconnu), ou enfin, seraient-ce vrai- 
ment les âmes des morts qui survivraient, erre- 
raient, et pourraient se communiquer à nous? 
Toutes les hypothbses se présentent, et nous n'avons 
le droit scientifique absolu d'en récuser aucune. 

Le soukvernent d'une table, le déplacement d'un 
ohjet, pourraient &re attribués à une force inconnue 
déreloppke par notre systeme nerveux ou autre- 
ment; du moins ces mouvements ne prouvent pas 
l'existence d'iin esprit étranger. Mais, lorsqu'eri 
nommant les lettres de l'alphabet, ou les pointant 
sur un carton, la table, soit par des coups frappés 
dans le bois, soit par des soul&vements, compose 
m e  phrase intelligible, nous sommes forces d'at- 
tribuer cet effet intelligent à une cause intelligente. 
Cette Cause. peut etre le médium lui-même, et le 
plus simple, évidemment, est de supposer qu'il frappe 
liii-mGme les lettres. Nais on peut organiser les 
expériences de telle sorte qu'il ne puisse agir de la 
sorte, mSme inconsciemment. 3oire premier devoir 
est, en e!îet, de rendre la supercherie impossible. 

Tous ceux qui ont suffisamment Atudié le sujet 
;:!vent que la fraude n'explique pas ce qu'ils ont 
~lhservé. Assurément, dans les soirées spirites mon- 
cl iines, on s'amuse quelquefois. Lorsque les seauces 
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ont lien dans I'okcurité surtout, e t  que l'alternance 
des sexes est ordonnée pour a renforcer les fluides I I ,  

il n'est pas très rare que les messieurs profitent de 
la tentation pour oublier momentanément le but de 
la réunion et rompre la chaîne ù ~ z  mains pour en 
commencer une antre. Les dames et les jeunes filles 
s'y prêtent avec plaisir, et presque personne ne s'en 
plaint. D'autre part, en dehors des soirées mon- 
daines, oh l'on est invite surtout pour se distraire, 
les réunions plus sérieuses ne sont souvent pas plus 
stires, car le medium, intéressé d'une manihre ou 
d'une autre, tient B donner le plus possible ... même 
le coup de pouce. 

Sur un feuillet de carnet que je viens de retrouver, 
j'avais classé les soirées spirites dans l'ordre que 
voici, un peu original sans doute : 

i0 Caresses amoureuses. (On a fait un reproche 
analogue aux agapes chrktiennes.) 

90 Charlatanisme des médiums abusant de la crC- 
dulité des assistants. 
30 Quelques chercheurs sérieux. 

A l'époque dont je parlais tout-à-l'heure (l86f - 
iS63), j'ai pris part, comme secrétaire, A des expé- 
riences faites régulièrement une fois par semaine 
dans le salon d'un médium répute, mademoiselle 
Huet, rue du Mont-Thabor, dont c'était en quelque 
sorte le metier, et qui a été surprise, plus d'une fois, 
trichant admirablement. On peut supposer qu'elle 
frappait assez souvent e l l e -mhe  les coups en heur- 
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iant la table de ses pieds. Mais nous obtenions assez 
sauvent aussi des bruits de scie, de rabot, de ronle- 
xents de tambour, de torrents, qu'il eût été impos- 
>ible a'irniter. Le scellement de la table au parquet 
;:e peut etre, lui non plus, produit par la fraude ... 
! r u m i  aux sonlè\iements de la table, la main qui 
;ru! y résister éprouvant la même impression que 
si le meuble flottait au-dessus d'un fluide, on ne 
-, r,it pas comment le medium pourrait produire cet 
eile t. Tout se passait la en pleine !umi&re. 

Les communications reçues dans les réunions 
innombrables (plusieurs centaines) auxquelles j'ai 
:!,;sisté, alors et depuis, m'ont constamment montré 
i i e ~  résultats en rapport avec l'état d'instruction des 
: . s i s  t a n k  J'ai, naturellement, pose un grand 
::ombre de questions sur l'Astronomie. Les réponses 
:ie naus ont jamais rien appris, et je dois à la vérité 
: i ?  déclarer que, s'il y a des esprits, des entités psy- 
:-i.iiques indépendantes de nous en action dans ces 
 pér péri en ces, ces &es n'en savent pas plus que nous 
..ir !es autres mondes. 

C n  poete distingue, M. P.-F. Mathieu, assistait 
t dinairement aux réunions du salon 3ont-Thabor, 
: nous obtînmes quelquefois des pihces de vers 

1' . i t  jolies, qu'il ne frappait certainement pas cons- 
~,'.irnment lui-même, car il était 1% comme nous 
i . ~ ~ i s ,  pour étudier. M. Joubert, vice-présieznt du 
'l'rikiunal civil de Carcassonne, a publié des u Fables 
6.c Poésies diverses par un Esprit frappeur » qui 
iiii~ntren t avec évidence un reflet de ses pensées cou- 
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turuikret. Il y avait des philosophes chrétiens : la 
table nous dictait de belles pensées signées a Pas- 
cal n, « Fénelon D, cr Vincent de Paul .n ,  a sainte 
Thérese ». fin esprit qui signait u Balthasar Grimod 
de la Reyniere D dictait de désopilantes disserta- 
tions sur la cuisine et avait la spécialité de faire dan- 
ser la lourde table avec mille contorsions. Rabelais 
se donnait parfois comme un gai compagnon, ai- 
mant ericore les parfums des mets succulents. Cer- 
tains esprits se plaisaient faire des tours Ge force 
en cryptologie. Voici quelques spécimens de ces 
communicaticns par coups frappés. 

O Spiritus ubi vult spirat; et vocem ejus aadis, sed 
nescis unde veniat aut quo vadat. Sic est omnis qui 
natus est ex spiritu (Joan., 111, 8). )) 

u Dear little sister, 1 am here, and see that you are 
as good as ever. You are a medium. 1 will go to you 
with great happiness. Tell my mother her dear dau- 
ghter loves her from this world. 

Cr LOUISA. )) 

Une personne demanda à l'esprit s'il pourrait 
frapper les mots gravés dans l'intérieur de sa b a y e .  

cr J'aime qu'on m'aime commej'aime quandj'aime. n 

Un assistant ayant soupçonnt5 que la table autour 
(1 e laquelle nous étions assis pouvait cacher un mé- 
canisme frappant les coups - l'une des phrases dic- 
[Ces fut donnée par coups frappés dans l'air. 

l 



Antre série : 

Je suis ung ioyeux cornpaignon qui vous esmar- 
~eilleray ayecques mes discours, je ne suis pas ung 
Esperict mateologien. je vestiray non liripipioa et je 
tliray : Beuvez i'eaue de la cave; poy plus, poy moins, 
serez content. 

ALCOFRIBU NAZIER. 

Gne discussion assez vive s'étant engagée an su- 
jet de cette visite inattendue et de ce langage que 
certains érudits ne trouvaient pas purement rabe- 
laisien, la table frappa : 

(( Bons enfants estes de vous esgousiller à ceste bes- 
tsrie. Mieux vaul t que beuviez froid que parliez chaud. 

a RABELAIS. D 

Liesse et Xoël! Nonsieur Satan est dkfun, et de male 
iuort. Bien marrps sont les moynes, moynillons, bigotz 
!it cagotz, carmes chaulx et déchaulx, papelards et 
frdcards, mitrez et encapuchonnez : les vCcy sans cou- 
raige, les Esperictz les ont destrosnez. Plus ne serez 
roustiz et eschaubouillez ez marmites monachales et 
ro;istissoires .diaboliques; fsin de ces billevesées pa- 
pales et cléricquales. Dieu est bon, iuste et plein de 
niisérichorde; il dict ti ses petits enfancts : aimez-vous 
les ungs les autres et il pardoint à la repentance. Le 
q n d  dyable d'enfer est mort ; vive Dieu I 

Autres séries encore : I 

Suov ruop erhtsym nu sruojuot tnores emem srueis- 
u!p; erdnerpmoc ed aimrep erocne sap tse suov en li 1 u l i  ~iioitseuq sed ridnoforppa r u ~ p  tirpse'l sap retnem- 
i u : ~ t  suov en. Liesnoc nob nu zevius. 
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a Suov imrap engër en edrocsid ed tirpse'l siamaj 
euq. D 

a ArevèM suov ueid te serèrf sov imrap sreinred 
sel zeyos; évelé ares essiaba's inq iulec 'éssiaba ares 
evèlé's iuq iulec. n 

!1 faut lire ces phrases an  rebours, en commen- 
çant par la fin. On demacde : 
- Pourquoi avez-vous dicté ainsi f 
Il fut répondu : 

- Pour vous donner des preuyes nonvelles et inat- 
tendues. 

En voici'une autre d'un autre genre : 

u Acmairsvnoouussevtoeussbaoinmsoentsfbiideen,- 
leosus. 
Sioeysepzrmntissaeinndtieetuesnudrrvaosuessmaa- 

irlises. 

Je demande : 
- Que signifie cet assemblage bizarre? 

Lis de deux en deux lettres, pour vaincre tesdout( -. 
Cet arrangement donne les quatre vers suivants ; 

Amis, nous vous aimons bien tous, 
Car vous êtes bons et fidèles. 
Soyez unis en Dieu : su r  vous 
L'Esprit-Saint btendra ses ailes. 

C'est assez innocent, assurSrnent, et sans préten- 



tion poétique. Mais on conviendra que ce mode de 
dictée est d'une difficnité assez serr6e (9. 
- On parle des projets humains. La table dicte : 

Quand le soleil brilla& dissipe les étoiles, 
Salez-vous, 6 mortels! si vous verrez le soir? 
E t  quand le ciel se fond en de funebres voiles, 
Il est un lendemain : pourrez-vous le revoir? 

On demande : 
- Qu'est-ce que la Foi 4 

La Foi? c'es1 corn-me un champ b h i  
Qui couve une moisson superbe, 
Et chaque travailleur y peut 3, l'infiui 
Faucher et récolter, puis emporter sa gerbe. 

La Science est une foret, où quelques-uns tracent 
des routes, oh beaucoup s-égarent, et oh tous voient 
les limites de la for& recaler à mesure qu'ils avancent. 

Dieu n'6cIaire pas le monde avec la foudre et les 
niétéores. Il dirige paisiblement les astres qui l'illu- 
ri] inent. Ainsi les rkvélations divines se succkderont 
;:vec ordre, raison et harmonie. 

\*j Une dictée typtologique du rnéme genre m'a kt& envoybe 
. ceinmeut. L8 ~ o i c i  : 

1:ii lisant sucwssircment, de haut en bas, une lettre de chaque 
cha rie, eri commençant par la gauche, on trouve le sens de la 
m. iiirnuiiication donnée: Je suis trop fatigud pour les obte- 
!..* y 
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La Religion et l'Bmiti6 sont deux compagnes qui 
aident B parcourir le sentier pénible de la vie. 

Je ne résiste pas au plaisir d'insérer, en terminant, 
une fable bgalement dictée par coups frappés, qui 
m'a été adressée par M. Joubert, vice-président du  
Tribunal civil de Carcassonne. On peut en discuter 
l'opinion ; mais le principe n'en est-il pas applicable 
b :outes les époques et à tous les gouvernements? 
Les « arrivistes » ne sont-ils pas de tous les temps. 

LE ROI ET LE MAXART 

Un roi qui pollua les libertés publiques, 
Qui vingt ans s'abreuva du sang des hérétiques, 
Attendant du bourreau Ia paix de ses vieux jours, 
Dkcrépit, saturk d'adultères amours, 
Ce roi, cet orgueilleux dont on fit un grand homme, 
Louis quatorze, enfin, s'il faut que je le nomme, 
Jadis sous les berceaux de ses vastes jardins 
Promenait sa Scarron, sa honte et  ses chagrins. 
Sumint des courtisans la noble valetaille : 
Chacun perdait au moins dix pouces de sa taille; 
Pages, comtes, marquis, ducs, princes, markchaux, 
Jlinistres, s'inclinaient sous d'outrageants rivaux. 
Plus humbles qu'un plaideur demandant audience, 
De graves magistrats faisaient l a  rkvkrence. 
C'&ait plaisant de voir, rubans, croix et cordons, 
Sur leurs habits brod6s aller B reculons. 
Ainsi toujours, toujours, cette ignoble courbette. 
Je ~oudrais  un matin m'éveiller Empereur 
Expres pour fustiger I'kchine d'un flatteur. 
Seul, marchant devant lui, rnait saus laisser la tete, 



Poursuivant sa route SL pas lents, 
Jlodeste, recouvert d'une étoffe grossiBre, 
Un manant, si l'on reut, peut-etre un philosophe, 
Trarersa de la cour les groupes insolents. 
u Oh! s'écria le roi, dévoilant sa surprise, 
Pourquoi seul m'affronter sans plier le genou f 
- Sire, dit l'inconnu, faut-il de la franchise? 
C'est que seul en ces lieuqje n'attends rien de vous. 

Si l'on réfléchit B la manigre dont ces sentences, 
ces phrases, ces pieces diverses ont été dictées, lettre 
par lettre, en suivant l'alphabet, coup par coup, on 
en appréciera la difficulté. Les coups sont frappés 
dans l'intérieur du bois de la table, dont on sent les 
vibrations, ou dans un autre meuble, ou meme dans 
l'air. La table, comme nous l'avons remarqué, est 
animée, imprégnée d'une sorte de vitalite momenta- 
née. Des rythmes d'airs connus, des bruits de scie, 
de travaux d'atelier, de fusillades, y sont obtenus. 
Elle devient parfois si l6gi?re, qu'elle plane un ins- 
tant dans l'air, et parfois si lourde que deux hommes 
ne peuvent la detîcher du parquet ni la faire re- 
muer. Il importe d'avoir présentes Zi  l'esprit toutes 
ces manifestations, souvent puériles, sans contredit, 
parfois vulgaires et grotesques, mais cependant frap- 
pées par le procédé en question, pour se rendre exac- 
tement compte des p h h o m h e s  et sentir que  l'on 
est ici en présence d'un 616ment inconnu que la jon- 
ylerie, la prestidigitation ne peut expliquer. 

Quelques pwsonnes ont la faculté de remuer se- 
parement les doigts du pied, et de produire certains 

5 



coups par ce procédé- Si l'on sapposait que les dic- 
tées par combinaisons citées tout-&-l'heure ont éte 
arrangées d'avance, apprises par cœur, et ainsi frap- 
pées, ce serait assez simple. M a i s  cette faculté est 
tri% rare, et elle n'explique pas les bruits dans la 
table, sentis par les mains. On peut supposer aussi 
que le médium frappe la table du pied et construit 
les phrases qui lui plaisent. Mais, d'autre part, il 
faudrait une fameuse mémoire pour obtenir exacte- 
ment cet arrangement de lettres (car le médium n'a 
rien sous les yeux), et, d'autre part, ces dictées ba- 
roques ont ét6 également frappées en des réunions 
intimes où personne ne trichait 

Quant à ce'que ce soient 18 des esprits supérieurs 
en communication avec les expérimentateurs ; quant 
ZL c'imaginer évoquer saint Paul ou saint Augustin, 
A rchimede ou Newton, Pythagore on Copernic, 
Léonard de Vinci ou William Herschel, et en rece- 
voir des dictees dans une table, c'est une hypo- 
these qui s'élimine par elle-meme. 

Il a été qnestion, un peu plus haut, des dessins et 
des descriptions jupitériennes de M. Victorien Sar- 
dou. Une lettre b i t e  par lui a Y. Jules Claretie, qui 
l'a publiée dans Le Temps, à l'époque où l'érudit 
académicien fit jouer sa piece. Spiritisme, sera tout 
à fait à sa place ici. La voici : 

a ... Quant au spiritisme, je vous dirais mieux en trois 
mots ce que j'en pense, que je ne le ferais ici en trois 
pages. Vous avez raison à moitiè et Bmoitié tort. Par- 
donnez-moi cette franchise de jugement. Il y a deus 



choses dans le spiritisme : des faits curieux, inespli- 
cablea àans l'état actuel de nos connaissances, et cons- 
tat& et puis ceux qui s'expliquent. 

Les faits sont réels. Ceux qui les expliquent appar- 
tiennent Ci trois catégories : il y a d'abord les spirites 
imbéciles, ou ignorants, ou fous, ceux qui évoquent 
Epaminondas et dont vous vous moquez justement, 
ou qui croient il l'intervention du diable, bref, qui fi- 
nissent par Charenton. 

Il y a, secundo, les charlatans, à commencer par 
D..., les imposteurs de toutes sortes, les prophètes, 
les donneurs de consultations, les A. K. .. et tutti 
quanti. 

Il p a ,  enfin, les savants, qui croient expliquer tout 
par les jongleries, l'hallucination et les mouvements 
inconscients, comme Chevreui et Faraday, et qui, 
ayant raison sur quelques-uns des phénoménes qu'on 
leur signale et  qui sont, en effet, hallucination ou 
jonglerie, ont tort néanmoins sur toute la série des 
faits primitifs, qu'ils ne se donnent pas la peine de 
voir, et qui sont pourtant les plus sérieux : ceux-1% 
sont très coupables, car, par leur fin de non-recevoir 
opposée B des expérimentateurs sérieux (tels que Gas- 
parin par exemple) et  par leurs explications insuffi- 
santes, ils ont abandonnt2 le spiritisme à l'exploitation 
des charlatans de toute sorte, et autorisé en meme 
temps les amateurs sérieux A ne plus s'en occuper. 

11 y a, en dernier lieu, l'observateur (mais il est 
rare) tel que moi qui, incrédule par nature, a bien dh 
reconnaître, ri la longue, qu'il y a la des faits re- 
belles Ei toute explication scientifique actuelle, sans 
renoncer pour cela à les voir expliqu6s un jour, et qui 
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dès lors s'est appliqué à discerner les faits, à les sou- 
mettre à quelque classification, qui plus tard se con- 
vertira en loi. Ceux-là se tiennent à l'écart, comme je 
le fais, de toute coterie, de tont cénacle, de tous pro- 
phètes, et, satisfaits de la conviction acquise, se 
bornent à voir dans le spiritisme l'aurore d'nne vérité, 
fort obscure encore, qui trouvera quelque jour son 
Ampère, comme les courants magnktiques, en déplo- 
rant que cette v6rité périsse étouffée entre ces deux 
exc8s de la crédulité ignorante qui croit tont et de - 
l'incr6dulité savante qui ne croit rien. 

Ils trouvent dans leur conviction et leur conscience 
la force de braver le petit, martyre du ridicule qui 
s'attache à la croyance qu'ils affichent, doublée de 
toutes les sottises qu'on ne manque pas de leur attri- 
buer, et ne jugent pas que la 16gende dont on les 
affuble mérite meme l'honneur d'nne rbfutation. 

C'est ainsi que je n'ai jamais eu l'envie de  démontrer 
à qui que ce soit que Molière ni Beaumarchaisne sont 
pour rien dans mes pièces. Il me semble que cela se 
voit de reste. 

Quant aux maisons de Jupifer, il faut demander 
aux bonnes gens qui me supposent conraincu de leur 
réalité, s'ils sont bien persuad6s que Gulliver croyait 
à Lilliput, Campanella à la Cité du soleil, et Thomas 
Morus à l'Utopie. 

Ce qui est pourtant vrai, c'est que  le dessin dont 
vous parlez (Pl. III) a été fait en moins de dix heures. 

De l'origine, je ne donne pas quatre sous; mais le fait, 
c'est une autre afïaire. 



Ii ne se passe peut-8lre pas une seule année sans 
que des médiums ne m'apportent des dessins de 
plantes et d'animaux de la Lune, de Mars, de Vénus, 
de Jupiter ... on de certaines étoiles. Ces dessins sont 
plns on moins jolis, plns on moins curieux. Mais 
non seulement rien ne nons conduit à admettre ' 
qu'ils représentent vraiment des choses réelles exis- 
tant sur les autres mondes, tout prouve, an con- 
traire, que ce sont là des produits de I'imagïnation, 
essentiellement 'terrestres d'aspects et de formes, 
ne correspondant m8me pas B ce que nons connais- 
sons des possibilitbs vitales de ces mondes. Les 
dessinateurs sont dupes d'illusions. Ces plantes, ces 
Atres, sont des m6tamorphoses, parfois élégantes, 
des organismes terrestres. Le plus curieux peutdtre 
encore, c'est que tous ces dessins se ressemblent par 
la-manihe dont ils sont tracés et portent en quelque 
sorte la marque m8dium~ique. . 

Pour en revenir aI mes expériences, lorsque j'écri- 
vais comme medium, c'étaient g6néralement des 
dissertaüons astronomiques ou philosophiques, si- 
gnées GALILÉE. Je n'en citerai qu'une comme - 
exemple, extraite de mes'cahiers de i8ô2. 

La Science. 

L'intelligence humaine a 41ev6 ses puissantes con- 
ceptions jmqu'aux limites de l'espace et du temps ; 
elle a p6n4tr6 dans le domaine inaccessible des an- 
ciens &es, sond6 le mys tére des cieux insondables, et 
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cru exp tiquer l'énigme de la création. Le monde esté- 
rieur a déroclé sous les regards de la science son pa- 
noramasplendide et sa magnifique opulence, et les Ctu- 
des de l'homme l'ont conduit &-la connaissance du vrai ; 
il a exploré l'hivers, trouvé l'expression des lois qui 
le ré,&sent et  l'application des forces qui le son- 
tiennent, e t  s'il ne lui a pas été donné de regarder 
face à face la Cause premihe, du moins est-il par- 
venu à la notion mathématique de la série des causes 
secondes, 

En ce dernier sihcle surtout, la 'méthode expéri- 
mentale, la seule qui soit véritablement scientifique, a 
6t6 mise en pratique dans les sciences naturelles, et 
par son aide l'homme s'est successivernent dépouillé 
des préjugés de l'ancienne Ecole et des thCories spécu- 
latives, pour se renfermer dans le champ de l'ob- 
servation et le cultiver avec soin et intelligence. 

Oui, la science.de l'homme est solide et féconde, 
digne de nos hommages pour son passé difficile et 
longuement éprouvé, digne de nos sympathies pour 
son avenir gros de découvertes utiles et profitables. 
Car la nature est d6sormais un livre accessible aux 
recherches bibliographiques de l'homme studieux, un 
monde ouvert aux investigations du penseur, une 
résion fertile que l'esprit humain a déjà visitée, et 
dans laquelle il faut hardiment s'avancer, tenant en 
main l'expérience pour boussole ... 

Un ancien ami de ma vie terrestre me parlait ainsi 
naguhre, Une pérégrination nous avait ramenés sur 
la Terre, et nous étudiions de nouveau moralement ce 
monde; mon compagnon ajoutait que l'homme est 
aajourd'hui familiarisé avec les lois les plus abstraites 



de la mécanique, de la physique, de la chimie... que 
les applications à l'industrie ne sont pas moins remar- 
quables que les dCdnctions de la science pure, et que 
la création tont entiére, savamment étudiée par lui, 
paraît Btre désormais son royal apanage. Et comme 
nous poursuivions notre voyage hors de ce monde, je . 
lui rbpondis en ces termes : 

-Faible atome perdu en un point insensibledel'in- 
fini, l'homme a cru embrasser de ses regards l'éten- 
due  universelle, quand il sortait à peine de la région 
qu'il habite; il a cru 6tudier les lois de la nature en- 
tière, quand ses appréciations avaient à peine porté 
sur les forces en action autour de lui; il a cm déter- 
miner la grandeur du ciel, quand il se consumait 
dans la détermination d'un grain de poussière. Le 
champ de ses observations est si exigu qu'une fois 
perdu de vue, l'esprit le cherche sans le retrouver; le 
ciel et la terre humains sont si petits que l'âme en 
son ëssor n'a pas le temps de déployer ses ailes avant 
d'être parvenue aux derniers parages accessibles Cr 
l'observation de l'homme, car l'Univers incornmensu- 
rable nous entoure de toutes parts, deployant par de- 
l& nos cieui des richesses inconnues, mettant en jeu 
aes forces inconcevables, et propageant à l'infini la 
splendeur et la vie. 

Et le ciron, misérable acarus privC d'ailes et de lo- 
miere, dont la triste existence se ,consume sur la 
feuille qui lui donna le jour, prétendrait, parce qu'il 
fait quelques pas sur cette feuille agitée par le vent, 
avoir le droit de parler sur  l'arbre immense auquel 
elle appartient, sur la forêt dorit cet arbre fait partie, 
et discuter sagement sur la nature des végétaux qui 
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s'y développent, des êtres qui l'habitent, du soleil 
lointain dont les rayons y apportent le mouvement et 
la vie? - En vérité, l'homme est étrangement pr& 
somptueux de vodoir mesurer la grandeur infinie au 
pied de sa petitesse infinie. 

Aussi doi t4  être bien pénétré de cette vérité : que 
si les labeurs arides des siècles passés lui ont acquis 
la premihre connaissance des choses, si la progression 
de l'esprit l'a placé an vestibule du savoir, il n'a f a i t  
encore qu'bpeler la premi&re page du Livre, et comme 
l'enfant exposé se tromper à chaque mot, loin de 
prétendre interpréter doctoralement l'ouvrage, il doit 
se contenter de 1'6tudier humblement, page par page, 
ligne par ligne. Heureux encore ceux qui le peuvent 
faire. 

GALILÉE . 

Ces pensées m'&aient coutumi6res : ce sont celles 
de l'étudiant de dix-neuf et vingt ans qui a pris l'ha- 
bitude de penser. ll n'est pas douteux qu'elles éma- 
naient entièrement de mon intellect, et que l'illustre 
etronome florentin y &ait complhtement &an- 
ger. 

C'eut été, d'ailleurs, une collaboration de la der- 
niere invraisemblance. 

Il en a été de meme. dans toutes les communica- 
tions d'ordre astronomique. Elles n'ont pas fait 
avancer la science d'un seul pas. 

Aucun point de l'histoire, obscur, mystbrieux on 
mensonger, n'a été non plus éclairci par les esprits. 

Kous n'écrivons jamais que ce que nous savons, et 
le hasard mbme n'a rien donné.* Tautefois, certaines 



transmissions in6xpliquées seront B discn ter. Y ais 
elles restent dans la sphère humaine- 

Pour rBpondre tout de suite anx objections que 
certains spintes m'ont adressées contre cette con- 
clusion de mes observations, je citerai comme 
exemple le cas des satellites d'üranus, parce qu'il 
est le principa2 présenté perpétuellement comme 
preuve d'une intervention scientifique des esprits. 

Depuis plusieurs annees, d'ailleurs, j'ai reçu de 
divers points l'invitation pressante d'examiner nn 
article du général Drayson, publié dans le journal 
Light de 1884, sous le titre de The Solution of s c i a -  
tificproblenu by Spirits, dans lequel il est proclam6 
que les esprits ont fait connaftre la v6ritable marche 
des satellites d'Uranus. Des obligations urgentes 
m'avaient toujours empech6 de faire cet examen, 
mais ce cas ayant 6th présent6 rbemment comme 
décisif par plusieurs ouvrages spirites, on insiste 
avec. tant de persistance, que je crois utile de le 
faire ici. 

-4 mon grand regret, il y a 1& une erreur, et les 
esprits ne' nous ont rien appris. Voici cet exemple, 
présenté à tort comme demons tratif. L'Bcrivain russe 
;\ lisakof l'expose dans les termes suivants (Animisme 
el Spiritisme, p. ai) : 

Le fait que nous allons rapporter paraît avoir 
raison de toutes les objections : il a été communiqn6 
par le major-gCn6ral A. W. Drayson, et publié. sous 
ce titre : The Solution of  scientific problems by Spi- 
rits. En voici la traduction : 
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a Ayant reçu de M.. Georges Stock une lettre me 
demandant si je pouvais citer, ne Mt-ce qu'un 
exemple, qu'un esprit aurait résolu, séance tenante, 
un de ces proMèmes scientifiques m ' o n t  embarrassé 
les savants, j'ai l'honneur de vous communiquer le fait 
suivant, dont j'ai été témoin oculaire. 

a En i784, William Herschel découvrit la planète 
Uranus et ses satellites. Il observa que ces satellites, 
contrairement à tous les autres satellites du système 
solaire, parcourent leurs orbites d'orient en occident. 
Sir John Herschel dit dans ses Ouflines of Astronorny : 

Les orbites de ces satel!ites présentent des parti- 
cularités tout B fait inattendues et exceptionnelles, 
contraires aux lois générales qui régissent les corps 
du système solaire. Les plans de leurs orbites sont 
presque perpendiculaires A l'écliptique, faisant un 
angle de 70" S' r), et ils les parmurent d'un mouve- 
ment rétrograde, c'est-à-dire que' leur révolution au- 
tour du centre de leur planète s'effectue de l'est B 
l'ouest au lieu de suivre le sens inverse. a 

a Lorsque Laplace émit cette théorie, que le Soleil 
et toutes les planètes se sont formés aux dhpens d'une 
matière nébuleuse, ces satellites Ctaient une énigme 
pour lui. 

a L'amiral Smyth mentionne dans son Celestial 
Cycle que le mouverne* ces satellites, A la stupé- 
faction de tous les astf.onomes, est rétrograde, con- 
trairement & celui de tous les autres corps observés 
j usqu'alors. 

(') Cette inclinaison est reellement de 8 9 ,  en comptant par 
le sud, ou de 9d0 (90 + SOj en comptant par le nord (voyez la 
Q. 4 



s Tous les ouvrages sur l'astronomie, publiés , 

urant 1860, contiennent le meme raisonnement au 
sujet des satellites d'liranuk 

n De mon CU& je ne troavai ancune explication 2 
cette particularité; ponr moi, c'était un mystère, aussi 
Lien que ponr les écrivains que j'ai cités. 

a En 1858, j'avais comme hôte, dans ma maison, 
rr ae dame qui était mddium, et nous organisames des 
,iances quotidiennes. Un soir, elle me dit qu'elle 
voyait à côté de moi un esprit qui prbtendait avoir été 
astronome pendant sa vie terrestre. 

K Je demandai iî ce personnage s'il &tait plus sa- 
: ant  à présent que lors de son existence terrestre. - 
- Beaucoup plus D, réponditil, 

c J'eus l'idée de poser à ce soi-disant esprit une 
question ayant ponr but d'éprouver ses connais- 
sances : a Pouvez-vous me dire, lui demandai-je, 
(( pourquoi les satellites d'Uranus font leur révolution 
u de l'ést B l'ouest et non de l'ouest A l'est? B 

(( Je reçus immkdiatement la rkponse suivante : 
« Les satellites d'Uranus ne parcourenl pas leur 

u orbite de l'orient à l'occident; ils tournent autour 
« de leur planète de l'occident à l'orient, dans le 
« meme sens que la Lane autour de la Terre, L'er- 
a reur provient de ce que le p81e sud d'Uranus etait 
a tourné vers la Terre au moment de la découverte 
(1 de cette planète; de meme que le Soleil, vu de 
(( i'hbmisphhre austral, semble faire son parcours 
(( quotidien de droite à gauche et non de gauche à 
(( droite, les satellites d'Uranus se mouvaient de 
(( sanche à droite, ce qui ne veot pas dire qu'ils par-, 

couraient leur orbite de l'orient à l'occident. D 



cr En r6ponse à une antre question que je posai, 
mon interlocuteur ajouta : 

cr Tant que le pale sud d'Uranus est resté tourné vers 
la Terre, pour un observateur terrestre, les satel- 

a lites semblaient se d6placer de gauche à droite, et 
a l'on en conclut, par erreur, qu'ils allaient de l'orient 
a à l'occident ; cet 6tat de choses a duré environ qua- 
a rante-deux ans. Quand le p61e nord d'Uranus est 
a tourné vers la Terre, ses satellites parcourent leur 
a trajet de droite à gauche, et toujours de l'occident 
u à l'orient. » 

a Je demandai la-dessus comment il a pu se faire 
que l'erreur n'ait pas ét6 reconnue quarante-deux 
ans après la découverte d'~ranus par William Hers- 
chel? 

a il me fut r6pondn : (t C'est parce que les hommes , 

a ne font que répéter ce qu'ont dit les autoriths qui 
« les ont préddés; éblouis par les r6suliats obtenus 
« par leurs prCdCcesseurs, ils ne se donnent pas la 
a peine de r6fléchir. a 

Telle est la (t révélation D d'nn esprit sur le sys- 
&&me d'Uranus, pnbliée par Drayson et présentée par 
Aksakof et d'antres auteurs comme une preuve 
irréfragable de l'intervention d'nn esprit dans la 
solution de ce problhme. . 

Voici le résultat de la discussion impartiale de ce 
sujet, d'ailleurs fort intéressant. 

Le raisonnement de « l'esprit a est faux. Le sys- 
terne d'Uranus est presque perpendiculaire au plan 
de l'orbite. C'est l'opposb de celui des satellites de 
Jupiter, gui tournent presque dans le plan de l'or- 



hite. L'inclinaison du plan'des sateIlites sur l'klip- 
tique est de W, et la planete gravite à peu p& 
dans le plan de l'écliptique. C'est lâ une considé- 
ration fondamentale dans l'image que nons devons 
nons faire de l'aspect de ce syseme vu de la 
Terre. 

Adoptons, néanmoins, pour le sens du mouve- 
ment de r6volution de ces satellites autour de lenr 
p;anete, la projection sur le plan de l'écliptique, 
comme on a d'ailleurs couinme de le faire. L'auteur 
prétend que cr quand le pale nord d'Uranus est 
tliurn6 vers la Terre, ses satellites parcourent leur 
trajet de droite à gauche, c'est-&-dire de l'occident à 
l'orient B ; l'esprit déclare que les astronomes sont 
dans l'erreur et que les satellites d'Uranus tournent 
autour de lenr planète de l'ouest P l'est, dans le 
meme sens que la Lune autour de la Terre. 

 oui nons rendre exactement compte de la posi- 
tion et du sens des mouvements de ce système, 
cocstrnisons une figure g6ombtriqne spéciale, claire 
et  précise. . 

Représentons sur un plan l'aspect de l'orbite d'Ura- 
nus et de ses satellites vus de l'h6misph8re nord de 
la sphère celeste (fige A). 

La partie de l'orbite des satellites audessns du 
plan de l'orbite d'Uranus a ét6 dessin& en trait fort 
et hachures, la partie en-dessous par un trait ponce 
tu6 seulement- 

On voit, par la direction des flèches, que le mou- 
Fernent de r6volution des satellites, projet6 sur le 
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pian de l'orbite, est bien rétrograde. Tonte affirma- 
tion dogmatique con traire est absolument erronk 

t 
Fig. A. - Inclinaison dn systéme d'Uranus. 

Aspects vas de la Terre aax quatre positions extrêmes. 

Ces satellites tournent dans le sens du mouvement 
des aiguilles d'une montre, de gauche à droite en 
considérant la partie supérieure des cercles. 

L'erreur du medium provient de ce qu'il a pré- 



tendu que le pôle sud d'Uranus aurait 6ié. tourne 
vers nous 3 I'popne de la découverte. Or, en 1781, 

Fig. B. - OrDites des satellites u'Uranus vus de la Terre 
depuis l'&que de leur découverte (1181). 



le système dTJranns occupait rehtivement ii nous 
à peu pds  la meme sitnation qu'en 1862, puisque sa 
révolution est de 84 ans. On voit sur la figure qne la 
plan8t.e nous présentait en ce moment* son pôle Ie 
plns élev6 au-dessus de l'écliptique, c'est-à-dire son 
piMe nord. . Le @nérd Drayson s'est laissé induire en erreur 
en adoptant, sans les contrdler, ces prdmisses para- 
doxales- En effet, si Uranus nous avait présent6 son 
pôle sud en 1781, la marche des sateIlites serait 
directe. Mais les observations de l'angle de position 
des orbites lors des passages aux nœuds nous mon- 
trent, avec Bvidence, que c'était bien le @le nord 
qui était en ce moment tourné vers le Soleil et la 
Terre, ce qni rend le monvement direct impossible, 
le monvement rétn,@e certain. 

Pour plns de clarté, j'ai ajout6 extérieurement a 
l'orbite, sur la figure A, I'aspect du systeme d'Uranus 
vu de la Terre aux quatre époques principales de 
la révolution de cette lointaine planete. On voit 
que le sens apparent de la marche était analogue 
celui des aiguilles d'une montre en 1781 et 1862, 
contraire en i8i8 et 1902. En ces époques, les or- 
bi@ apparentes des satellites sont presque des 
cercles, tandis qu'elles se réduisent à des droites 
lors des passages aux nœuds, en 1798, 1û40 et 1883. 

La figure B cornpliXe ces données en présen tant l'as- 
pect des orbites et le sens de la marche pour toutes 
les positions de la planete et jusqn'ii notre époque. 

rai tenu B Almider cornplHement cette question 



an peu technique. A mon grand tepet, les espriis 
ne nons ont rien appris, et cet exemple, anquel on 
a W e  tant d'importance, se réduit à one erreur 9 

Aksakof cite, en ce meme chapitre (p. W), 
i'annonce de deux satellites de Mars faite à Dray- 
son également, par un medium, en 1859, c'est-2- 
dire dix-hnit ans avant lenr découverte, en 1871- 
Cette annonce, n'ayant pas 6té publiée à l'époque, 
reste douteuse. De plus, il a été plnsieurs fois ques- 
tion, depuis Képler qui en avait signah3 la probabi- 
lité, des deux satellites de Mars, notamment par 
Sivin et par Voltaire (v. mon Astronom& populaire, 
p. Si). Ce n'est donc pas 18, un fait peremptoire à 
citer comme une déconverte due aux esprits. 

Voilà les faits d'observation des expériences mé- 
diumniques- Je ne lenr donne pas une généralisa- 
tion .étrang&e A leur cadre. Ils ne prouvent pas 
qu'en certaines circonstances des penseurs, des 

Je  viens de trouver dans ma bibliothéque un livre qui m'a 
1.36 adressé en ISSS par I'auteur, le major général D r a y o ~ ,  et 
jui a pour titre : Tirirty ihowand years of the Earih't past hk- 
t o r y ,  r d  by aid of lh diacovmj of the secoud rotation of the 
Earth C'est-à-dire, pour les lecteurs &rangers la l a q u e  an- 
glaise : Trente milie années & [histoire p w ' e  & la Terre lues 
u l'ai& de kr decouverte de la secon& roîation & ka T m e .  Cette 
seconde rotation s'effectuerait autour d'un axe dont le p6le se- 
rait a 29" %* 47" du p61e de la rotation diurne, vers 3iIOI d'as- 
cension droite, et  s'accomplirait en 32.682 ans, et  l'auteur 
.:herche B expliquer par elle les périodes glaciaires et les varia- 
iious de climats. Mais l'ouvrage est plein de confusions bizarres 
et méme impardonnables pour un homme versé dans les études 
astronomiques. Le général Drayson, mort il y a quelques an- 
née&, n'&ait pas astronome. 
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poètes, des rêveurs, des chercheurs ne puissent Btre 
inspirhs par des iniinences extérieures à leurs cer- 
veaux, par des &es aimés, par des amis disparus, 
C'est 18 une antre question, sujet différent des expé 
riences dont nons nons occupons dans ce livre. 

Le m6me auteur, d'ailleurs généralement très 
judicieux, cite plusieurs exemples de langues 
Btrangères parI9es par des m6dinms. Je n'ai pu les 
vérifier - et I'on me demande de ne dire ici que ce 
que je sais sûrement, 

D'aprhs mes observations personnelles, ces expé- 
riences nons mettent constamment en présence de 
nous-memes, de nos propres esprits. 

Je pourrais en citer mille exemples. 
Un jour, je reçois un a aérolithe B d h u v e r t  dans 

un bois aux environs d7Etrepagny (Eure). Madame 
J. L., qui a la gracieuseté de me l'envoyer, y ajoute 
qu'eue a consult6 un esprit sur sa provenance et 
qu'il lui a 8th répondu qu'il provient d'une étoiie 
nomm6e Golda. Or, iO il n'y a pas d'étoilede ce nom, 
et 20 ce n'est pas un abrolithe, mais un morceau de 
scorie provenant d'une ancienne forge. (Lettre 663 
de mon enquete de 1899, dont les premieres, relatives 
a la tkMpathie, ont 6115 pub!kes dans l'Inconnu). 

De Montpellier une lectrice m'&rit : 
a Vos conclusions diminueront peut-etre à certains 

yeux le prestige du spiritisme. Mais comme le pres- 
tige &eut amener la superstition, il est bon de s'kclairer. 

Pour ma part, ce que vous avez observé concorde 
avec ce que j'ai pu observer moi-meme. - 



Voici le procédC que j'ai emp[oy6, aidée par une 
amie. 

Je prenais un iïvre et, l'ouvrant, je retenais le 
chiffre de la page de droite. Supposons 133. Je disais 
à la table mise en mouvement par la petite manœuvre 
ofdinaire : t Un esprit vent41 se communiquer? n 

Rkponse : - Oui. 
Demands : - Pouvez-vous voir le livre que je viens 

de regarder? 
R6ponse : - Oui. 
Combien y a-t-il de chiffres à la page que j'ai regar- 

dke? 
- Trois. 
wdiquez le nombre des centaines. 
- Un. 
Indiquez la valenr des dizaines. 
- Trois. 
Indiquez la valeur des unitbs. 

Deux. 
Ces indications donnaient bien 133. 
C'btait ravissant. 
Mais, prenant le livre ferme et sans l'ouvrir, glis- 

sant dans l'épaisseur des pages un couteau a papier, 
je reprenais la conversation. .. et le rbsultat avec ce 
tiernier procCd6 fut toujours inexact. 

J'ai r6pCté frkqnemment cette petite expbrience 
(curieuse quand méme) et chaque fois, j'ai ec  des ré- 
ponses exactes quand je les savais, inexactes quand 
je les ignorais ». (Lettre 657 de mon enquête.) 

Ces exemples pourraient Btre mnltipli6s Ci l'infini. 
Tout nous conduit à penser que c'est nous qui 

0 
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agissons. Mais ce n'est pas aussi simple qu'on pour- 
rait le croire, et, en même temps que nous, il y a 
autre chose. Certaines transmissions inexpliquées 
se produisent 

Dans son ouvrage remarquable, De fInteUige?.w, 
Taine explique les communications médiumniques 
par une sorte de dédoublement inconscient de notre 
esprit, comme je le disais plns haut. a Plus un fait 
est bizarre, écrit-il *, plus il est instructif. A cet 
égard, les manifestations spirites mbmes nous 
mettent sur la voie de découvertes, en nous mon- 
trant la coexistenc~ au meme instant, dans le mbme 
individu, de *deux pensées, de deux volont6s, de 
deux actions distinctes, l'une dont il a conscience, 
l'antre dont il n'a pas conscience et qu'il attribue à 
des êtres invisibles. Le cerveau humain est alors un 
théatre où se jouent à la fois plusieurs pi8m mé- 
rentes, sur plusieurs plans dont un seul est en 
lumière. Rien de plns digne d'étude que cette plura- 
lité foncière du moi. J'ai vu une personne qui, en 
causant, en chantant, Bcrit, sans regarder son pa- 
pier, des phrases suivies, et mbme des pages entières, 
sans avoir conscience de ce qu'elle Bcrit. A mes 
yeux, sa simérite est parfaite r or elle déclare qu'au 
bout de sa page elle n'a aucune idée de ce qu'elle a 
trac6 sur le papier; quand elle le lit, elle en est 
étonnée, parfois alarmee. L'écriture est autre que 
son kcriture ordinaire. Le mouvement des doigts et 

+ De l'Intelligence, tome 1, preface, - p. 16, 6dition de 1897, 
La première édition est de 1868. 



dn crayon est raide et semble automatique. L'&rit 
finit toujours par une signature, celle d'une per- 
sonne morte, et porte l'empreintede pensées intimes, 
d'un arrière-fond mental que l'auteur ne voudrait 
pas divnlguer. - Certainement, on constate ici M 

dédoublement du moi, la présence simultanée de 
deux séries d'idées parall&les et hdépendantes, de - 
denx centres d'action, on, si l'on veut, de denx per- 
sonnes morales juxtaposées dans le m h e  cerveau, 
chacune à son œuvre, et chacune à une œuvre diffé- 
rente, rune sur la &ne et l'antre dans la coulisse, 
la seconde aussi compl&te que la première, puisque 
seule et hors des regards de I'autre, elle construit 
des idées suivies et aligne les phrases liées aux- 
quelles l'autre n'a point part. s 

Cette hypothhse est admissible, étant données les 
observations nombreuses de double conscience '. 
Elle est applicable dans un grand nombre de cas, 
mais elle ne l'est pas ponr tous. Elle explique l'écri- 
ture automatique. Mais déjà, il faut la tirer assez 
loin ponr l'amener à expliquer les coups frappés 
:car qui les frappe?) et elle n'explique pas du tout. 
les soul&vements de la table, ni les d6placements 
d'objets dont nous avons par16 dans la premihre 

Tons ceux qui s'occupent de ces questions connaissent, 
entre autres, l'histoire de Félida (étudiée par le docteur Azam), 
dans laquelle cette jeune fille s'est montrbe douée de deux per- 

, wnnalités distinctes, & ce point que, dans l'état second, elle 
est devenue amoureuse... et enceiote, sans qu'elle en siit rien 
(:ans l'état normal. Ces états de double personrialitB out R t e  
observés avec methode depuis une trentaine d'années. 



lettre, et meme je ne vois pas trop comment elle 
pourrait expliquer les phrases frappées à rebours ou 
par combinaisons bizarres citées plus haut. 

Elleest admise et développée, d'une manihe bean- 
coup trop absolue, cette hypothèse, par le docteur 
Pierre Janet dans son ouvrage L7Auiomatisme psy- 
chologique. Cet auteur est de ceux qui se sont créé 
un cercle 6troit d'observations et d'études, et qui 
non seulement n'en sortent pas, mais s'imaginent 
y faire entrer l'univers tont entier. En lisant ce 
genre de raisonnement, on pense involontairement 
à cette ancienne querelle des yenx ronds qui voyaient 
tont rond et des yenx carrés qui voyaient tont carré, 
et B l'histoire des Gros-Bontiens et des Petiis-Bou- 
tiens, des voyages de Gulliver. Une hypothese est 
digne d'attention qnand elle explique qnelque chose. 
Savaleurn'aiigmente pas si l'on veut la généraliser et 
lui faire tout expliquer; c'est outrepasser la mesure. 

Que les actes subconscients d'une personnalité 
anormale se greffant momentanément sur notre per- 
sonnalité normale expliquent la plupart des com- 
munications mt5diumnimiques par l'écriture, nous 
pouvons l'admettre. Nous pouvons y voir aussi des 
elrets évidents d'auto-suggestion. Mais ces hypo- 
theses psycho-physiologiques ne satisfont pas a 
toutes les observations. Il y a autre chose. 

Nous avons tous une tendance ir vouloir tout 
expliquer par 1'6tat actuel de nos connaissances. 
Devant certains faits, nous disons aujourd'hui : c'est 
de la suggestion, c'est de ~ ' h~~no t i sme ,  c'est ceci, 



c'est cela. Nom n'aurions pas parlé ainsi il y a un 
demi-sScle, n'ayant pas inventé ces théories. On ne 
parlera plus de meme dans un demisiècle, dans un 
sihle, car on aura inventé d'antres mots. Mais ne 
nous payons pas de mots; ne soyons pas si pressés. 

II faudrait savoir expliquer de quelle façon nos 
pensées, conscientes, inconscientes, subconscientes, 
peuvent frapper des coups dans une table, Ia remuer, 

' la soulever. Comme cette question est assez embar- 
rassante, M. Pierre Janet la traite de a secondhe a, 

et en est réduit ii invoquer le remnement des orteils, 
le muscle craqueur du tendon peronier, la ventri- 
loqaie et la tricherie de compères inconscients S Ce 

, n'est pas sérieux. 
Assurément, no2s ne comprenons pas comment 

notre pensée, on une autre, peut former des phrases 
en frappant des coups. Mais nous sommes obliges de , 

i'admettre. Appelons cela, si nous voulons, de la 
télékinésie : en sommes-nous plus avancés 2 

On parle beaucoup, depuis quelques annees, des 
faits incons8ients, de la subconscience, de la con- 
science subliminale, etc., etc. Je crains que, là aussi, 
on se paie de mots qui n'expliquent pas grand-chose. 

J'ai l'intention de consacrer, quelque jour, si le 
temps m'en est donne, un livre spécial au Spiri- 
tisme, étudié au point de vue théorique et doctri- 
linire, qui formerait le second volume de mon ou- 
vrage L'Inconnu et les problèmes psychiques, et qui 

' L'Automatisme pqchologique, p.  401404. 



est en préparation depuis la rédaction de ce livre 
(1899). Les commnnications médiumniques, les dic- 
tées reçues notamment par Victor Hugo, madame de 
Girardin, Eugène Nus, les Phalanstériens, y sont le 
sujet de chapitres spéciaux, ainsi que le probli?me, 
autrement ,gave, de la pluralit6 des existences. 

Je n'ai pas à. m'étendre ici sur ces aspects de la 
question générale ; ce que je tiens à. &@ir dans ce 
livre-ci, c'est qu'il y a en-nous, autour de nons, des 
forces inconnues capables de mettre la matiere en 
mouvement, comme le fait notre volonté. Je dois 
donc me borner aux phénomènes physiques. Le 
cadre est déja immense, et Ies a commnnications D 
dont nons venons de parler sont en dehors de ce 
cadre. 
Mais comme ce snjet est en contact perpétuel avec 

les expérimentations psychiques, il &ait nhssaire 
de le r6sumer ici. 

Revenons maintenant aux phénomènes produits 
par les médiums h effets physiques, et A ce que j'ai 
constat6 moi-m8me avec Eusapia Paladino, qui les 
réunit peu prhs tous. 



TROISlME LETTRE 

MES EXPERIENCES AVEC EUSAPlA PALADINO 

On a vu, aux premiéres pages de ce livre, quelques- 
unes de mes dernières expbriences avec le medium 
napolitain Eusapia Paladino. Nous allons remonter 
aux premières. 
Xa premiére séance d'6tndes avec ce médium 

remarquable a en lieu le 27 juillet 1897. Sur i'invi- 
tation d'une excellente et honorable famille, la 
famille Blech, dont le nom est, depuis longtemps, 
très heureusement associ6 aux recherches modernes 
de théosophie, d'occultisme et de psychisme expé- 
rimental, je m'&ais rendu Montfort-l'Amaury, 
faire la connaissance personnelle.de ce mbdium, d6ja 
étudie en plusieurs circonstances par MM. Lombroso, 
Charles Richet, Ochorowicz, Aksakof, Schiaparelli, 
Myers, Lqdge, A. de Rochas, Dariex, J. Maxwell, 
Sabatier, de Watteville et un grand nombre d'autres 
savants de hante valeur, et dont les facuités avaient 
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m6me fait l'objet d'un ouvrage du comte de Rochas, 
,mr 1 'E~fer io~a t ion  de la -?otn'cité, ainsi que dln- 
nombrables articles dans les revues spéciales. 

L'impression résultant de la lecture de l'ensemble 
des p roc&-verbaux n'est pas absolument sa tis fai- 
sante et laisse, d'ailleurs, place entihre à la curiosité. 
D'antre part, je puis dire, comme d6j& je l'ai fait re- 
marquer, que, depais quaranteans, presque tous les 
médiums cél8bres sont passés par mon salon de 
l'avenue de l'observatoire à Paris, et que je les 
ai à peu près tons surpris trichant. Ce n'est pas 
qu'ils trichent toajours, et ceux qui l'affirment 
sont dans l'erreur. Mais, sciemment on inconsciem- 
ment, ils portent avec eux un élhment de trouble 
dont il faut constamment se défier, et qui place 
l'expérimentateur en des conditions diamétralement 
contraires à celles de l'observation scien tifigue. 

A propos d'Ensapia, j'avais reçu de mon illustre 
coll&gue, M. Schiaparelli, Directeur de l'Observatoire 
de Milan, auquel la science est redevable de tant de 
dbconvertes importantes, une longne lettre dont je 
d6tacherai quelques passages : 

Pendant l'automne de 1892, j'ai dt6 invit6 par M. Aksa- 
kof à assister à un certain nombre de séances spirites 
tenues sous sa direction et par ses soins avec le mC- 
dium Eusapia Paladino, de Naples. J'y ai vu des 
choses tri% surprenantes, dont une partie pourrait, 2 
la vérith, être expliqude par des moyens fort ordi- 
naires. Mais il y en a d'autres, dont je ne saurais 
expliquer la production avec les principes c . o ~ u s  de 



notre physique. rajoute, sans aucune hésitation, que, 
s'il ani t  été possible d'excl are entièrement tout sonp- 
qon de tricherie, on devrait reconnaître dans ces faits 
Ie commencement d'me science nouvelle très féconde 
en conséquences de la plus haute importance. Mais il 
faut bien avouer que ces expCrienoes ont 4té faites 
d'une manibre peu propre à convaincre de leur sin- 
cérité les hommes impartiaux. Ton jours on nous im- 
posait des circonstances empêchant de bien com- 
prendre ce qui se passait rbeliement. Lorsque nous 
proposions des modifications propres à donner aux 
eqCriences le caractbre de clart6 et d'évidence qui 
faisait dbfaut, le mddium déclarait invariablement 
que la réussite devenait, par 1Ci, impossible. En 
somme, nons n'avons pas expérimenid dans le vrai 
sens du mot : nons avons dû nous contenter d'observer 
ce qui se passait dans des circonstances défavorables 
imposhes par le m6dium. Meme lorsqu'on poussait 
cette observation un peu loin, les phhoménes ces- 
saient de se produire ou perdaient de leur intensité 
et  de leur caractère merveilleux. Rien n'est plus cho- 
quant que ces jeux de cache-cache auxquels il faut 
s'assujet.tir. - 

Tout cela excite la d6fiance. Ayant passé tonte ma 
vie dans l'étude de la nature, qui est toujours sincère 
dans ses manifestations et logique dans ses procédés, 
il me répugne de tourner mon esprit vers la recherche 
d'une classe de véritks, qu'une puissance malicieuse 
et déloyale nons semble cacher avec une obstination 
dont on ne comprend pas le motif. Pour de teUes re- 
clicrches, il ne suffit plus d'employer les mdthodes 
ordinaires de la philosophie naturelle, gui sont in- 



faillibles mais très bornées dans leur action. Il fant 
avoir recours à cette autre critique, plus sujette à 
erreur, mais plns audacieuse et plns puissante, dont 
font usage les officiers de police et  les juges dwmstruc- 
tion, lorsqu'ïl s'agit de derneler une vérité, au milieu 
de témoignages discordants, dont une partie au m ~ i n s  
a un intCret B cacher cette vérité meme. 

D'apr&s ces réflexions, je ne puis me déclarer con- 
vaincu de la réalité des faits qu'on comprend sons le 
nom très mal choisi de spiritisme. 

Mais je ne me crois pas, non plus, en droit de toat 
nier, car, pour nier ayec fondement, il ne suffit pas 
de soupçonner la h u d e ,  il faut la prouver. Ces e x p é  
riences, que j'ai trouvCes peu satisfaisantes, d'autres 
exp6rimentatenrs de grande habileté et de grande re- 
nommée ont pu les faire dans des circonstances 
meilleures. J e  n'ai pas assez de présomption pour 
opposer une dénégation dogmatique et dépourvue de 
preuves là oh des savants de grand esprit critique, 
tels que MM. Crookes, Wallace, Richet, Oliver Lodge, 
ont trouv6 un fond sérieux et digne de leur examen, 
au point d'y consacrer de longues études. Et on se 
tromperait en croyant que les hommes convaincus de 
la vérité du spiritisme soient tous des fanatiques. 
Pendant les expériences de 1892, j'ai eu le plaisir 
de connaître quelques-uns de ces hommes, j'ai di1 
admirer lear désir sincère de' connaître la vérité, et 
j'ai rencontré, chezplusieurs, desidées philosophiques 
trhs sensées et très profondes, associ4es à un carac- 
tère tout à fait digne d'estime. 

Voilà pourquoi il m'est impossible de déclarer que 
le spiritisme soit une absurditeridicule. Je do& donc 



m'abstenir de prononcer une opinion quelconque : 
mon état mental, à ce sujet, peut btre défini par le 
mot d'agnosticisme. 

h i  ln avec beaucoap d'attention tont ce que feu le 
professeur Zollner a écrit sur ce sujet. Son explication 
a une base purement physiqne, c'est-Mire l'hypothèse 
de l'existence objective d'une quatrieme dimension de 

, l'espace, existence qui ne pourrait être comprise dans 
le cadre de notre intuition, mais dont la possibilité 
ne peut pas Btre niée sur ce seul fondement. Etant 
aàniise la rCalitC des expériences qu'il raconte, il est 
érident que la théorie de ces faits est tont ce qu'on 

1 peut imaginer de plus inghieux et de plus probable. 
i Par 13, les ph6nomènes médiumniques perdraient leur 

caractere mystique on mystificateur et passeraient 
dnns le domaice de la physique et de la physiologie 
ordinaires. Ils conduiraient une extension t r b  
cunsidérable de ces scieiices, extension telle que son 
auieui devrait Mre placd à CM de Galilée et de New- 
ton, Xalheureusement, ces expériences de Zollner 
ont Cté faites avec un médium de mauvaise réputa- 
tion. Ce ne sont pas seulement les sceptiques qui 
douient de 'la bonne foi de M. Slade; ce sont les 
spirites eux-mêmes. M. Aksakof, dont l'autorité est 
très grande en pareilles matihres, m'a déclaré lui- 
meme l'avoir surpris à tricher. Vous voyez par 18 que 
ces thhories de Zbllner perdent leur appui expéri- 
mental, tont en restant très belles, trhs ingénieuses 
et  très possibles. 

Oui, trés possibles, malgr6 tout : malgr4 l'insuccès 
que l'ai eu lorsque j'ai essayC de reproduire ces exp6 
ïi:mes avec Eusapia. Le jour où l'on pourra exécuter, 



d'une manière sincère, une seule de ces expériences, 
la question aura fait un gmnd progrès : des mains 
des charlatans elle passera dans celles des physiciens 
et des physiologistes- 

Voila ce que N. Schiaparelli m'avait écrit. Je tron- 
vais ce raisonnement sans defaut, et c'est dans un 
état d'esprit tont à fait analogue B celui-là que 
j'arrïvai à Monfort-l'ha- (d'autant plus que 
Slade est l'un des médiums dont je parlais tont à. 
l'heure). 

Ensapia Paladino m'est présentée- C'est une femme 
d'aspect fort ordinaire, brune, de taille un peu an- 
dessous de la Eoyenne, âgee d'une quarantaine 
d'annh, pas nevrosée du tont, plutôt un peu louràe 
de chair. Elle est née le 21 janvier 1854, dans un 
village de la Pouille ; sa mi% est morte en lui don- 
nant naissance ; son pere a été assassiné huit ans 
apr&, en i862, par des brigands de l'Italie méri- 
dionale. Ensapia Paladino est son nom de mie EUe 
est mariée à Naples avec un modeste commerçant du 
nom de Raphael Delgaiz, habite Naples, tient son 
petit négoce, est illettrée, ne sait ni lire ni bcrire, 
comprend peine le françaisr Je cause arec elle et ne 
tarde pas B m'apercevoir qu'elle n'a pas d'opinion et 
ne se charge pas d'expliquer les phénomihes pro- 
duits sous son influence. 

Le salon dans lequel nous allons expérimenter est 
une pièce au rez-de-chaussûe; rectangulaire, mesu- 
ract 6 m. 85 de long scr 6 rnhtres de large ; quatre 



fenetres, une porte d'entrée sur le dehors et une . 

antre sur le vestihnl~ 
Avant la s6ance, je m'assnre que la grande porte 

et les fen- sont hermétiquement fermées par 
des persiennes a crochet et piik des volets en bois 
plein B l'int6rienr. La porte du vestibole est simple- 
ment fermée à clé. 

.A un angle du salon, à ganche de la grande porte 
d'entrée, on a tendu par une tringle deux rideaux 
de couleur claire, se rejoignant au milieu et formant 
aimi un petit cabinet. Dans ce cabinet, un canapé, 
contre lequel on a posé une guitare; à côté, une 
chaise, sur laquelle on a placé une boîte B musique et 
une sonnette. .. Dans l'embrasure de la fenetre, com- 
prise dans le cabinet, il y a un casier a musique, sur 
lequel on a placé une assiette contenant un gâtean 
Lien lissé de mastic de vitrier, et sons lequel'on a 
posé, 8 terre, un grand plateau contenant un large 
si tean lissé du meme mastic. Nous avons prépar6 
ces plaques de mastic, parce que les annales du spi- 
ritisme ont souvent signalé des empreintes de mains 
et de têtes produites par les entités inconnues qu'il 
~ ' ~ g i t  d'étudier, Le grand plateau pëse 4 kg. 500. 

Pourquoi ce cabinet sombre f I;e médium le dé- 
ciare nécessaire B la production des phhorn6nes 
(( pour la condensation des fluides. B 

J'aimeraii mieux rien. Mais il faut accepter les 
cunditions, sauf .& s'en rendre exactement compte. 
hrrikre ce rideau, la tranquillité des ondes aériennes 
est à con maximum, la lumiere son minimum. 11 
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est bizarre, étrange et infiniment regrettable que la 
lumière interdise certains effets. Sans doute, il ne 
serait ni philosophique ni scientifique de nous 

. opposer B cette condition Il est possible qne les ra- 
diations, les forces qui a,uissent, soient des rayons 
invisibles. Nous avons d6jà fait remarquer, au pre- 
mier chapitre, que celui qui prétendrait. £aire de la 
photographie sans chambre noire voilerait sa plaque 
et n'obtiendrait rien. Celui qai nierait l'électricité 
parce qu'il n'aurait pu obtenir une étincelle dans une 
atmosph6re humide serait dans l'erreur. Celui qui ne 
croirait pas aux Btoiles parce qu'on ne les voit que 
la nuit ne serait pas très sage. Les progrès modernes 
de la physique nous ont appris que les radiations 
qui frappent notre rétine. ne représentent qu'une 
fraction minime de l'universalité. Nous pouvons 
donc admettre l'existence de forces n'agissant pas en 
pleine Inmiare. Mais, en acceptant ces conditions, le 
point essentiel est de n'en Btre pas dupe. 

J'ai donc examiné avec soin, avant la séance, le 
petit angle du salon devant lequel le rideau etait 
tendu, et n'y ai rien trouv6 que les objets eités plus 
haut. Nulle part, dans le salon, anenne trace d'arran- 
gements qnelconqnes, &cwques, piles, quoi que 
ee soit, ni an planeher ni aux murs. Du reste, ,la . 

parfaite sincérit6 de M. et Xmes Blech est hors 
de toute suspieion. 

Avant la séance, Eusapia s'&ait dévbf ue et revktue 
devant Mme Zelma Blech. Rien de cache. 

La séance a BLé co&~e& e n  pleine lumière, et 
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j'ai constamment insisté pour obtenir le plus de 
phénomhes possibles en clart6 suiEsan& Ce n'est 
que graduellement, B mesure que a l'esprit B le ré- 
clama, que l'on atténua la lnmiere. Mais j'ai obtenu 
que l'obscnrit6 ne fût jamais compl&te. A la dernière 
limite, lorsque la lampe a da &re entierement 
éteinte, elle a été remplacée par une lanterne ronge 
de photographie. 

Le médium s'assied h a n t  le rideau, lm tournant 
le dos. Une table est placée devant lui, a l e  de cui- 
sine, en sapin, pesant 7 kg .  300, que f ai e x h 6 e  
et qui n'a rien de suspect. On peut déplacer cette 
table dans tons les sens. 

Je me SI& assis, d'abord, au côte gauche d'En- 
sapia, puis à son côté droit. Je m'assure, du mie- 
possible, par no contrôle personnel, de ses mains, 
de ses jambes et d e  ses pieds. Ainsi, par exemple, 
pohr commencer, afin d'Rtre sQr qu'eue ne levera la 
table ni par les mains, ni par les jambes, ni par les 
pieds, je lui prends sa main gauche de ma main 
gauche, je pose ma main droite etendne sur ses 
deux et je pose mon pied droit sur son pied 
gauche. En face de moi, M. Guillaume de Fontenay, 
pas plus dispos6 que moi& Btre dupe, se charge de la 
main droite et du pied droit. 

Pleine lnmiike, grande lampe B pétrole 3 gros 
bec, abat-jour jaune clair, plus deux bougies 
allumées. 

Au bout de troispainutes, la table se meut, en se 
balançant et se soulevant tantôt B droite, tant& à 



98 LES FORCES XATWELLES I?iCO?PiCES 

gauche. Une minnte aprb, elle est e12Lez;ée euiére- 
ment du sol, B la hauteur de quinze centimètres en- 
viron, et y reste deux secondes. 

Dans une deuxième expérience, je.prends les deux 
mains d'Ensapia dans les miennes. Un grand sonlé- 
vernent se produit, B peu pr6s da& les memes condi- 
tions. 

La meme expérience est encore rép6tée b i s  fois, 
de sorte qu'il y a eu, en un quart d'heure, cinq lévi- 
tations de la table, dont les quatre pieds ont été com- 
piétement détachés du sol, à la hauteur de quinze 
centim&tres environ, et durant plusieurs secondes. 
Pendant une lévitation, les assistants ont cessé.de 
toucher la table, formant la chaîne en l'air et an- 
dessus, et Eusapia a agi de meme. 

Donc, un objet peut Btre klevé, contrairement & la 
pesanteur, sans contact des mains qui viennent de 
l'influencer. (Constatation déj8 expos6e plus haut, 
pp. !B et 34.) 

Toujours en pleine Inmière, un guéridon placé à 
ma droite, s'avance, sans contact, vers la table, 
comme s'il voulait grimper sur elle, et tombe. Per- 
sonne ne s'étant dérangé ni approché du rideau, 
aucune explication ne peut étre donnbe de ce mou- 
vement. 

Le médium n'est p'as encore entre en transe et 
continue à prendre part B la conversation. 

Cinq coups frappes dans la table indiqnent,&?lon 
une convention signalée par le médium, que la 
cause inconnue demande moins & lumiere. Cest 



toujours filcheux ; nous avons dit ce que nous en 
pensons. Les bougies sont éteintes, la lampe baissée, 
mais la clarté reste suffisante et l'on peut voir très 
distinctement tout ce qui se passe d m  le salon. Le 
péridon, que j'avais relevé et écarté, se rapproche 
de la table et cherche, à plusieurs reprises, à monter 
sur celle-ci, Je pèse sur lui pour l'abaisser, mais 
j'kpronve une résistance élastique telle que je n'y 
parviens pas. Le bord libre du gueridon se super- 
pose au bord de la table, mais, retenu par son pied 
triangulaire, il n'arrive pas à s'en écarter assez pour 
passer par-dessus. 

Comme je tiens le médium, je constate qu'il ne 
fait aucun des efforts qui seraient nkcessaires pour 
ce genre d'exercice. 

Le rideau se gonfle et s'approche de ma figure, 
C'est vers ce moment que le médium tombe en 
t:kse. Elle pousse des soupirs, se lamente et ne 
parle plus qu'à la troisi&me personne, se disant être 
John King, personnalité psychique qui aurait été 
son père dans une autre existence et q u i  17appel!e 
)nia figlia ; (auto-suggestion ne prouvant rien quant 
à l'identite de la Force.) 

Cinq nouveaux coups demandant encore moins de 
1 umi&re, la lampe e& baissee presque compl8temen t, 
mais non 6teinte. Les yeux s'accoutumant an clair 
obscur distinguent encore assez bien ce qui se passe. 

Le rideau se gonfle de nouveau, et je me sens 
buch6 à l'épaule, à travers cette étoffe, comme par un 
poing fermé. La chaise, dans le cabinet, sur laquelle 



se trouven t placées la bofte à musique et la sonnette, 
s'agite violemment, et ces objets tombent terre. 

Le médium demandant encore moins de Ittmiëre, 
on place, sur le piano, m e  lanterne ronge photo- 
graphique et on éteint la lampe. 

Le contrôle est rigourensement fait. T)'aillenrs, 
le médium s'y pr&e avec la plus grande docilité. 

La bofte à musique joue quelques airs derriBre le 
rideau, comme si elle était tournbe par one main, 
par intermittences, pendant environ une minute. 

Le rideau s'avance de nouvean vers moi, et une 
main assez forte me prend le bras. J'avance%nmé- 
diatement le bras pour saisir la main, mais ne 
trouve que le vide. Je prends dors les deux jambes 
du médinm entre les miennes et je serre sa main 
gauche dans ma main droite. 11 a, d'autre part, sa 
main droite fortement tenue dans la main gauche de 
M. de Fontenay. Alors, Eusapia a m h e  la main de 
celui-ci vers ma joue et simnle~sur cette joue, avec 
le doigt de M. de Fontenay, le jeu d'one petite ma- 
nivelle que l'on tourne. La botte & musique, qui 
est à manivelle, joue en même temps, derrière le 
rideau, et avec un synchronisme parfait. Quand la 
main d'Eusapia s'arrete, la musique s'arrête; tous 
les mouvements correspondent, dnsi que dans le 
telégraphe Morse. Nous nous en amusions tous. Ce 
fait a ét6 expérimente plusieurs fois de suite, et 
chaque fois; le mouvement du doigt correspondait 
au jeu de Ia musique. 

Je sens plusienrs attouchements dans le dos et 



sur le cbté. M. de Fontenay reçoit, dans le dos, une 
forte tape que tout le monde entend. Une main 
passe dans mes cheveux. La chaise de M. de Fon- 
tenay est violemment tirée et, quelques instants 
aprh, il s'écrie : 
- Je vois une silhouette d'homme passer entre 

X. Flammarion et moi, au-dessus de la table, en 
éclipsant la lumière rouge, 

Ce fait se r6pëte plusieurs fois. Pour moi, je ne par- 
viens pas à voir cette silhonette. Je propose alors B 
3. de Fontenay de prendre sa place, car, dans ce 
cas, je devrai la voir aussi. Alors, j'aperçois distinc- 
tement moi-meme une silhouette vague passant de- 
vant la lanterne ronge, mais je ne parviens $ distin- 
guer aucune forme précise. Ce n'est qn'nne ombre 
opaque '(profil d'homme) qui avance jusqn'à la lu- 
miere et recule. 

AU bout d'an moment, Ensapia dit qu'il y a une 
personne derriere le rideau. Un moment aprh, elle 
ajoute : a Il y a un homme & ci3t6 de moi, à droite ; 
il a une grande barbe lisse et separée en deux. B 

Je demande à toucher cette barbe. 
En effet, en élevant lamain, je sens une barbe assez 

douce qui la fri3le. 
On met un cahier de papier sur la table avec un 

crayon, dans l'espoir d'avoir de 1'écriture. Ce crayon 
est lancé B une grande distance dans le salon, Je 
prends alors le cahier et le tiens enl'air : il m'est arra- 
che violemment, malgr6 mes efforts pour le retenir. 
A ce moment, M. de Fontenay, orienté le dos à la 



lnmiibe, voit une main $lanche et non une ombre) 
avec le bras jusqu'an coude, tenant le cahier, mais 
tons les antres déclarent qu'ils ne voient que le 
papier secone en l'air. 

Je n'ai pas vn de main m'arracher la m e t t e  de pa- 
pier; mais seule nne main a pa la saisir avec cette vio- 
lence, et ce ne paraissait pas Atre la main du medium, 
car je tenais sa mkin droite de ma main gauche, et le 
papier à bra+ tendu, de ma main droite, et M. de Fon- 
tenay a déclaré ne pas avoir lâché sa main gauche. 

Je subis plusieurs attouchements au côté, sur la 
tete, et j'ai 170reiUe fortement pincée; je déclare, à 
plusieurs repri?es, cette expérience suaante, mais, 
pendant toute la séance, je n'ai cas6 d'être touché, 
en dépit de mes protestations. 

Le guéridon, placé en dehors du cabinet, à. la 
gauche du medium, s'approche de la table, l'esca- 
lade entihrement et s'y couche transversaIement..On 
eatend la guitare, qui est dans le cabinet, remuer et 
donner quelques sons. Le rideau se gonfle, et la ,oui- 
tare est apportée sur la table, 'appuyée sur i'épauIe 
de M. de Fontenày ; elle est ensuite couchée sur la 
table, le gros bout vers le medium, puis elle s'éleve 
et se promène au-dessus de la tete des assistants, 
sans les toucher; elle donne plusieurs sons. Le 
phénomhne dure une quinzaine de secondes. On voit 
fort bien la guitare flotter et le reflet de la lampe 
rouge glisser sur son bois luisant. 

On voit une lueur assez vive, piriforme, au plafoild, 
& l'autre coin du salon. 



Le médium, fatigué, demande dn repos. On 
:diurne les bougies. Mme Blech remet les objets 
en place, constate que les :&teaux de mastic scat 
intacts, pose le plus petit sur le guéridon, et le 
grand sur une chaise, dans le cabinet, en arriere du 
medium, On reprend la. séance, à la faible lueur de 
la lanterne rouge- 

Le mkdium, dont les mains et les pieds sont con- 
trôlés avec soin par X. de Fontenay et moi, souffle 
fortement. On entend, au-dessus de sa tete, des cla- 
quements de doigts. Il souffle encore, gémit, et 
enfonce ses doigts dans ma main. Trois coups sont 
frap?és. Il s'écrie : u E fatto.. M. de Fontenay apporte 
!e petit plat sons la lumière de la lanterne ronge et 
constate l'empreinte de quatre doigts dans le mastic, 
Iflins la position qu'ils avaient pris en s'enfonçant 
daas ma main. 

On'se rassied, le medium demande du repos, et on 
Ciii un peu de lumihre. 

La séance est reprise, ainsi que pr6cédemment, avec 
IL clarté excessivement faible de la lanterne rouge. 

On parle de John comme s'il existait, comme si 
c'eisit lui dont nous avons aperçu la tete en sii- 
houette ; on le prie de continuer ses manifestations. 
On réclame (comme plusieurs reprises dQ&) l'em- 
preinte de sa tete dans le mastic. Eusapia rbpond 
que c'est àifficile et demande de n'y pas penser un 
Elornent et de parler. Ces recommandations sont 
thajours inquibtantes, et nous redoublons d'atten- 
t i ~ n ,  sans beaucoup parler, n6anmoina. Le medium 
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souffle, gémit, se tord. On entend remuer, dans le 
cabine< la chaïse sur laquelle se trouve le mastic; 
cette chaise vient se placer à côte du médium, puis 
elle est soulevée et placée sur la tete de Mme Z. Blech, 
tandis que le plat est posé IégGrement sur les mains 
de M. Blech, à l'autre bout de la table. Eusapia 
s'écrie qn'elle voit, devant elle, une tête et un buste, 
et dit : E fatto D (c'est fait). On n'y croit pas, parce 
que M. Blech n'a senti aucune pression sur le plat. 
Trois COUPS de maillet viole& sont appliqués sur la 
table. On fait de la lumihe, et on trouve un profi1 
humain imprime sur le mastic. 

Mme Z. Blech embrasse Eusapia sur les deux 
jones, dans le but de s'assurer si son visage n'aurait 
pas quelque odear (le mastic de vitrier ayant une 
forte odear d'huile de lin qui reste assez longtemps 
aux doigts). Elle ne constate rien d'anormal. 

Cette empreinte d'une a Lete d'esprit n dans du 
mastic est si étonnante, si impossible à admettre 
sans contrôle suffisant, qu'elle est vraiment plus 
incrogable encore que tout le reste. Ce n'est pas 
une tete d'bomme, celle dont j'ai aperçu le profil, et 
il n'y a point 1à la barbe que j'ai sentie snr la main. 
Elle ressemble à la figure d'Eusapia. Si nous suppo- 
sions qu'elle l'a produite elle-meme, qn'elle a pu 
enfoncer son nez jusqu'anx jones et jusqu'anx yeux 
dans cet épais mastic, il resterait encore & expli- 
quer comment cette grande et lourde bolte a été 
transportée à l'autre bout de la table et posée légere- 
ment s u r  les mains de M. Blecb. 







La ressemblance de cette empreinte avec Eusapia 
est indéniable. Je reproduis ici e t  l'empreinte et le 
portrait du médium? peut s'en assurer. Le 
plus simple, évidemment, est de supposer que Ilta- 
lienne a enfond sa figure dans le mastic. 

Y a k  comment ? 
Noas sommes dans l'obscurité, ou à peu près. Je 

suis an côté droit d'Eusapia, qui a sa tête appuyée 
sur. mon @a& gauche, et dont je tiens la main 
droite. M. de Fontenay est à sa gauche, et a ,pnd 
soin de ne pas abandonner l'autre main. Le plateau 
de mastic, pesant 4 kg. Nû, a été posé sur une 
chaise, à 50 centimétres derriére le rideau, par con- 
séquent derriére Ensapia Elle n'y pourrait toucher 
sans se retourner, et nous la tenons entiérement, 
nos pieds Atant sur les siens. Or, la chaise sur la- 
quelle etait le plateau de mastic a été transportée, 
écar'tant les tentures, par-dessus la tete du médium 
resté assis et tenu ; par-dessus nos Wes également, 
pour aller, la premiere coiffer ma voisine madame 
Nech, le second pour Btre dépos6 moelleusement 
sur les mains de M. Blech, place au bout de la 
table. A ce moment, Eusapia s'est levée, déclarant 
voir sur la table une table et un buste, et s'dcriant : 
(( E fatto! B C'est fait 1 Ce n'est pas à ce moment 
qu'elle aurait pu poser sa figure sur le @teau, car 
il était il I'autre bout de la table. Ce n'est pas aupa- 

' V. les Pl. IV et V. Je conserve arec soin le moulage en 
!~%re de cette empreinte. 



ravant, non plns, car il eût fallu prendre Ia chaise 
d'une main et le gâtean de l'autre, et elle nébougea 
pas. L'explication, comme on le voit, est des plris 
rnciles. 

Avouons, cependant, que le fait est tellement 
extraordinaire qu'un donte nous rate, parce qne le 
médinm.s'est levé à peu près an moment critique. 

Et pourtant, sa figure, anssitdt embrassée par 
madame Blech, ne sentait pas le mastic. 

Voici ce qu'écrit le Dr Ochorowicz à propos de ces 
empreintes et de l'observation qu'il en a faite à 
Rome ". 

 e empreinte de cette figure a 6tt5 obtenue dans 
l'obscurité, mais au moment O& je tenais les deux 
mains d'Eusapia, en l'embrassant tout entière. Ou 
plutôt, c'est elle qui se cramponnait à moi de telle 
façon que je me rendais parfaitement compte de la 
position de tous ses membres. Sa tête s'appuyait 
contre la mienne, et même avec violence, au moment 
de la production du phénomène-; un tremblement con- 
vulsif agitait tout son corps, et la pression de son 
crâne sur ma tempe était tellement intense qu'elle me 
faisait mal. 

Au moment oh eut Iieu la plus forte convulsion, 
elie s'écria : A h  che dura ! Nous allum&mcrs aussit 6t 
une bougie et nous trouvâmes une empreinte, assez 
médiocre en comparaison de celles que d'autres exp& 
rimentateurs ont obtenues, ce qui tient peut-être à la 

A. DE Roaus, L'Extériorisation &la Motricile, 4. éd., 190j, 
p. 406. 



mauvaise qualit6 del'argile dont je me suis servi Cette 
argile se trouvait à environ 30 centimbtres B la droite 
du médium, tandis que sa tête 6tait pench6e à 
aanche ; sa figure n'a Cté nullement souillée par i'ar- 
$le, qui laissait cependant des traces sur Ies doigts 
quand on la touchait; do reste, le contact de sa tete 
me faisait trop souffrir pour n e  pas etre absolument 
sûr quX n'a pas cessé un seui instant. Ensapia &ait 
tolite joyeuse de voir une kprenve dans des condi- 
tions on il n'était pas possible de douter de sa bonne 
fùi. 

Je pris alors le plat d'argile, et nous passâmes 
dans la salle à manger pour mieux examiner l'em- 
prc.ir?te que je plaçai sur ur)e graide table, prBs d'une 
grosse lampe à pétrole. Eusapia, retombée en transe, 
resta quelques instants debout, les deux mains ap- 
puyCes sur la table, immobile et  comme inconsciente. 
Je ne la perdais pas de vue. Elle se dirigea à reculons 
rers la porte et passa lentement dans la chambre 
que nous venions de quitter. Nous la suivîmes tons, 
en l'observant. Nous étions arrivés en cette chambre 
lorsque, s'appuyant contre le battant de la porte, elle 
fisa les yeux sur le plat de terre glaise resté sur la table. 
Le mbdium &ait bien 6clair6; on &ait à 2 ou 3 mètres, 
e t  nous apercevions nettement tous les dBtails. Tout 
i cmp, elle tendit brusquement la main vers I'ar- 
$!r ,  puis s'affaissa en poussant un gémissement, 
3l~ii.j nous pr6cipitâmes vers la table et nous vîmes, ii 
cCtS de l'empreinte de la tête, une nouvelle empreinte, 
tr 2:s forte, d'une main qui s'&ait produite ainsi sous la 
Ii1::tière meme de la lampe, et qui ressemblait il la 
main d'Eusapia. . 



Le chevalier Chiaia, de Naples, qui, le premier, 
a obtenu ces empreintes fantastiques, avec Ensapia, 
écrivait ce qui suit, à ce propos, an comte de Rochas : 

f ai des empreintes sur des caisses d'argile pesant 
de 25 à 30 kilogr. Je signale le poids ponr vous 
faire comprendre l'impossibilité de soulever et de 
transporter aoec m e  seule main (en admettant qu'En - 
sapia puisse, à notre insu, libérer une de ses mains), 
un plateau aussi lourd. Presque dans tous les cas, en 
effet, ce plateau, placé sur une chaise à un métre der- 
rière le médium, a Cté transporté et posé tout donce- 
ment sur la table autoar de laquelle nons étions assis. 
Le transport s'opérait avec. une telle ducatesse que 
les personn& qui faisaient la chaîne et tenaient forte- 
ment les mains d'Eusapia n'entendaient pas le 
moindre bruit, ne percevaient pas le moindre frôIe- 
ment, Nous étions prévenus de I'arrivée du plateau 
sur la table par sept coups que, suivant notre conven- 
tion, John frappait dans le mur ponr nous dire que 
nous pouvions donner de la lumière. Je le faisais 
immédiatement, en tournant le robinet de la lampe à 
gaz, placée au-dessus de la table, que nons n'étei- 
gnions jamais complètement. Nous trouvions alors le 
plateau sur la table et, sur l'argile, l'empreinte que 
nous supposons devoir Atre faite avant transport, 
derrière Eusapia, dans le cabinet oh John se math- 
rialise et se manifeste ordinairement, 

L'ensemble des observations (qui sont nom- 
breuses) conduit & penser que, malgr6 l'invraisem- 
blance, ces empreintes sont produites & distance par 
le médium. 
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Voici, &pendant, ce que j'écrïvais quelques jon rs 
après la séance de Montfort-l'Amaury. 

Ces diverses manifestations n'ont pas, à mes yeux, 
une &ale valeur d'authenticitd Je ne sois pas sûr de 
tout, car les phhomènes n'ont pas tous été produits 
dans les memes conditions de certitnde. Je classerais 
~olontiers les fhits dans l'ordre dCcroksant suivant : 

1 Soulhvements de la table. 
9 Mouvements da guéridon sans contact. 
3 Coups de maillet. 
4 Mouvements du rideau. 
5 Silhouette opaque passant devabt la lampe rouge. 
6 Sensation d'une barbe sur le dos de la main. 
7 Attouchements. 
8 Arrachement du cahier. 
9 Lancement du crayon. 

10 Transport du guéridon sur la table. 
11 Musiqae de la petite botte. 
12 Transport de la guitare au-dessus de la tete. 
13 Empreintes d'une main et d'an visage. 

Les quatre premiers faits ayant eu lieu en pleine 
lumière sont incontestables. Je mettrais presque au 
meme rang 5 et 6. Le 7" peut Btre d41 assez souvent à 
la fraude. Le dernier s'&nt produit vers la fin de la 
séance, alors que l'attention était n4cessairement 
relachke, et étant plus extraordinaire encore que 
tous les antres, j'avone ne pas oser l'admettre 
avec certitude, quoique je ne puisse 'pas du tout 
deviner comment il aurait pu Btre dh à la fraude. Les 
quatre autres me paraissent shrs ; mais j'aimerais les 
oh-erver de nouveau; il y 2 99 pour 100 il parier 
qu'ils sont vrais. J'en &ais absolument sûr  pendant . 



la séance. Mais la vivacitk des impressions s'atténue, 
et nous avons une tendance & ne plus 6couter que la 
voix du simple bon sens... la plus raisonnable.. . et la 
plus trompeuse ... 

Les constatations que j'ai faites depuis me rendent 
maintenant entiérement sOr de la réalité de tons ces 
faits. 

La première impression qui se dégage de la lec- 
ture de ces comptes rendus est que ces diverses ma- 
nifestation; sont assez vulgaires, tout & fait bandes, 
et ne nous apprennent rien sur l'autre monde - on 
.sur les antres mondes. Il ne semble vraiment pas 
qu'il y ait la aucun esprit. Ces phénomhes sont 
d'un ordre absolument matkiel. 

D'antre part, cependant, il est impossible de ne 
pas reconnaître l'existence de forces inconnues. Le 
seul fait, par exemple, du soulèvement d'une table 
à quinze, vingt, quarante centimètres de hauteur, 
n'est pas banal du tout. Il me paraft même, quanta 
moi, si extraordinaire, que je m'explique fort bien 
qu'on n'ose pas l'admettre sans l'avoir vu soi-même? 
de ses yeux vu, ce qui s'appelle vu, en pleine lumihre, 
et dans des conditions telles, qu'il soit impossible de 
douter. Lorsqu'on est bien sQr de l'avoir constaté, 
on est sQr en meme temps qu'il se dégage de I'or- 
ganisme humain une force comparable au magné- 

' Un sceptique violent, M. Assevedo, fit avec Eusapia I'exjj2- 
rience de demander une emyreintc ë. 4 mètres de distance, s ü r  
une assiette de terre glaise, recouverte d'un mouchoir, et dtklare 
qu'elle a renssi au-delà de tout doute possible. (V. AKSAXOF, dl& 
misme, p. 509). 



ticme de l'aimant, pouvant sur le bois, sur la 
matiere, un peu comme I'aimant agit sur le fer, et 
contrebalançant pendant quelques instants i'action 
de la pesanteur. Aa point de vue scienüîlque, c'est 
le un fait considérable. rai la. certitude absolue que 
1: nédinm n'a soulevé ce poids de 7.300 grammes 
ni par ses mains, ni par ses jambes, ni par ses pieds, 
et qn'aacnn des assistants non plus n'a pu le faire : 
c'est par sa face sup6rieure que le meuble a été 
enlevé. Nous sommes donc certainement 12 en p r é  
sence d'une force inconnue qui provient des per- 
sonnes présentes, et surtout du médium. 

Une observation assez curieuse doit Atre faite ici. 
h plusieurs reprises, dans le cours de cette séance, 
et de3 le sonlévernent de la table, j'ai dit : a Il n'y a 
pas d'esprit n ; chaque fois, deux coups de protesta- 
tion tres violents ont été frappés dans la table. Nous 
avons'déja remarqué aussi que la plupart du temps, 
on est censé admettre l'hy-pothhe spirite et prier un 
eqrit d'agir pour obtenir des phbnorishes. Il y a 1& 
nns circonst.qce psychologique qui a sonimportance. 
Toutefois, elle ne me paraît pas prouver pour cela 
l'wistence réelle des esprits, car il pourrait se faire 
qur cette id6e fat n4cessaire Cr l'unification des forces 
e l  tlît une valeur purement subjective. Les d6vots qui 
croient à l'influence de la prière, sont dupes de leur 
propre imagination, et nul ne peut douter pourtant 
que certaines de ces prieres ne paraissent avoir 8té 
esniicées par un dieu bienfaisant. L'amante Ita- 
benne ou Espagnole, qui va prier la Vierge Marie 
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de punir son amant d'me infidélitk, pent Btre con- 
vaincue, et ne se doute pas de la bizarrerie de sa 
reqn6te. Dans le reve, nous nous entretenons nous- 
memes, tontes les nuits, avec des & E S  imaginaires. 
Mais il y a quelque chose de plus ici : le médium 
se dedouble réellement. 

Je me place uniquement an point de me du phy- 
sicien qui observe, et je dis : quelle que soit l'hypo- 
th&e explicative que vous adoptiez, il existe une 
force invisible puisée dans l'organisme du medium, 
qui pent en sortir et agir en dehors de lui. 

Voila le fait. Quelle est la meilleure hypothese 
pour l'expliquer? i0 Est-ce le medium qui agit lui- 
meme, d'me manikre inconsciente, par une force 
invisible $manant de lui? P Est-ce une came intel- 
ligente différente de'lui, une %me qui aii d6jà vécu 
sur cette terre, qui puise dans le mddium une force 
dont elle aurait besoin pour agir ? 3" Est-ce un antre 
genre d'etres invisibles f Car rien ne nous autorise 
à nier qu'il puisse exister à côte de nous des forces 
vivantes invisibles. Voilà troishypoth&ses bien diff é- 
rentes, dont aucune ne meparaft encore, quant à mon 
expérience personnel!e, exclusivement demontrée. 

Il se dégage du m6dinm une force invisible. 
Les assistants, en formant la chafne, et en unissant 

leurs volontds sympathiques, accroissent cette force. 
Cette force n'est pas immatbrielle. Elle pourrait 

6tre une substance, un agent émettant des radia- 
tions de longueurs d'ondes inaccessibles & notre 
rétine, et néanmoins tr&-puissantes. - 



En I'absence des rayons lumineux, elle peut se 
condenser, prendre coqs, affecter meme une cer- 
taine ressemblance avec nn corps humain, agir 
comme nos organes, frapper violemment une table, 
nous toucher. 

Elle agit comme si eiie était un Btre indépendant. 
.\lais cette ixidépendance n'existe pas en réaiité, car 
cet être transitoire est intimement lit5 à l'organisrce 
du médium, et son existence apparente cesse quand 
les conditions de sa production cessent ellesmemes. 

En écrivant ces énormités scientifiques, je sens 
tres bien qu'il est difficile de les accepter. Cepen- 
dant, aprh tont, qui peut tracer les limites de la 
science? Nous avons tons appris, depuis un quart de 
siècle snrtont, que nous ne savons pas grand'chose, 
et qu'en dehors de l'astronomie, il n'y a encore 
aucune science exacte fondbe sur des principes 
absolus. Et puis, en fin de compte, voih des faits il 
expliquer. Sans doute, il est plus simple de les nier. 
Mais ce n'est pas honnete : celui qui n'a rien vu de 
satisfaisant n'a pas le droit de nier. Ce qu'il peut 
faire de mieux, c'est de dire tont simplement : a Je 
n'en sais rien. ID 

Sans contredit, nous n'avons pas encore les 616- 
ments suffisants pour qualifier ces forces ; mais on 
ne doit pas jeter le blâme sur ceux qui les Atudient. 

En résumé, je crois pouvoir aller un peu plus loin 
que M. Schiaparelli, et affirmer l'existence certaine 
de forces inconnues capables de mouvoir la matihre 
et  de contrebalancer l'action de ta pesanteur. C'est 

8 



na ensemble, encore diifieile B démeler, de forces 
physiques et psychiques. %ais de tels faits, quelque 
ext~ara,bants qu'ils puissent paraître, méritent d'en- 
trer dans le cadre des observations scientifiques. Il 
est rieme probable qu'ils concourront puissamment 
à éIucider le problème, capital pour nous, de la na- 
ture de l'âme humaine. 

Apres la fin de cetk séance do 27 juillet 1897, comme 
je désirais revoir encore une lévitation de table en 
pleine lumière, on a fait la chalne debout, les mains 
Iégbrement posées sur la table. Celle-ci se mit à 
osciller, puis elle s'élèva à cinquante centimètres du 
sol, y resta quelques secondes, tous les. assistants 
6tant debout, et retomba lourdement '. 

M. G. de Fontenay a pu réussir plusieurs photo- 
graphies au magnésium. Zen reproduis deux ici 
(P1.VI j. Cinq expérimentateurs, qui sont, de gauche 
à droite : M. Blech, Mme Z. Blech, Ensapia, moi, 
Mlle Blech. Dans la premihre, la table pose sur 
le parquet. Dans la seconde, elle flotte en l'air, à la 
hau teur des bras, 9 centimè trzs environ B gauche, 
3.20 centimètres à droite. J'ai mon pied droit appuyé 
sur ceux d7Easapia et la main droite sur ses genoux. 
De la main gauche, je tiens sa main gauche. Toutes 
les autres mains sont au-dessus de la table. il est 
donc de toute impossibilit6 qu'elle agisse musculai- 

+ Les comptes rendus des skancc-s de 9loiitfoi.t-l'.imaurp 
ont fait le sujet d'un remarquable oavrage de M. Guillaame de 
FOSTENAY : A propos d'Eusapia Paladino. Un vol. in-a* iUustr2, 
Paris, 1898. 
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pièce mvappartenant et où je semis absolument cer- 
tain que nul compère ne pourrait entrer. Je dispo- 
serais moi-meme le ridean, je placerais les meubles, 
je serais certain qn'Ensapia est arrivée se'de chez 
moi, on la prierait de se dévêtir et de se revêtir en 
présence de deux examinatrices, et toute supposition 
de frande ëtrang6re a sa propre personne serait ainsi 
anéantie. 

A cette époque (1898), je préparais pour les 
Annales politiques et  littéraires les articles snr ks 
Phhomènes psychiques dont la revision, revue et 
complétée, a forme ensuite mon ouvrage L'Inconnu- 
L'éminent et s-pathique Directeur de cette revue, 
Adolphe Brisson, s'empressa d'examiner arec moi les 
meilleurs moyens de i.88liser ee projet d'expériences 
personnelles. Sur notre invitation, Eusapia est venue 
passer & Paris le mois de novembre 1898, et nous 
consacrer spéciaiement hait soirées : les 10, 12, 14, 
16, 19, 31, 25 et 28 novembre. Nom y avons invité 
quelques amis. Chacune de ces séances a &é 
l'objet de procès-verbaux par plusieurs des assis- 
tants, notamment par MM. Charles Füchet, A. de Rc- 
chas, Victorien Sardou, Jules Claretie, Adolphe Bris- 
son, René Baschet, Arthur Lévy, Gustave Le Bon, 
Gaston Yéry, G. Delanne, G. de Fontenay, G. Arme- 
lin, André Bloch, etc. 

Nous nous sommes installes dans mon salon de 
l'avenue de l'observatoire, à Paris, et il n'y a eu 
d'autre arrangement que de tendre deux rideaux 
dans un coin, devant Tangle de deux murs, formant 



une sorte de diinet triangulaire, dont les murs 
sont pleins, sans porte ni fenetre, et dont la face 
est fermée par ces deux rideaux allant du plafond 
an plancher et se joignant an centre. 

C'est cette sorte de cabinet que le médium 
s'assied, avec une table de bois blanc, de cuisine, 
devant lui- 

Derrigre le rideau, sur la plinthe de l'avant-corps 
d'one bibliothèque et sur une table, nous avons placé 
une guitare, un violon, un tambour de basque, an 
accordéon, une bofte B musique, des coussins et 
quelqnes menus objets, qui doivent 6tre agités, 
saisis, lancés par la force inconnue. 

Le premier résultat de ces &ances de Paris, 
chez moi, a ét6 d'6tabli.r d'une façon absolue, que 
l'hypothèse d'un comphe est inadmissible et doit 
6 tre absolument éliminée- Easapi a agit seule* 

~a cinqui&me séance m'a, de plus, conduit B penser 
que les ph6nomhes ont lien (tout au moins un certain 
nombre) 10 rsque les mains d'Eusapia sont rigoureu- 
sement tenues par denx contrdleurs, que ce n'est 
pas avec ses mains qu'elle agit, en gtlnéral, malgré 
certaines tricheries possibles. il faudrait admettre 
(ô h6résie abominable !) qu'il se forme une troisième 
main. en rapport organique avec elie !. .. 

Avant chaque seance, Eusapia s'est d6v6tue et 
rhabilltle devant denx dames chargees de constater 
qu'elle ne cache aucun truc sous ses. vhtements. 

Il serait un peu long d'eritrer dans tous les details 
de ces huit séances, et ce serait recommencer en 



partie ce qui a déjà été exposé an premier chapitre 
ainsi que dans les pages qne l'on vient de lire. Mais 
il n'est pas sans intéret de donner ici l'appréciation 
de plusieurs des experimentatenrs, en reproduisant 
quelques-uns des procès-verbaux. 

Je commencerai par celui de M. Arthur Uvy, 
parce qu'il décrit completement l'installation, I'im- 
pression produite par le mbdinm, et la plupart des 
faits observés. 

Rapport de M. Arthur Lévy. 

(Séance du i 6  novembre.) 

Ce que je vais raconter, je l'ai vu hier chez vous. Je 
l'ai vu avec méfiance, observant tout ce qui aurait pu 
ressembler à une tromperie, et après l'avoir vu, c'est 
tellement en dehors des faits que nous sommes habi- 
tues ii concevoir, que je me demande encore si je l'ai vu. 

Cependant il me faut bien convenir, avec moi- 
même, que je n'ai pas rêvé. . 

Arrivé chez FOUS, dans votre salon, j'ai retrouve les 
meubles, l'arrangement d'habitude. Un seul change- 
ment se remarquait à gauche, en entrant, oh deux 
rideaux de reps épais, gris et vert, cachaient une en- 
coignure. Devant cette sorte d'alcbve devait opérer 
Eusapia. C'était le coin mystérieux; je l'ai visité.minu- 
tieusement. II y avait là an petit guéridon dbconvert, 
un tambour de basque, un violon, un accordéon, des 
castagnettes et un ou deux coussins. Après cette 
visite de sbet6, il Ctait certain qu'en cet endroi!, 
du moins, il n'y avait aucune préparation, et qu'au- 



cune communication n'&ait possible avec le dehors, 
Je me hate de dire qu'a partir de ce moment jus- 

qu'A la fin des expériences, nons n'avons pas quitté 
d'une minute la piece et que nons avons en pour ainsi 
dire les yeux constamment fixés sur cette encoipure, 
dont les rideaux, du reste, étaient toujours entr'ou- 
verts. 

Quelques instants après, arrive Ensapia,:la fameuse 
E~sapia. Comme presque toujours, aspect tout diffé- 
i,ent de l'idée que je m'étais faite de sa personne sans 
la connaître. ûù je m'attendais à voir, - je ne sais 
trop pourquoi, par exemple, - une femme grande, 
maigre, au regard fixe, perçant, aux mains osseuses, 
aux gestes saccadks, mus par des nerfs sans cesse 
tressautant sous une tension perpCtuelle, je trouvais 
une femme dans la quarantaine, plutôt grassouillette, 
tranquille, à la main moeileuse, aux gestes simples, 
u n  peu raccourcis, en tout, l'air d 'me bonne bour- 
seoise. Deux choses cependant retiennent l'attention, 
D'abord, des yeux chargks de feux bizarres, crépitant 
h n s  le fond de l'orbite. On dirait un foyer de phos- 
:ihorescences brêves, tantbt bleiiatres, tantôt dorCes. 
::i je ne criignais la métaphore trop facile quand il 
.:.:,.;+ . ,:., d'une Napolitaine, je dirais que son regard 
::j~paraît comme les laves lointaines du Vésuve, en 
LI ni: nuit obscure. L'autre particularitb est une bouche 
2;is étrangescontours. On ne sait si elle sourit, souffre 
(;:i dCdaipe. Ces impressions frappent presque en 
i:!tine temps, sans qu'on sache à laquelle s'arreter; 
i : i :  ii &-être trouverait-on là l'indication des forces qui 
s'agitent en elle, et dont elle n'est pas maîtresse. 

Elle s'assied, parle de tontes les banalitbs de la 
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conversation, avec une voix douce, chantan te, comme 
beaucoup de femmes de son pays. Elle se compose 
une langue difficile ponr elle, non moins difficile 
ponr les autres, car ce n'est ni d n français, ni de l'ita- 
lien, EUe fait des efforts pénibles ponr se faire com- 
prendre, et elle y parvient par la mimique, par la 
volonté d'obtenir ce qu'elle veut. Cependant, une 
irritation persistante de la gorge, comme une pouss6e 
de sang revenant à courts intervalles, la force à 
tousser, à demander il boire. J'avoue que ces accès, 
où elle devenait toute ronge, me cansérent une 
grande perplexité. Allions-nous avoir l'inn6vitable 
indisposition du ténor rare, le jour où il doit se faire 
entendre? Il n'en était rien, heureusement. C'était 
plutdt un signe contraire, comme un avant-coureur 
de l'excitation extreme qui ailait l'envahir ce soir-1%. 
En effet, il est très remarqaable que, dès l'instant oïl 
elle se mit.. comment dirai-je?,.. en état de travail, 
la toux, l'irritation de la gorge avaient complètement 
disparu. 

Sur de la laine noire, disons-le, sur le pantalon 
d'un des assistants, Eusapia nous fait remarquer 
sur ses doigts des especes de diaphanéités, formant 
un second contour déformé,. allongé. C'est, nous dit- 
clle, le signe qu'elle va jouir de grands moyens. 

Tout en causant, on apporte un.  pèse-lettres sur la 
table. Abaissant ses mains de chaque c6t4 du p h -  
lettres, et à une distance de dix centimétres, elle lui 
impose une charge qui pousse l'aiguille an nombre 
35 grav6 sur le cadran indicateur de la pesée. Eusapia, 
elIe-même, invitait A constater qu'elle n'avait nulIe- 
ment, comme on pourrait le croire,-un cheveu allant 



d'une main à I'antre, et avec lequelelle pourrait frau- 
duleusement appuyer sur le platean du pèse-lettres. 
Ceci se passait à la clart6 de toutes les lumii?res du 
salon. - Ensuite commença la série des expérienceS. 

On se mit autour d'une table rectangulaire en bois 
blanc, table vulgaire de cuisine. Nous étions six en 
tout. Contre les rideaux, à l'un des bouts étroits de la 
table, Eusapia ; à sa gauche, contre les. rideaux égale- 
ment, M. Georges Mathieu, ingénieur agronome à 
l'observatoire de 3 uvisy ; ma femme ; M. Flammarion à 
l'autre extrémitb, faix à Eusapia ; Mme Flammarion ; 
enfin moi, qui me trouve ainsi à la droite d'Eusapia, 
et aussi contre le rideau. M. Mathieu et  moi, nous 
tenons chacun une main du médium appuyée sur un 
genou, et  de plus Eusapia met un pied sur le n6tre. 
Aucun de ses mouvements, ni des jambes, ni des 
bras, ne peut, par conséquent, nous échapper. Donc, . 

2 cette femme, il faut bien l'observer, il ne reste 
i'usage que de sa tête, puis de son buste, prive de 
bras, et pressé absolument-contre nos épaules. 

On appuie les mains sur la table. En peu d'instanis, 
celle-ci oscille, se tient sur un pied, frappe à terre, se 
cabre,*se soul&ve entierement, tant& à vingt, tantôt 
a trente centimètres du sol. - Eusapia pousse un 
cri aigu, semblable à un cri de joie, de dbiivrance; le 
rideau, derriére elle, se gonfle, et, tout boursouflb, 
s'avance jusque sur la table. - D'autres coups sont 
frappCs, dans la table, et simultanbment dans le plan- 
cher à une distance de trois métres de nous environ. 
Tout ceci en pleine lumière. 

Excitée déjà, d'une voix suppliante, à mots entre- 
coupes, Eusapia demande qu'on atténue la lumi&re: 



elis ne peut en supporter l'éclat dans les yeux, elle 
affirme qu'elle est @née, elle veut qu'on se dépêche, 
car, ajoute-t-elle, on va roir de belles choses. Après 
que l'un de nous a placé la lampe par terre, derrihe le 
piano, dans l'angle opposé de la plaw où nons 
sommes (à 7 métres 3 de distance environ) Eusapia 
ne voit plus la lumière, elle est satisfaite; mais nous 
distinguons nos visages, le sien et nos mains. Qa'on 
n'oublie pas que M. Mathieu et moi, nons avons cha- 
cun on pied du médium sur le ndtre, que nous tenons 
ses mains et ses genoux, que nous serrons ses -épaules. 

La tatIe .vacille toujours, fait des soubresauts. 
Eusapia nous appelle : au-dessus de sa tête, apparaît 
une main, ~et i tk,  comme d'une fillette de quinze ans, 
la paume en avant, les doi,@s joints, le pouce Ccarté. 
La couleur de cette main est livide ; la forme n'en est 
pas rigide, fluide non plus; on dirait plut& une main 
de grande poupée, en peau bonrr6e de son. 

Lorsque, pour disparaître, la main se retire de 
l'éclairement, - est-ce un effet d'optique? - elle 
semble se déformer, comme si les doigts se cassaient, 
en commençant par le pouce. 

M. M... est pousse violemment par une force agis- 
sant derrikre le ridean. Il est press6 par une main 
vigoureuse, dit-il, Sa chaise aussi est poussée. On Ini 
tire les cheveux. 

Pendant qu'il se plaint des violences qu'on exerce 
sur lui, nous entendons le son du tambour de 
basque qui est ensuite projeté vivement sur la table. 
Puis arrive de la même maniére le violon dont on 
entend pincer les cordes. Je prends le tambour et  de- 
mande A i'invisjble s'il veut le preadre. Je sens qu'une 
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niain saisit I'mstrument. Je ne veux pas le lacher. 
Une lutte s'engage entre moi et une force que je juge 
coiisidérabIe. Dans le tiraillement, un effort violent 
1;) e pousse le tam bour dans la main, jusqn'à faire péné- 
trer dans les chairs les petites cymbales, Je sens une 
rive'dodeur, et le sang qui s'échappe abondamment 
J E  lgche prise. A la Idmière, tout à l'heure, je pourrai 
constater qu'en dessous du pouce droit j'ai une en- 
taille profonde, sur une largeur de deux centimètres. 

La table continue à vaciller, à frapper le parquet à 
coups redoublés, l'accordéon est jet6 sar la table. Je 
le prends par sa partie inf6rieure, et demande à l'in- 
isible s'il peut le tirer par l'autre.bout, de façon à 
en jouer ; le rideau s'avance, le soufflet de J'accor- 
déon est tiré et refoulé méthodiquemeat, les touches 
m t  soulevées, et l'on. entend plusieurs notes diffé- 
rentes. 

Eusapia pousse des cris répbtés, des sortes de râle- 
nients; elle est en proie à des contorsions nerveuses 
e!. comme si elle appelait du secours s'6crie : u La 
catena! la catena ! B Nous faisons donc la chaîne en 
nous tenant les mains. Puis, de meme qu'elle d6fie- 
ra i t  un monstre, elle se tourne, le regard enflammé, . 

vl.is un horme  divan, et celui-cis'avance vers nous. 
!2!e le regarde, avec un rire satanique. Enfin elle 
souffle sur le divan qui rktrograde docilement. 

Eusapia, abattue, demeure relativement calme. 
E:!e est oppressée; son sein 'se soulBve violemment; . 

elle couche sa tete sur mon épaule. 
II. M. .., excédé des coups dont il est constamment 

1 ïoujet, demande changer de place ; je la prends. Il 
permute avec Mme P... qui occupe donc la droite d'Eu- 



sapia tandis que je suis' 2 sa gauche Et toujours 
Mme F... et moi, nous tenons pieds, mains et genoux 
du médium. 
M. F... apporte une carafe et un verre au milieu 

de la table.. Par les brusques mouvemenls de celle-ci, 
l'eau se rgpand de la carafe renvershe. Le médium 
demande impérativement qu'on essuie le liquide, 
I'eau sur la table i'offusque, la @ne, la paralyse, dit- 
elle. AL F... demande à l'invisible s'il peut verser de 
l'eau dans le verre. Aprb quelques instants, le rideau 
s'avance, la carafe est saisie, et le verre se trouve à 
moitié rempli, Cela à deux reprises différentes. 

Mme F... ne pouvant supporter plus longtemps les 
attouchemeats continuels qui 116 viennent à travers 
le rideau, change de place avec son mari. 

Je place sur la table ma montre qui est& répétition. 
Je prie l'invisible de la faire sonner, Le système de 
sonnerie est très difficile à connaître, délicat Z i  faire 
fonctionner, m&me pour moi qui en ai l'usage journa- 
lier. Il consiste en un petit tube coupé en deux et 
dont une moitik glisse à plat sur l'antre. 11 n'y a, en 
réalité, qu'une saillie d'un demi-millimetre d'épais- 
seur de tube, sur laquelle il faut necessairement presser 
avec l'ongle et pousser tres loin pour provoquer la 
sonnerie. - La montre est bientat prise. On entend 
tourner le remontoir. La montre revient sur la table 
sans avoir sonne. 

Nouvelle prière de faire sonner. - La montre est 
reprise ; on entend que le bottier s'ouvre et se referme. 
J'affirme que je ne peux ouvrir ce boîtier avecmes 
mains, il me faut le secours d'un outil en fer comme 
1evier;Lii montre revient encore sans avoir SOM& 



ravone que j'Cprouvais un désenchantement. Je 
que j'allnis avoir un doute sur l'étendue du . 

pouvoir occulte qui s'&ait cependant manifesté si 
éndemmenl Pouquoi ne pouvait-il faire sonqer cette 
montre? Avais-je dépassé, avec ma demande, les 
limites de ses capacités? AIlais-je Btre la cause que 
tous les ph6nomBnes certains dont nous avions Ct6 
timoins perdraient la moitié de leur valeur f A hante 
rois, je dis : a Dois-je indiquer de quelle façon s'opbre 
la sonnerie? - Non, non, r6pond vivement Eusapia, 
il le fera ! » Je consigne ici qu'au moment où je pro- 
posais dïndiquer le systême, passa & travers mon 
esprit la maniére dont on poussait le petit tube. Au+ 
sitbt la montre est reprise sur la table, et très distinc- 
tement, à trois reprises, on entendit sonner dix 
heures trois quarts. 

Eusapia donnaît 'des signes visibles de grande 
fatigue, ses mains brûlantes se crispaient, elle sonpi- 
rait bruyamment, cherchant la respiration an fond de 
sa poitrine, son pied quittait momentanément le 
mien, grattait le parquet, le frottait par des allées 
et venues dans le sens de la longueur. @&aient des 
cris haletants; rauques, des renversements d'6pades, 
des ricanements, le canapé s'avançait à son regard, 
reculait à son souffle, tous les instruments sont 
jetés p8le-mele sur la table, le tambour de basque 
s'élève presque à hauteur du plafond, les coussins 
nous arrivent, bousculant tout ce qui est sur la table, 
JI. M... est renversé de sa chaise; celle-ci, lourde 
chaise de d e  à manger, en noyer, avec sihge rem- 
bourré, se lbve en l'air, arrive sur la table avec 
k a s ,  puis est ponss6e hors de la table. 



Ensapia est crispée, est émue, Noas avons pitié 
d'elle- Nons la prions de s'-ter, a Non! non! = 
s'écrie-t-eue, Elle se lève, nous avec elle, la table 
qvitte terre, atteint la hauteur & soüanie centinrèfre 
puis retombe bruyamment. 

Eusapia anéantie s'aîTaisse sur sa chaise. 
Nons demeurons ahuris, consternés, tronblt%, . 1; 

tete s e d e  comme dans une atmosphère charghc 
d'électricité. 

M. F. .. calme, avec beaucoup de précautions, l'agi 
tation d'Eusapia. Aprb un quart d'heure environ, ellc 
revient enfin à elle. Sous les lumières ranimées, on 1; 
voit indiciblement transfigurée. L'œil morne, le visagc 
diminu6 de la moitié de son volume, les doigts trem- 
blants, dans lesquels ella sent des aiguilles qu'ellr 
voudrah qn'on lai arrache. Petit a petit, elle reprenc 
complbtement ses sens. Elle paraît ne se souvenir dt 
rien, ne rien comprendre à nos étonnements. Celc 
lui est aussi &ranger que si elie n'avait pas assisti 
a la dance. Elle ne s'y intéresse point. Pour elle, ii 
semblerait qu'on parle de choses dont elle n'a pa: 
la première notion. 

Qu'est-ce que nous avons vu? Mystère des mys- 
e r e s  ! 

De complicité, de fraudes, nous avions pris ton tes 
les précautions pour n'en etre pas dupes. Des forcdi 
surhumaines agissant prbs de nous, si près qn'on e13 
senti meme le souffle d'un Btre vivant, s'il y en aviiit 
eu, voilà ce qui s'est passé sous nos yeux, durant d e u  
grandes heures. 

Et quand le doute se présente, il faut conclure, va 
les conditions où nous étions, que la machinalion 



nécessaire B produire de tels effets, serait an moins 
aussi phbnomhde que ces eset5 eux-mêmes, 

Qu'était-ce ? 

Je n'ai à donner, quant ti présent, aucun commen- 
taire & ces rapports des assistank L'essentiel, rne 
semble-t-il, est de laisser à chacun son expositiun 
et son appréciation personnelles. Ii en , sera de 
même pour les procès-verbanx qui vont suivre, Je 
reproduirai les principaux. Malgré quelques répéti- 
tions inévitables, on les lira certainement avec un 
\-if intérbt, étant donnée la hante valeur intellec- 
luelle des observateurs. 

Rapport de M. Adolphe Brisson 

(Seance dtl 10 novembre.) 

(-bsistaient à cette séance, oatre les maitres de la mai- 
son : M. le prof. Richet, M. et Mme Ad. Brisson, madame 
!:nurton, M. André L;loch, M. Georges Mathieu.) 

Voici les faits que j'ai observCs personnellement , 
arec les plus grands soins, 

Je n'ai pas cessé de tenir dans ma main droite la 
n!ain gauche dlEusapia ou de sentir son contact. Le 
contact ne s'est interrompu que deux fois, au mo- . 

m m t  on le Dr Richet a senti une piqiire an bras. La 
main d'Eusapia, décrivant des mouvements violents, 
ni'ii échappé, mais je l'ai ressaisie, aprks deux on 
kuis secondes. 

20 La seance commenche, an bout de dix minutes 



environ, la table s'est sonlevée du c6té d7Eusapia, 
denx de ses pieds quittant le sol en meme temps. 

20 Cinq minutes plus tard, le rideaa s'est gonflé, 
comme s'il eilt été poussé par une forte b;rise. Ma 
main, tenant ton jours celle dTEusapia, a pressé doace- 
ment le rideâa, et j'ai 6pmuvé une résistance, abso- 
lament comme si j'eusse pressé m e  voile de b a w  
tendue par le vent 

3" Non seulement le rideau s'est gonfî6, formant 
poche, mais le bord da rideau 
touchant 1afenAtre s'est Cca* 
et retiré, comme s'il etlt été FI relevé par une embrasse invi- 
sible, dessinant à peu près ce 
mouvement. - 

4 O  Le rideau, se gonflant de ' nouveau, prit la forme d'on 
nez ou d'un bec d'aigle, saillant 

au-dessus de la table d'environ 2û ou 25 centimétres. 
Cette figure a été visible pendant quelques secondes. 

50 Nous avons entendu, der- 
riére le rideau, le bruit d'un 
meuble roulant sur le parquet ; 
d'une premiére pouss6e il est 
arrivé près de moi; une se- 
conde pouss6e l'a renversé les 
pieds en l'air, dans cette posi- - 
tion. C'&ait une lourde chaise 

&b 
rembourrée. D'autres ponss6es 
l'ontaremu6e, soulevée, et  lui ont iiriprim6 'des sur- 
sauts ; finalement eue est restée h peu près à l'endroit 
oh elle était tombée. 



6" Nous avons entendu le bruit de deux ou trois 
objets tombant à terre (il s'agit des objets placés der- 
rière le rideaa, sur 1e guéridon). Le rideau s'est écart6 
par le milieu, et le petit violon est apparu dans Ia pé- 
nombre. Soutenu dans l'espace comme par ane main 
imisible, il s'est avancé doucement au-dessus de 
notre table, où il s'est abattu sur ma main et sur 
celle de ma voisine de gauche 9 A deux reprises, le 
~iolon s'est soulevé de la table et y est retombb ans- 
si tôt, effectnant un saut violent, à la façon d'un pois- 
son qui se remue sur Ze sable. Pais il a glissé à terre, 
~ù il est demeuré sans mouvement jusqu'à la fin de 
la séance. 

8" Un nouveau roalement a Cté entendn derrière 
le rideau. Cette fois, c'était' le guéridon. Un pre- 
mier effort, très énergique, l'a fait monter à demi sur 
notre table ; un second effort l'y a poussé tout & fait 
et il s'est porté sur mes avant-bras. 

9" A plusieurs reprises, j'ai senti distinctement des 
coups légers qui m'étaient portés dans le flanc droit 
comme avec la pointe d'un instrument aigu. Mais la 
-rérit6 m'oblige & dhclarer que ces coups ne se sont 
plus produits. aprbs que les pieds d'Eusapia ont kt4 
tenus sous la table par M. Bloch. Je signale cette 
corrélation sans en tirer aucune présomption contre 
la loyauté d'Eusapia : j'ai d'autant moins de raisons de 
la suspecter que son pied gauche n'a pas quitte mon, 
pied droit pendant toute la séance. 

'A la séance suivante, da 12 novembre, M. Antoniadi Ccnt, 
avec un excellent croquis à l'appui : * Phéooméne observé avec 
uiie certitode absolue : le violon a été lancé sur La table, de 
59 çentim&tres andessus de la téte d'Saaapia. s 



Rapport de M. Victorien Sardou. 

(Seance du 19 nocembre.) 

(Assistaient B cette séance, outre les maîtres de la mai- 
son : U. V. Sardou, M. et Blm* Brisson, M. A. de Rochas, 
31- le prof. Richet, M. G- de Fontenay, DL Gaston Mery, 
MmeFonibn,  M. et Pe des Varennes). 

Je ne relaterai ici que les phdnomhnes contrôlés 
par moi personnellement dans la séance de samedi 
dernier. Je ne dis rien, par conséquent, de la disposi- 
tion du .local, des expCrimentateurs, ni des faiis qui 
se sont prodnjts d'abord dans l'obscurité et qui ont 
pu Atre constatés par tous les assistants : tels que cra- 
quements dans la table, sonl&vements, dCp1acemenî.s 
de cette table, coups frappés ; etc.; - projection du 
rideau sur la table, apport du violon, du tambourin, 
etc., etc. 

Eusapia m'ayant invit6 à prendre ii c8té d'elle la 
place de M. Brisson, je me suis assis à sa gauche, 
tandis que vous conserviez votre place il sa droite. 
J'ai pris sa main gauche dans ma main droite, tandis 
que ma main gauche posée sur la table était en con- 
tact avec celle de ma voisine, le m6dium insistant 
à .diverses reprises pour que la chaîne ne fht pas 
rompue. Son pied gauche reposait sur mon pied 
droit ; toute la dur6e de l'expérience, je n'ai pas 
cessC, une seconde, de tenir toujours sa main dans la 
mienne, qu'elle serrait fortement, et qui l'a accom- 
pagn6e dans tous ses mouvements, de même que 
son pied n'a jamais cessé d'être en contact avec le 



mien, Je n'ai &sé de m'associer à tous ses frotte- 
sents  surDe parquet, déplacements, contractions, 
crispations, etc., qui n'ont jamais eu rien de sus- 
x c t  et de nature à expliquer les faits qui se sont 
:jr~dnits, à côté de moi, derrière moi, autour de 
moi, et sur moi ! 

Tout d'abord, et moins d'une minute aprës mon 
installation à la gauche du médium, celui des deux 
îideaux qui etait le plus rapprochk de moi s'est 
,-oriflé et m'a frdlé, comme il I'ellt fait sous une 
bouffée de vent ; - puis à trois reprises j'ai senti, sur 
!ct flanc droit, une pression de courte dorée, mais très 
sensible. - A ce moment-ia, nous n'étions pas dans 
l'obscurité, et il y avait assez de lumiére ponr que 
!es deux rideaux, la table, les visages et les mains de 
tous les assistants fussent parfaitement visibles. - 
.\?ri% de vives contractions nerveuses, et des efforts, 
des pouss6es énergiques d'Ensapia, absolu ment con- 
furmes & tout ce que j'ai vu en pareil cas, et qui in'& 
hnnent que ceux qui n'ont guère étudié ces phéno- 
mènes, le rideau le-plus rapproché de moi fut subi- 
tement et avec une force d'impulsion surprenante, 
pyojeté entre Ensapia et moï, dans la direction de la 
table, assez loin ponr me cacher enliérement le 
Gage du médium ; et le violon, qui avant mon instal- 
Iiition avait été replacC, avec le tambourin, dans la 
chambre obscnre, fut lance au milien de la table, 
:.:;nime par un bras invisible qui, ?a cet effet, aurait 
5l.dulevé et entraîné avec lui le rideau. 

Après quoi, le rideau revint de lui-même h sa posi- 
i i  !n première, mais non pas compléternent ; car il 
dzrueura un peu gonflé entre Eusapia et moi, un de 
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ses plis reposant sur le bord de la table, de mon 
ci3 té, 

Alors, FOUS avez pris le violon et Savez présent6 à 
une distance telle de l'écartement des deux rideaux, 
qu'il fut entiërement risible pour les assistants; et 
vous avez invité I 'qent occulte à le reprendre. 

Ce qu i  a en lien, - cet agent mpstérieux le rame- 
nant à Ini dans la chambre obscure, avec autant de 
volonté qu'il en avait mis A l'apporter. 

Le violon alors est tombe sur le parquet derriére 
les rideaux. Le plus rapproché de moi a repris sa 
position verticale, et j'ai entendu pendant un cer- 
tain temps, & ma droite, sur le parquet, derri8re 
les rideaux, un remue-ménage du violon, du tam- 
bourin, déplacés, tirés, soulevés, froissés, et réson- 
nant... sans qu'il fût possible d'attribuer aucune de 
ces manifestations à Eusapia, dont le pied était alors 
immobile et fortement serré contre le mien. 

Peu après, j7ai senti contre ma jambe droite, der- 
rière le rideau, le fri31ement d'un corps dur qui s'ef- 
forçait de grimper sur moi, et j'ai pensé que c'était le 
violon. - C'était lui, en effet, qui, après un effort 
infructueus Four monter plus haut que mon genou, 
est retombé avec bruit sur le parquet- 

J'ai presque immédiatement senti & la hanche 
droite une nouvelle pression que j'ai signalée. - De 
votre main gauche dbgagée de la chaîne, rous avez 
fait trois fois, dans ma direction, le geste d'un chef 
d'orchestre agitant son bâton. - Et chaque fois, avec 
une précision parfaite, j'ai senti, sur le flanc, la réper- 
zussion du coup exactement rythmé sur votre geste, 
et après un retard d'une seconde tout au plus, q u i  



m'a paru correspondre esactement au temps qu'il 
eut fallu pour que la transmission d'une bille de 
billard ou d'une paume se fit de vous à moi- 

Quelqu'un, le docteur Richet, je crois, - ayant 
dors parlé de coups frappés sur l'épaule d'expéri- 
mentateurs où se fait bien sentir l'action et la confi- 
guration d'une main invisible, comme preuve à 
l'appui de son dire, j'ai reçu successivement trois 
coups sur l'épaule gauche, (c'est-à-dIre la plus bloi- 
p é e  du rideau et du mkdium,) plus ~iolents  que les 
précédents et, celte fois, l'empreinte des cinq doi,$s 
fortement appnyds était trhs sensible. - Puis un 
dernier coup 2 plat, appliqué sur le milieu du dos, 
sans me faire aucun mal, fut ndannioins assez lort 
pou? m'incliner, malgr6 moi, vers la table ! 

Quelques instants apr&s, ma chaise, remu6e sous 
xoi, glissa sur le parquet, et fut déplacée de façon à 
nie faire tourner un peu le dos à la chambre obscure, 

Je laisse aux autres temoins le soin de dire le rC- 
siiltat de leurs observations personnelles : - Com- 
ment, par exemple, le violon ayant étC ramasse par 
TOUS sur le parquet et replacé sur la table, fut pré- 
sent6 par Nme Brisson, comme vous l'aviez fait pré- 
ckdemment, et enlevé de la même aani&re à la vue 
de tous, tandis que je tenais la main gauche dJEu- 
îitpia, vous sa main droite, et que de la main qui 
vous restait libre vous serriez le poignet de la  mai^ 
puche! 

Je ne dis rien, non plus, d'un serreaent de main 
<ans la fente du rideau, n'en ayant rien vu. 

Mais ce quz j'ai bien vu par exemple, c'est l'appa- 
rition subite de trois petites lumikres trés vives, très 
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promptement éteintes entre ma voisine et moi, sor- 
tes de feux follets, pareils à des 6tincelles électriques 
et se déplaçant avec une grande rapidité. 

Bref, je ne puis que rép6ter ici ce que j'ai dit au 
cours de ces espéïiences : a Si je n'étai,< pas convaincu 
depuis quarante ans, - je le serais ce soir. 

Rapport de M. Jules Claretie. 

(Seance du 25 Novembre) 

(Assistaient B cette séanceo outre les maltres de la mai 
son : M. Jnles Claretie et son fils, M. Brisson, M. Loni 
Vipon, Mme #ondon, Mme Gagneur, M. G. Delanne, U. Ken, 
Baschet, M. et Mme Basilewski, M. Mairet, photographe) 

... Je ne note mes impressions qu'à partir di; 
moment OU Eusapia, qui m'avait pris la main alori 
que 51. Brisson 6tait encore assis anprhs d'elle, m'a 
demandé de le remplacer. Je suis certain de n'avoir 
pas quitt6 la main d'Eusapia durant toutes les expé- 
riences. J'ai constamment eu la sensation de sen- 
tir son pied appuyé sur le mien, le talon 6tant per- 
ceptible. - Je ne crois pas avoir à aucun moment 
desserr6 les doigts, et pu laisser libre la main que je 
tenais. 

Ce qui m'a frappé, c'est le battement des artéres du 
bout des doigts d'Eusapia; le sang battait la fièvre, 
précipitamment. 

J'étais plac6 il cbt6 du rideau. Qu'il fflt tiré de 
droite à gauche on de gauche à droite, c'est tout simple. 
Ce que je ne m'explique pas, c'est qu'il pht se gonfler 



:usqu'à déborder sur la table comme une voile enflée 
.Jar le vent. 

J'ai d'a~ord secti dans le côté droit un petit coup 
. . ieger. Puis, à traoets le rideau; deux doigts m'ont 
saisi et pincé la jone- La pression des deux doi,@s 
.:tait évidente. Un coup plus violent que le premier, 
='a atteint B i'ipatde droite, comme venu d'm corps 
iur, carrb. Ma chaise a par deux fois bougé, tourné, 
en arrière d'abord, puis en avant. 

Ces deux doigts qui m'ont pincé la joue, je les avais 
sentis - avant de prendre place il c8té d'Eusapia 
- lorsque je tendais, B travers le rideau, le petit livre 
blanc que m'avait donné Y. Flammarion. Ce livre a 
été pris par deux doigts nus (je dis nus, parce que les 
plis du rideau ne les couvraient pas) et a disparu. Je 
n'ai pas vu ces doigts, je les ai touchés, ou ils m'ont 
touché, comme on voudra. Mon fils a tendu et donne 
ce meme un porte-cigares, en cuir, saisi de la même 
rnaniére. 

Une personne de l'assistance a vu une petite boite 
a musique carrée, et assez lourde, disparaître de 
hçon identique. 

Presque immédiatement, la boîte a 6tB rejetée de 
notre cbté avec une certaine violence, et je puis d'au- 
tant plus parler de la force de la projection et du poids 
d 2  l'objet, qu'il vint me frapper au-dessous de l'œil 
i:i que ce matin encore j'en porte la trace trop visible 
c . ~  .l'en ressens la douleur. - Je ne comprendrais pas 
ljri'une femme assise à mon &té pbt avoir la force 
c;e lancer avec une telle vipeur une boîte qui, pour 
ainsi frapper, devait venir d'assez loin. 

Je fais rernarqner.ponrtant que tous les phénw . 



mènes se produisent du m6me côî.4 et  derriére le 
rideau, par le rideau, si Son veul  J'ai vn tomber des 
branchettes de feuillage sur la table, mais - eues 
venaient du calé dudit rideau. Quelques personnes 
assurent avoir .vu une brindille verte venir par la 
fenêtre ouverte sur la rue Cassini. Cela, non, je ne 
l'ai pas vu. 

Il p avait, derrière le rideau, un petit guéridon, 
très rapproché, de moi, Eusapia me prend la main et 
appuie ma main, tenue par lz sienne, sur le guéridon. 
J e  sens le guéridon vaciller, bouger. A un moment 
donné, je crois sentir, deux mains prBs et sur la 
mienne. Je ne me tromre pas; mais cette seconde 
main est celle- de M. Flammarion qui tient, de son 
cbté, la main du médium. Le gukridon s'anime. 
11 quitte le plancher, il sTCléve. J'en ai la sensation 
d'abord; puis, le rideau s'étant soulevé et comme 
étale sur la table, je vois distinctement ce qui se 
passe derrière lui : le guéridon se ment; il monte, 
il descend. 

Tout à coup il s'61Bve en se penchant et revient 
vers moi, sur moi, non plas~ertical, mais pris entre 
la table et moi dans une position horizontale, assez 
puissamment pour me forcer à reculer, à rn'eflacer, B 
essayer de repousser ma chaise pour laisser passer ce 
meuble mouvant qui semble se débattre entre la 
table et moi. On dirait un être animé luttant contre 
un obstacle, voulant passer ou voulant marcher et ne 
le pouvant pas, arrêté par la table ou par moi. A un 
moment donne, le guéndon est sur mes genoux et il 
bouge, il se débat, je rép8te le mot, sans que je puisse 
m'expliquer quelle force le fiait mouvoir. 



Et cette force est grande- Litt6ralement, le petit 
meuble me repousse et je me rejette vainement en 
arribre potzr le laisser passer. 
Des assistants, BI. Baschet entre antres, m'ont dit 

qu'A ce moment il est sur deux doigts. Denx doigts 
d'Eusapia pousser le guéridon ! ' Mais moi qui n'ai 
pas quitté sa main gauche, ni son pied, moi qui avais 
le guéridon, très visible dans la demi-obscurité à 
Iaquelle nous nous étioas habitués, je n'ai rien vu ni 

, senti aucun effort d'Eusapia. 
f'anrais voulu que des phénomènes lumineux se 

produisissent, des apparitions de clartCs, de feax 
soudains. M. Flzmmarion espCrait que nous allions 
en voir. Il les demandait. Mais Eusapia Ctait visible- 
ment fatiguée par cette longue et tri% intéressante 
séance. Elle demandait un poco di luce. La lumibre 
f u t  rallumCe. Tout &ait fini. 

Ce matin, je me rappelle avec une sorte de curio- 
sité toujours anxieuse les moindres détails de cette si 
captivante soirbe. Quand noas nous sommes retrouvés 

1 devant l'observatoire, en quittant nos aimables h6 tes, 
je me demandais si j'avais ri?v6. Mais je me disais : 
u 11 y a la des habiletés de prestidigitatrice, des trucs 
de théatre. B Mon fils me rappelait les prodiges 
d'adresse des frbres Isola. Ce matin, - chose sin@- 
M e ,  - la rkflexion me rend plus perplexe A la fois et 
moins incrbdule. Il y a peut-être, il y s sans doute là 
une force inconnue qu'on étudiera, utilisera peut-étre 
un jour. Je n'oserais plus nier. Il ne s'agit pas de ma- 
gnétisme animal, c'est autre chose, je ne sais quoi ! 

' Ceci est absolu, me dit  mon fils qui reiit ce. lignes. 



un quid diainum, bien que la science doive l'analyser, 
le cataloguer un jour. Ce qui m'a encore le plus 
étonné peotdtre, c'est ce ridean gonflé comme une 
voile ! D'où venait le sou file ? Il edt fallu une vkritable 
brise pour animer cela. Du reste, je ne discute pas, 
je d8pose. J'aï vn cela, je l'ai bien m. ry penserai 
longtemps. Je ne conclus pas. Je  chercherai une 
explication. Il est possible que je la trouve. f i s  ce 
qui est certain, c'est que nous devons Btre modestes 
devant tout ce qui nous parait immédiatement inex- 
plicable, et qu'avant d'affirmer ou de nier, il faut 
attendre. 

En attendant, je pense, en tatant mon maxillaire 
droit un peu endolori, an vers de Regnard, et je le 
défigure en songeant à la petite boite un peu dure : 

Je vois que c'est un corps et non pas un esprit. 

mpport de M. le D r  Gustave Le Bon, 

(Séance du 28 novembre.) 

(Assistaient B cette séance, outre les maftres de la mai- 
son : M. et Mme Brisson, MM. Gustave Le Bon, Baschet, de 
SeMnes, Louis Vignon, Laurent, Ed. de Rothschiid, De- 
lanne, Bloch, Mathieu, Ephrussi, Mme la C-c de Chevigne, 
hIMmcs Gagneur, Syarnour, Fo arton, Basilewska, Bisscho fs- 
heim). 

Eusapia est, sans contredit, un merveilleux sujet. 
J'ai 6té trhs frappé de voir que, pendaiit que je lui te- 
nais la main, elle jouait sur un tambourin imaginaire 



auquel répondaient les sons .du tambourin placé der- 
rière le ridean- Ici je ne vois pas de truc possible, pas 
plus que pour la table. 

Mon porte-cigarettes a été saisi par une main W s  
 goureu use, qui m'a tordu très énergiquement l'objet 
dans la main. Je fais mes résemes et  demande ii re- 
voir- Le phénoménz serait si singulier et tellement 
en dehors de ce que nous pouvons comprendre, qu'il . 
faut d'abord tenter les explications naturelles. Or : 
10 Impossible que & soit Eusapia J e  tenais one 
main et voyais Z'autre bras, et j'ai placé le porte-ciga- 
rettes daas une telle position que même avec les &eux 
b r a s  libres elle n'edt pu produire le phénomène. 
P Il n'est pas probable que ce soit m camphre ; mais 

fi'est-il pas possible que l'inconscient d'Eusapia ait 
suggéré ii l'inconscient d'une personne prés du 
rideau de passer la main derrière e t  d'opbrer ? Tont 
!e monde serait de bonne foi, mais trompé par I'in- 
conscient. Il faudrait vérifier ce point capital, car 
aucune expCrience ne vaudrait celle-ci démon tree. 

Ne pourrait-on retarder le départ d'Eusapia? Nous 
ne retrouverons pas une occasion pareille, et il faudrait 
bien Cclaircir le phénoméne de la main. 

La table, Cvidemment, s'est soulevée; mais c'est uil 
phénomène physique facile Z i  admettre. La main qui 
vient prendre mon porte-cigarettes fait un acte de 
volonlé impliquant une intelligence, et c'est tout 
d r e  chose. Eusapia pourrait élever une table ii 
lin mhtre, sans que ma conception scientifique du 
:rionde en fht changée ; mais faire intervenir un esprit, 
ce serait prouver qu'il y a des esprits, et vous voyez 
ics consCqriences. 



Pour la main qu i  a pris le porte-ci,wettes, ce n'est 
siirement pas celle d'Ensapia (vous savez que je snis 
assez méfiant et que je regardais); mais du &té du 
rideau, dans le' salon, il y avait bien du monde, et 
plusieors fois vous m'avez entendu demander qu'on 
s'éloignât da rideau. Si nons pouvions 6tudier Ensapia 
ii nous deux absolument seuls, dans une chambre où 
nons nons enfermerions B clef, le problème serait vite 
61ncid6. 

Je n'ai pu faire cette vérification, la séance à 
laquelle assistait le Dr Le Bon ayant été la demigre 
de celles qn'Eusapia avait consenti à faire chez moi. 
Mais l'objecti~n n'a aucune valeur. Je snis absoln- 
ment certain que personne ne s'est glisse derriihe 
le rideau, ni dans ce cas particulier, ni dans aucun 
antre. Ma femme, aussi, s'est particulikrement occu- 
pée d'observer ce qui se passait là, et n'a jamais 
rien pu d4couvrir de suspect. Il n'y a qu'une senie 
hypothgse, c'est qu7Eusapia ait elle-meme pris les 
objets. De3 lors que le Dr Le Bon déclare le fait im- 
possible, d'après son propre contrôle, nons sommes 
forcés d'admettre l'existence d'une force psychique 
inconnue*. 

Pendant la correction des épreaves de ces feuilles (oct. 1906). 
rai  reçu d u  D r  Gastave Le Bon la h'0te soivante : 

a Lors de son dernier séjour a Paris (1906), j'ai pu obtenir trois 
séances chez moi avec Eusapia. J*ai prid un des plas ph;- 
trants observateurs qoe je connaisse, M. Dastre, membre de 
l'Académie des sciences et professeur de physiologie à la Sor- 
bonne, de vouloir lien assister aux ex?ériences. Y assistaieiit 
également mon préparateur, hl. Michaux, et la personne à l'obli- 
geante intervention de laqoelle je deva3 la prSsencz #Eusapi& 



Rapport de M. Armelin. 

(Séance du 21 nocernbre.) 

(Pour cette séance, j'avais prie trois membres d e  la 
S o u e t é  Astronomique de France d'exercer le  contrble le  
plus sévère possible : M. Antoniadi, mon astronome adjoint 
i l'Observatoire de Javisy, M. Mathien, ingénieur-agronome 
au meme Observatoire, M. Armelin, secrétaire de l a  Société 
Astronomique. Ce dernier m'a adresse le rapport suivant. 
.\sistaient en outre : 51. e t  Mme Brisson, MM. Baschet, 
31. Jules Bois, Mme Fourton, N m e  la comtesse de Labadye). 

A 9 h. 314, Eusapia s'assied, adossée a la fente dn 
rideau, les mains sur la tabla Sur l'invitation de 
31. Flammarion, M. Xathieu s'assied à sa droite, avec 

CI En dehors de la lévitation de la table, nous avons vu a plo- 
cieiirs' reprises, et presque en plein jonr, une main apparaître 
d'chrd à un centimètre environ au-dessus de la tête d'Eosapia, 
15ui; a cbté du rideau qui la contrait en partie, a cinquante cen- 
iinitctre~ environ de son épaule. 

,( Sous avons alors organisé, pour la seconde sbnce, des mé- 
tlides de contr6,e. Elles furent tout a fait décisives. Grilce à la 
p,.sibilité de produire en arribre d'Eosapia un &lairage qu'elle 
lit: .;oupçonoait pas, noas avons pu voir un de ses bras, trGs 
hahilement soustrait à notre contrÔ!e, s'allonger horizoutalemeut 
iitbrrikre le rideau et venir toocherl'Cpaule de M. Dastre, et une 
au!rt: fois me douner une claque sur la main. , 

u Soiis avons concla de nos observations que les phéooménes 
c*i-ir\-tis n'avaient rien de surnaturel. 

11 En ce qui concerne le soulévement de la table, extrémement Ié- 
;..!Y, placée devant Eosapia, et qoeses mains n'ont guère qnittee, 
i l a . i i -  ~i'avons pu formuler d'explication dhcisive. Je ferai remar- 
6ji::i. seulemerit pu'Eusapia s'est reconnue impuissante à dépla- 
I'..,. si peu que ce fat les objets trSs l6gers poses sur cette table. D 
.i la suite de cette note, M. G. Le Bcn m'a déclark verbale 

u i i t  que, pour lui, tout est fraude dans ces expériences. 
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mission de s'assurer constamment de la main droite, 
et M. Antoniadi, à sa ganche, avec la meme mission 
pour l'autre main. Us s'assurent anssi des pieds. A la 
droite de M. Mathieu, Mme la comtesse de Labady2 ; 
à la gauche de JI. Antoniadi, Mme Fourton, En face 
d'Eusapia, entre Mmes de Labadxe et Foarton, 
Aix. Flammarion, Brisson, Baschet et Jules Bois. 

On laisse ailamés un bec de gaz du lustre, donnant 
toute sa lumière, à peu près au-dessus de la table, et 
une petite lampe à abat-jour posée à terre, derriére 
un fauteuil, près de la partie opposée du salon, dans 
le sens de la plus grande longueur, B gauche de la 
cheminée. 

A 10 heures.moins 3 minutes, la table se sonléve du 
&té opposé au medium et retombe avec bruit. 

A i0a P, elle se lhve du  &té du mbdium, qui 
retire les mains, les autres personnes Cenant les leurs 
levées ; l'effet se renouvelle trois fois. La seconde fois, 
pendant que la table est en l'air, M. Antoniadi déclare 
appuyer de toute sa force et ne pouvoir la baisser. La 
troisiéme fois, M. Mathieu appuie de meme et éprouve 
la meme rksistance. Pendant ce temps, Eusapia tient 
son poing droit ferme à dix centimètres au-dessus de 
la table, ayant l'air de serrer fortement. L'effet dure 
plusiears secondes. Le moindre doute n'est pas pos- 
sible sur ce ~oulevement. Quand Ia table retombe, 
Eusapia 6prouve comme une dètente aprhs un p d  
effort. 

A 20a  3m, la table se souléve des quatre pieds à ia 
fois, davantage du &te oppos6 au médium, oh eile 
monte d'environ 20 centimètres ; puis eile retombz 
brusquement. Pendant qu'elle est en L'air, Eusapia 



;.lit constater à ses deux voisins qu'ils lu i  riennent 
5 ien les mains et les pieds, et qu'elle n'a aucun contCrcf 
nçec la table- 

On entend ensuite des coups légers frappés dans 
ia table. Eusapia fait soulever la main de àI, Anto- 
niadi à environ 2û centimètres au-dessus de la 
table et frappe trois fois sur cette main avec son 
ioigt. Les trois coups sont simuitanément entendus 
d m s  la table. 

Pour prouver qu'elle n'agit ni avec ses mains, ni 
avec ses pieds, elle se met de biais à gaucbe sur sa 
h i s e ,  ailonge les jambes, et pose ses pieds sor le 
i w d  de la chaise de 11. Antoniadi, bien en vue, ses 
~iiains tenues. Aussit& le rideau s'agite du cbté de 
J!. A... 

? le  10b 10a à i@ i5", plusieurs fois de suite, la 
iable frappe cinq coups. Chaque fois on baisse un peu 
si.:s le gaz, et chaque fois la table remue sans 
contact. . 
-i i0h Sm, elle se balance, suspendue, tenant sur 

d e u s  pieds du grand côtC, Puis elle se Ièue des quatre 
pie#Is, a une hauteur de vingt centimètres. 

IUh Sm. A un. mouvement du rideau, M. Flamma- 
rL:i dit que s'il y a,qnelqu'un derriere, on lui serre la 
]illin ; et il tend sa main vers le rideau, A une distance 
9:  dix centimètres environ. Le rideau est pousse ; on 
ui: comme le gonflement d'une main qui approche. 
Le ~liédiurn a un rire nerveux, répétant : « Prends! 
I'ic~ids f n M. A. sent à travers le rideau le choc 
d ' u ~  corps mou, comme un coussin. Mais la main de 
11. r'. n'est pas prise. On entend des objets remués, 

a o ~ e t t e s  d'un tambourin, 



Tout à coup, le médium, lâchant DL Mathieu, tend 
sa main par-daus La table vers M..- Jules Bois qui 
la lui prend. A ce moment, derrière le rideau, un 
objet tombe avec un grand brnit, 

4@ 35". Eosapia, rendant de nouveau libre sa main 
droite, la soutient au-dessus de son épaule gauche, 
les doigts en avant, à plusieurs centimètres du rideau, 
et bat dans l'air quatre on cinq coups que l'on entend 
sonner dans le tambour de basque. Plosienrs per- 
sonnes croient voir par l'entrebaillement des rideaux 
un feu follet. 

Jusque-là, on a baisse graduellement le gaz. Depais 
un bon moment, je ne puis plus me lire, mais je dis- 
tingue encore nettement mes lignes bien horizontales. 
Je vois parfaitement l'heure 2 ma montre, ainsi que 
les figures, celle d'Eusapia surtout, tournée vers la 
Iumiére. On hteint maintenant complètement le 
w- 

A iOh mm, le gaz &teint, je lis encore à ma montre, 
mais difficilement, je vois toujours mes lignes sans 
pouvoir me lire. 

~usapia  veut qn'on lai tienne la tête, ce qui est 
fait. Puis elle demande qn'on lui tienne les pieds. 
M. Baschet se glisse à genoux sons la table et les lui 
prend. 

M. Antoniadi s'bcrie : a Je suis touch6 ! D et dit 
avoir senti une main. J'ai très- bien va le rideau se 
gonfler. Mme FIammarion, que je vois silhonettde 
sur la fenetre claire, la tete penchbe, s'est avancée 
derrière le rideau pour observer attentivement si le 
médium fait quelques gestes scspects. 

Une personne ayant changb de place, Eusapia 



pusce des plaintes : a La catena! La catena! La 
,-baine est rétablie, 

-4 10h Gm, le rideau se gonfle encore. On entend un 
&OC. Le gnéndon touche le coude de M. Antoniadi, 
31me Fiammarion, qui n'a cessé de re,.;arder derrière 
11. rideau, dit qn'elle voit Ie guéridon renversé les pieds 
en  l'air et s'agitant. Elle croit voir des laears vers le 
~ t j ! ~  

31. Mathieu sent une m i n  et un bras pousser Ie 
ril!eau contre lai. IiL Antoniadi se dit touchC par an  
coussin, sa chaise est tirCe et pivote sous lui. Il est 
iouché nne nouvelle fois par un objet au coude. 

On constate que M. Jules Bois tient la main droite 
à'Eusapia par dessus la table ; 34- Antoniadi assure 
tcnir la main gauche, et N. Mathieu les pieds. 

Le rideau s'agite encore deux fois : M. Antoniadi est 
touché dans le dos, très fort, dit-il, e t  une main lui 
lire les cheveux. 

II ne reste plus d'allumé que la petite lampe A abat- 
jour, derrière un fauteuil aa fond du salon. Je con- 
tinue & écrire, mais mes lignes prennent toutes les 
fl~xmes. 

Subitement; M. Antoniadi crie qu'il est entour6 par 
le rideau, qui reste sur ses Cpaules. 

Eusapia s'&crie : a Qu'est-ce qui passe sur moi? rn 
Le gu6ridons'avance par-dessous le rideau. 

Jlme Flammzrion qui, debout contre la fenetre, n'a 
CC& de regarder derribre lesrideau, dit qu'elle voit 
quelque chose de trbs blanc. 

SimultanCment, M. Flammarion, Mme Fourton et 
11. Jules Bois, s'écrient qu'ils viennent de voir une 
niin blanche entre les rideaux, au-dessus de la tete 

10 
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d7E::sapia, et, au  même instant, M. Mathieu dit quX a 
les cheveux tirés. La main vue a paru petite, comme 
celle d'une femme on d'un enfant. 

« S'il y a i.2 une main, dit M. Flammarion, elle ponr- 
rait prendre un objet f 

Et X. Jules Bois tend un livre vers le milieu dn 
rideau de droite, Le livre est pris, tenu deux secondes. 
Bf me Flammarion, que je vois toujours silhonettée sur 
!a vitre claire et qui regarde derriére le rideau, s'écrie 
acoir .au le lime passer au trauers! 

31. F. propose d'allumer et de ~érifier. Xais on est 
d'accord penser que le rideau a déj8 pu changer de 
position. 

Un moment aprés, le rideau se gonfie encore, et 
31. Antoniadi dit qu'il est touché quatre on cinq 
fois à 1'6paule. Plus de dis fois, Eusapia lui a de- 
mand6 s'il est bien u seguro n de lui tenir la main et le 
pied, 
- Oui, oui, répond-il, segaro, segurissimo. 
Mme Fourton dit avoir vu pour la seconde fois une 

main tendue et touchant cette fois I'bpaule de M. An- 
toniadi. 

M. Jules Bois dit avoir va une seconde fois une main 
tendue an bout d'un petit bras, les doigts remuant, 
la paume prksentée. 

(Il n'est pas possible d'établir .si ces deux visions 
ont éti! simultanées.) 

On s'habitue B la presque compléle obscuritt!; je lis 
l i h  Irrn A ma montre. 

N. Antoniadi se dit pince trhs fort à l'breille. 
M. Mathieu se dit touché. 

M. Antoniadi sent sa chaise tir6e : elle tombe 
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terre. Il la relbve et se rassied et est encore touche 
très fort à l'épaule, 

Vers i i h  XP, à la demande dTEasapia, M. Flamma- 
rion remplace M. Mathieu. Il lui tient les deux pieds et  
une main, M. Antoniadi tient l'antre. On baisse 
encore la lampe- 11 fait une nuit à peu près complbte. 
M. Flammarion ayant fait remarquer qu'il y a 1l ma- 

nifestement une force physique inconnue, mais peut- 
être pas une individualité, sent sa main prise tout à 
coup par une antre, et s'interrompt. Puis, peu après, il 
se plaint qu'on lui tire la barbe (do coté opposC an 
médium, celui où je suis, et je n'ai rien pu apercevoir). 

A ii h. 112, on relBve la lampe. Il fait relativement 
clair. Le rideau, après tous ces mouvements, se trouve 
de plus en plus écarté, encadrant la tête dTEusapia, et 
tout a coup, au-dessus de sa tête, nous voyons tous 
!e tambour de basque apparaitre lentement et tomber 
arec un bruit de sonnailles sur la table. Il me paraît 
plus hclairé que ne le justifierait la faible lueur de la 
iampe dissimulée, et comme accompagné de lueurs 
phosphorescentes blanches, mais ce sont peut-être les 
klats de ses ornements dorCs qui, cependant, devraient 
paraître plu's jaunes. 

La lampe rabaissée, on entend un bruit de meuble 
traîné, le gu6ridon est apporté jusque sur la table. On 
le retire, le tambour de basque danse tout seul avec 
:me sonnerie particulibre. Mme Fourton dit avoir la 
:i,ain serrCe et l'avant-bras pincé. 
h l l h  Sm, le rideau de la fenêtre est fermé à son 

tour, et au bout d'un moment, tous ensemble nous 
voyons, dans la direction oh doit Atre la fente du 
ridean d'angle, au-dessus de la tête d'Eusapia, une 



grosse étoile blanche de la conleur de Véga, plas 
grosse et plus floue, et qui reste immobile pendant 
quelques secondes, puis s'éteint. 

Peu ap*, une lueur zi,-ante, de même cou- 
leur blanche, court sur le rideau de droite, dessinant 
deux on trois jambages de quelques centimbtres, 
comme un N très allong& 

Nalgr6 la nuit faite, il arrive encore assez de clarté 
par les deux fenêtres non tendues et par la vague 
lueur de 'ia lampe derriére le fauteuil, pour qn'on 
distingue ses voisins. Dans la large glace que nous 
avons auprès de nous au-dessus du divan, nos 
silhouettes se dessinent. Les cols blancs des hommes 
apparaissent nettement, les figures un peu moins. Je  
vois cependant tri% bien à ma gauche M. Baschet, 
ma droite, Mme Brisson debout, tenant sa face à 
main sur les yeux, et Mme Flammarion qui est venue 
s'asseoir auprés d'elle. 

M. Flammarion reçoit sur la tête un objet qui glisse 
le long de ses cheveux. 11 prie Mme de Lahadye de 
le prendre ; et il lui tombe sur les mains une boîte à 
musique, qui se trouvait avant la séance sur la cy- 
maise, dans l'angle coupé par le rideau. 
M. Brisson a pris à la table la place précédemment 

occupée par ?d. Flammarion en face d'Eusapia 11 
reçoit en pleine figure un coussin. Wdtant approché 
de la glace, j'ai vu par rkflexion ce coussin passer sur 
la clarté relative du fond de la pi8ce. 
M. Baschet prend l'objet, s'accoude dessus. II lui 

est violemment arraché, saute par-dessus les têtes, 
projeté sur la glace, tombe sur le divan et me roule sur 
ie pied. 
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Tout cela sans que j'aie pu apercevoir aucun mon- 
~emen t  da  médium. 

Xinuit approche. - La séance est levée. 
Après la sCance, MM. Antoniadi et Mathieu décla- 

rent que le contrôle dont ils s'étaient chargés n'a pu 
Ctre réalisé, et qu'ils ne sont pas sûrs d'avoir toujours 
tenu les mains du médium. 

Rapport de ad. Antoniadi, 

Je vous rendrai esactement compte de mon rô!e, 
pour r6pondre à ~ o t r e  désir de connaître la vCrité. 

J'ai tenu &m'assurer s'il y avait un seul phhomène 
que l'on ne saurait expliquer de la manière la plus 
simple, et  je suis arrivé B la conclusion'qn'il n'y en 
a pas. Je  vous assure, sur ma parole d'honneur, que 
mon'attitude silencieuse, observatrice,m'a wncaincu, 
au delà de toute esp2ce de doute, que tout est fraude, 
du commencemerd jusqu'a la fin ; qu'il n'est pas 
douteux qu'Eusapia snbstitne invariablement ses 
mains ou ses pieds, et que jamais la main ou le pied 
que l'on est cens6 contrbler ne serre on ne presse fort 
au moment de la production des phénomènes. Ma 
conclusion certaine est que rien ne se produit sans 
substitution. Je dois ajouter ici que, pendant un cer- 
tain temps, j'ai &é très Ctonné d'être tonch6 trBs fort 
sur le dos, derrière le rideau, tandis que je tenais 
très distinctement deux mains avec ma main droite. 
Heureusement cependant, en ce moment, Mme Flam- 



marion ayant fait un pen de lumikre, j'ai m qne je 
tenais la main droite d7Eusapia, et.-. la rdtre! 

La substitution se fait par Ensapia avec une des- 
ténté extraordinaire, et, pour la con=tater, j'ai dd 
concentrer man attention sur ses moindres mouve- 
ments, avec l'attention la plns sévère. Mais c'est le 
premier pas qui coûte, et une fois familiarisé avec ses 
trucs, je prédisais en moi, B coup siir, tous les phé- 
noménes, rien que par la sensation du toucher. 

Etant tri% obsematenr, je suis absolument certain 
de ne pas m'être trompé. Je n'étais ni hypnotisé, ni 
le moins du monde effrayé pendant la production des 
a apports 1). Et comme je ne suis pas fou, je crois 
que mes affirmations méritent un certain poids. 

Il est vrai pendant la seance, je n'&ais pas sin- 
cère, déguisant la vérité sur l'efficacitk de mon con- 
trble. J'ai fait cela dans le but unique de faire croire 
à Eusapia que j'étais converti au spiritisme, partant 
tviter le scandale. Mais une fois la dance passée, la 
Vkritb m'étouffait, et je n'eus rien de plns empressé 
que de la communiquer à mon grand bienfaiteur et 
Naître. 

Il n'est pas prudent dT8tre trop affirmatif; et c'est 
dans ce but que je suis toujours réservé dans l'in- 
terprétation des phénoménes naturels. Par consé  
quent, je ne saurais être si terriblement affirmatif 
dans la question de l'absolu charlatanisme des mani- 
festations d'Eusapia, avant d'avoir « rendu l'assu- 
rance », ainsi que le dit Shakespeare, doublement 
sQre n. 

Je n'ai aucune ambit i~n personnelle dans la roie 
spirite, et toutes les observations attentives que j'ai 



;:;tes à la séance du  93 novembre ne sont qu'une 
: Icrre de plna apportie à l'édifice d e  ki Vérité. 

Ce n'est pas par parti pris que je ne crois pas à la 
: d i t é  des manifestations, et je puis vons assurer que 
: i  je pouvais voir le moindre phhomène vraiment 
. -;haordinaire ou inexplicable, je serais le premier à 
: v.~uer mon erreur. La lecture de plusieurs Iivres 
: :';irait fait admettre la réalité possible de ces mani- 
. ,-tations ; mais l'expbrience directe m'a convaincu - 
1 '  , contraire. 

>la franchise dans cet exposé confine malheureuse- 
:.::nt A l'indiscrétion. Mais franchise est ici synonyme 
( i l b  dévouement, car ce serait vons trahir que de dé- 
;,!icer pour un instant la cause sacrée de la Vérité. 

Rapport de M. Mathieu. 

(Séance du 25 noiiembre.) 

La dance commence à 9h W. M. Brisson, contrô- 
!#.ar de gauche, met ses deux pieds sur les deux pieds 
1:'l'usapia ; M. Flammarion, contrôleur de droite, tient 
.3 genoux. Bientdt la table s'incline B droite, les 

L.iis pieds de gauche soulev6s, puis retombe ; ensuite 
.. .i!èvement des deux pieds de droite et enfin soulh- 

.::ent total des quatre pieds à environ 15 centimètres 
;!'.-;!essus du sol (contact des pieds certain et ge- 
;! ::s immobiles). J'en prends la photographie. 

'l"ïm, soulèvement lbger & gauche ; puis soulbve- 
2ic:11t h droite et soul6vement total (photographie). 



pendant les sonlërements de la table, le salon est 
éclairé par un fort bec Auer. On l'éteint et  on le 
remplace par une petite lampe qui est placée derrière 
un écran au fond de la pièce. 

ContrBle certain des mains et des pieds fait par 
MX. Brisson et  Flammarion. 

M. Brisson est tonch6 1Cgèrement à la hanche 
droite et à ce moment on voit bien les deux mains 
&Eusapia. 

A 9 Bm, le rideau s'agite puis se godie à trois re- 
prises différentes. 
M. Brisson est tonch6 de nouveau à la hanche 

droite ; le rideau est soulevé comme par une embrasse. 
31. Flammarion, qui tient la maind7Eosapia, fait trois 

gestes, et à chacun de ces gestes correspond un écar- 
tcment du rideau. 

Eusapia recommande de u taire attention à la tem- 
pérature du mCdium : on la trouvera changée après 
chaque phénomène ». 

-4 9h  Zn, on diminue la lumière, qui d8s lors est tri% 
faible. Le rideau se gonfle, et au même momect 
M. Brisson est touchC, puis le ridean est violemment 
jeté sur la table. 

Sur la demande d'Eusapia, M. Delanne touche 16& 
rement sa tête? en arriere, et l'on voit le rideau 
s'agiter lég6rernent. 

Eusapia demande que l'on entr'ouvre une fenetre, 
celle du milieu du salon, et que l'on verra quelque 
chose de nouyeau. 

Y. Flammarion tient de la main gauche les ge- 
noux du médium et, de la main droite, Ie poignct. 
le pouce et la paume de la main droite, decant 



lui, à la hauteur des yeux; 3I. Brisson tient la 
main gauche. Eosapia semble appeler quelque chose 
du c6té de la fenêtre en faisant des gestes et en di- 
sant : a je le prendrai a. AIors une petite branche de 
troene vient toucher la main de BL Flammarion, 
paraissant arriver de la direction de la fenêtre. 
Y. F. prend cette branche. 

Un instwit aprbs, deux branches de fasain v i e ~ e n t  
de derri8re le rideau CL la hauteur de la tete de 
JI. Brisson, par le bord du ndeaii tir6 fortement en 
haut, et tombent sur la table. 

Y. Brisson, toujours tt gauche d'Eusapia, est ensuite 
touchC B la hanche, alors que la main gauche du 
21zediurn est à la hauteur de la batbe & M. Flam- 
marion; puis la chaise de M. Brisson est tirée et re- 
poussée. 

On entend distinctement, derrière le rideau, le gu& 
ridon, qui est secout!, et sur lequel se trouve le tam- 
Lourio ; il se produit quelques vibrations du tambou- 
rin correspondant aux mouvements du guéridon. A 
ce moment, M. Brisson signale qu'il a perdu le con- 
tact du pied pendant une demi-seconde environ, mais 
il  tient alors les deux pouces Ci 25 centimétres d'écar- 
tement, et M. Flammarion la main gauche, prks de sa 
;:ui trine. 

La main droite de M. Brisson, tenant la main 
c ?uche dSEusapia, passe derrière le rideau, et M. Bris- 
.dn dit qu'il a l'impression d'une jupe se gonflant sur 
rct cherille. 

Aussitbt, nouvelles secousses da guéridon et tam- 
L-win, avec déplacement du gu6ridon. (ContrBle cer- 
;sin de MM. Flammarion et Brisson.) 



iOh W. On entend des secousses du guSridon 
dans le cabinet M. Flammarion fait des gestes avec la 
main et il se produit des mouvements synchroni- 
ques de la table et du tambourin dans le cabinet 
noir, 

10a Sm. Repos demandé pour quelques instants 
par Ensapia. La sCance reprend 3 iOb Sm. 

Le violon et ia sonnette sont projetes violemment 
par la fente du rideau (M. Brisson assure tenir la main 
gauche par le pouce, sur les genoux d'Eusapia, et 
M. Flammarion la main droite tout entiére.) 

A ce moment, photographie an magnésium ; cris et 
g6missements d'Eusapia aveuglée par la lumiére, 

La dance .reprend quelques minutes après, et 
M. Jules Claretie, plac6 à la gauche de 31. Brisson, a 
deux reprises les doigts touchés par une main. 

M. bschet,  debout, et en dehors de la table, tend 
un violon au rideau : ce violon est pris et jet6 ii l'inté- 
rieur du cabinet ; il tend un livre au rideau : ce livre 
est pris, mais tombe à terre, deuant le rideau. 

M. Claretie présente un porte-cigarettes et sent une 
main qui veut le saisir, mais il résiste et ne hche pas 
le porte-cigarettes. BI. Flammarion demande qu'il 
abandonne l'objet, la main le garde. Un instant 
après, cet objet est lancé, de l'intervalle entre les 
deux rideaux, sur Mme de Basilewska à l'autre 
estrkmité de la table. Il avait été présent6 et enlevé 
au milieu du rideau. 

11 heures. Eucapia réclame un peu plus de lu- 
mihre. M. Claretie est devenu contrôleur de gauche r': 
la place de M. Brisson. Il est touché au cBté gauche, 
puis le guéridon est traîné à terre en s'avançant vers 
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!.: tlible. X. CIaretie sent sa chaise remuer d'avant en 
;.:.;i~re, comme tirCe, puis il est touché à l'épaule e t  

roure une pression violente sous l'aisselle. 
I,? rideau s'approche brusquement de M. Claretie, 

IP touche et recouvre à la fois M. Claretie et le m é  
c;.ini. M. Claretie est alors pincé à la joue. 
X. Flammarion présente an rideau la main de 

J!me Fourton, et les deux mains sont pincées à tra- 
via;.- le rideau. 
La boite à musique, qui est dans le cabinet noir, 

tl .r~itie sur la table ; Mmes Gagneur et Flammarion 
si;~ialent une main au même moment. 

Ji. Baschet présente la bolte à musique au rideau, 
une main la saisit au travers ; il rhiste, la main le re- 
üoilse ; il la présente de nouveau, la main la prend et 
la rejette, et la boite ainsi IancCe heurte M. Claretie, 
q u i  est atteint au-dessous de l'œil droit- 

Le tambourin est projet4 sur la table, aprbs Atre 
resit: suspendu un moment au-dessus de la tete du 
cidium. 

-4 l l h  I P ,  sonlBvement complet de table, pendant 
de T 9 8 secondes (contrble absolu de MM. Flamma- 
riw et Claretie). 

Ji. Flammarion a le genou pincé par une main ; 
ensuite, le guCridon s'est transport4 sur les genoux 
dr JI. Claretie et s'est imposé à lui malgré toutes les 
r&i-tances. 

.,liiièvements de table, avec vbrification des pieds, 
e!l :cine lumière ; les pieds d'un des contrôleurs 
S:J:: au-dessous, ceux de l'autre contrôleur an-des- 
su', e t  ceux du médium entre les deux. 



Rapport de ïü. Pallotti 

. (Séance du f 4 nocernbre.) 

(Assistaient à cette &ance, outre les maitres de la mai- 
son : l. et l i m e  Brisson, M- e t  Mme Pallotti, M. le Ebcah 
M- Boutigay, Mme Fourton). 

Au commencement de la séance il s'est produil plu 
sieurs ICvitations de la table, et, comme je demandai: 

. à ï'esprit prksent s'il pouvait me faire voir ma f i l i t  
Rosalie, j ' o b h  une réponse affirmatire. Je convin! 
alors avec ledit esprit qu'une série de huit conps r é p  
liers m'indiquerait le moment où ma chère fille serai1 
la. Après quelques minutes d'attente, le nombre inli- 
qn6 de conps s'est fait entendre dans Ia table. Ce3 
conps Ctaient hergiques et régulièrement espacés. 

Je me trourais, en ce moment, placé du cbté opposé 
au médium, c'est-A-dire en face de lti!, à l'autre bout 
de la table, Ayant demandé à l'esprit de m'embras- 
ser, de me caresser, je sentis aussitat un souffle très 
froid devant ma figure ; mais sans toutefois Cprourer 
la moindre sensation d'attouchement. 

A un certain moment, le médium ayant annonce 
la mat~rialisation de l'esprit par ces mots: a É ce- 
nuta! è cenuta ! n j'ai distingué au miIieu de la table 
une ombre noire et confuse d'abord, mais, qui, petit 
B petit, s'éclaircit et prit la forme d'une tete de jeune 
fille de la même taille que Rosalie. 

Lorsque des objets tels que boîte à musiqae, vio- 
1011 ou autres, étaient inopinément apportés devant 
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liaus, je distinguais très nettement la forme d'me 
ptite main qui sortait du rideau, placé presque de- 
-.-ant moi, et qui dhposait ces divers objets sur la 
table. 

Je dois déclarer que, durant ces phénoménes inexpli- 
cables, la chaîne n'a pas, un sed instant, ét4 inter- 
rompue : il aurait &th, par conséquent, matériellement 
inpossible à l'un d'entre nous de se servir de ses 
mains. 

Toici maintenant les derniers phhom8nes dont j'ai 
ét2 quelque peu l'acteur et le spectateur, qui ont cl& 
tu  ré la séance. 

L'un des assistants, M. Boutigny, qui avait été 
fiancC avec ma fille, s'&nt éloigné de la table, pour 
cider  sa place à l'un des sp.ectatenrs, je le vis s'appro- 
cher du rideau dont j'ai par14 plus haut, lequel s'est 
enifouvert aussitôt de son cbt4. 

d'ai constat4 ce fait très exactement. 
31. Boùtigny annonça alors A haute voix qo'il se 

smtait caresser trhs affectueusement. Le médium, 
qui, (i ce moment-la, était dans un Ctat d'agitation 
extraordinaire, r4pCtait : a Amore mio ! amore mio ! n 
kt, s'adressant 'ensuite à moi, il m'interpella par ces 
mots répCtés plusieurs fois : a Adesso vieni tu  l 
~ i e r i i  tu ! rn 

Je m'empressai de prendre la place qu'occupait 
31. Boutigny auprbsdu rideau et, il peine y &tais-je, que 
me suis senti embrasser Ci plusieurs reprises. Je pus, 
pendant un instant, toucher la tête qui m'embrassait, 
lquelle s'est d'ailleurs retir6e au contact de mes 
mains. 

Jc dois dire que, pendant que ces faits se produi- 
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saient, mes yeux sumeiUaientattentivement le médium 
ainsi que les personnes qni se trouvaient à côté dt: 
moi  Je  puis donc certifier hautement que je n'ai éti 
victime d'aucune ilInsion ni subterfuge, et que la tete 
que j'ai touchée était une tete réelle et étrange. 

Je me suis senti ensuite caresser 2 plnsieurs rep& 
sur la figure, la tête, le con et ia poitrine, par uni 
main qui s'avanpit derriére le rideau. Enfin, j'ai VU 11 
ridean s'écarter et une petite main, très tihde, trè 
douce, s'avancer et se poser sur ma main droite- J'a 
part6 virement ma main gauche 2 cet endroit pour 1; 
saisir, mais, après l'avoir tenue serrdc pendan, 
quelques secondes je l'ai sentie comme se fondre entre 
mes doigts- ' 

Avant de terminer, une antre constatation : 
M. Flammarion avait en l'extrême obligeance de 

donner cette sbance pour ma famille et moi ; c'est 
assez dire qu'elle revetait un caractère prive bien 
accentué. 

La séance ayant duré de gh IO" ii i i h  4 3 ,  nous 
avons demand6 A plusieurs reprises au medium sïI se 
sentait fatigué. Ensapia répondait que non. Ce ne fut  
que lorsque le dernier phhomène eut lieu, lorsque 
nous ffimes, moi et les miens, caress6s, embrassbs, que  
le médium, se sentant fatigud, d6cida de terminer la 
séance. 

Ma femme est convaincue, comme m,i ,  d'avoir 
enilrassi sa fille, d'avoir reconnu sa chevelure, et 
l'ensemble général de sa personne. 



Voici les quelques phénomènes extraordinaires que 
remarqués au cours de cette séance, et desquels je 

crois pouvoir rendre un compte rendu aussi exact 
::uaimpartial, ayant personnellement pris les précau- 
lions les plus minutieilses, pour m'assurer de la par- 
:';iite loyauté des conditions dans lesquelles ces divers 
>its se sont produits. 

Je ne parle, bien entendu, que des faits on actes dont 
j'ai 6té moi-meme et l'intéressb et le spectateur. 

10 Au dCbut de la séance et pendant que la table se 
5vrait & toutes sortes de manifestations bruyantes, j'ai 
nettement senti la pression d'une main me frappant 
..;nicalement sur l'épaule droite. Je dois déclarer, 
;:our l'intelligence des faits, que : 

A )  J'étais placé à gauche du médium et que je 
!criais sa main; que, de plus, son pied se trouva, 
;;endant toute la durée de la séance, placé sur le mien. 
L') Que, la main d'Eusapia toujours serrée dans la 

::lienne, j'ai constate, en la portant sur ses genoux, 
ci cela brusquement, au moment même et pendant 
.;[le la table se soulevait de notre cdtb, que ses 
r:!embres infkrieurs se trouvaient 6tre dans une 

J-ilion normale et absolument immobiles. 
Ci Par ces diverses &sons, il m'a paru mathrielle- 

:-lent impossible qu'Eusapia ait 311 faire un usage 
,:s:elconque de ses deux membres qui se trorivaient 
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de mon c8té pour exScuter un mouvement, meme 
- inconscient, capablv de donner lieu an moindre soup- 
çon. 
20 J'ai, à un moment donné, éprouvé, sur ma joue 

droite, la sensation d'une caresse. Je  sentais bien dis- 
tinctement que  c'était une main réelle qui touchait 
mon kpiderme, et non pas antre chose. Ls main en 
question m'a semblé de petite dimension, et la peau 
en était douce et tiéde. 

30 Vers la fin de la séance, je sentis sur le dos une 
bouff6e d'air froid, en méme temps que j'entendis s'on- 
vrir lentement le rideau qui se trouvait derrière moi. 

Alors, m'étant retourn6, intrigu6, j'aperçus, debout 
au fond de cette espixe d'alcôve, une forme confuse 
mais pas assez cependant, pour ne pas reconnaître la 
silhouette d'une jeune fille de taille au-dessous de la 
moyenne. Je dois dire ici que ma sœur Rosalie &ait 
également d'une taille plut& courte. La téte de cette 
apparition n'était pas très distincte; elle paraissait 
entourée d'une sorte d'auréole estompée, la forme 
tout entihre de cette statue, si je puis m'exprimer 
ainsi, se détachait très peu de l'obscurité d'oh elle 
avait surgi, c'est-à-dire qu'elle était trés peu Inini- 
neuse. 
P Je me suis adressd à i'esprit en arabe, et peu prks 

en ces termes : 
- - « Si c'est réellement toi, Rosalie, qui es au mi- 

lieu de nous, tire-moi les cheveus derrière ma tête 
trois fois de suite. u 

Environ dix minutes plus ta'rd, et alors que j'avais 
presque complGtement oublié ma demande, je me 
sentis, p~ trois reprises différectes, tirer les cheveux, 



cumme je l'avais désiré. Je certifie ce fait, lequel d'ail- 
leurs a 6th pour moi la preuve la plus probante de la 
prdsence d'un esprit familier dans notre voisinage 
immédiat. 

LE BOCAIIO, Dessinateur, 
Rire, Me-Mêle ,  Chronique amusante, etc. 

ra i  tenu C1 présenter ici ces divers rapports *, mal- 
gré certaines contradictions, et meme B cause d'elles. 
Ces proc&verbaux se compl&tent les uns par les 
autres, dans l'indépendance absolue de chaque 
observateur. - 

On voit combien le sujet est complexe, et com- 
hien il est difficile de se former une conviction radi- 
d e ,  une véritable certitude scientifique. 

Il y a des phénomènes incontestablement vrais; il 
en est d'autres qui restent douteux, et que nous 
pouvons attribuer à la supercherie, consciente ou 
inconsciente, et quelquefois aussi à certaines ilIn- 
$ions des observateurs. 

La lévitation de la table, par exemple, son déta- 
chement complet du sol, sons i'action d'une force 
inconnue contraire à la pesanteur, est un fait. qui 
r,e peut, raisonnablement, plus Btre contes té. 

On peut remarquer, B ce propos, que la table se 

A ces huit seances. je pourrais en ajouter une neiiviérrie, 
cjui a eo lieu le 5 dScembre suivant, dans le cabinet du prof. 
liicliet. Aucun fait saillant ne s'est produit, si ce n'est le gonfle- 
meut, en pleine lumière, d'un rideau de fenCtre, à 60 centim&res 
environ du pied d'Eusapia, dont je le sdparais par ma jambe 
alloiigée. Observation absolument certain& 



- 
i62 LES FORCES NAT~RELLES INCOL- 

soulBve presque toujours par hésitation et la 
suite de balancements, d'oscillations, tandis qu'elle 
retombe, an contraire, franchement, verticalement 
et d'un seul coup, sur ses quatre pieds *. 

A l'oppos6, le médium cherche constamment à 
dégager une main, gén6ralement sa main gauche, du 
eontrble destiné à l'en emphher, un certain nombre 
des attouchements ressentis et des déplacements 
d'objets peuvent Btre dus à une substitution. Ce 
procédé sera l'objet d'un examen spécial a la Lettre 
cinqnieme. 

Mais  il serait impossible à toute main de pro- 
* A quoi peut Atre due l a  lbvitation de la table? Nous ne 

sommes sans doute pas encore & la veille de le découvrir. . 

La pesaiiteur peut btre contrebalancée par do monvement. 
Vous pouvez.vous amuser, en dejemant on en dînant, à prendre 

on couteau dans la main. 
Si Fons le tenez verticalement, la main serrée, son poids est 

coutrebalancé par .la pression de la main, et il ne tombe pas. 
Ouvrez la main, en laissant toutefois adherents le ponce et 

l'index, il  glissera, comme dans un tube trop large. 
Mais remuez la main, par un balancement rapide, de gauche 

à droite, de droite a gauche : vous créez une force centrifuge 
qui maintient l'objet en suspension verticale, et qui peut même 
le lancer au-dessus de votre main et  le projeter en l'air, si le 
monçement est assez rapide. 

Qui soutient alors le  couteau, annihile son poids ? La Force. 
S e  pourrait-il se faire qne 'l'influence des expérimeritateors 

assis autour d'une table mette en monvement spécial les molé- 
cules du bois? 

Elles le sont d6jà Constamment par 'les variations de la tem- 
pérature. 
Ces molécnles sont des particules infiniment petites, qui ne se 

touchent pas. 
Un monvement moléculaire ne pourrait-il contrebalancer la 

pesanteur ? 
(Je ne présente pas ceci comn?e une explication, mais comme 

une image.) 



dnire le mouvement violent du rideau, qui semble 
ponflé par un vent de tempête, et projeté jusqu'au 
milieu de la table, en encapuchonnant les @tes des 
expérimentateurs. Pour lancer le rideau avec cette 
~iolence, il faudrait que le médium se levat, passat 
derrihe le rideau et le poussât fortement avec ses 
bras tendus. Et encore I Or, il reste tranquillement 
assis snr sa chaise. 

Ces expériences nous placent dans un milieu sp6- 
cial dont il est dificile d'apprécier les divers carac- 
teres physiques et psychiques. 

Lors de la derniere skance, pendant laquelle 
Y. et Mm" Pallotti sont st?krs d'avoir vu, touche et 

I embrass6 leur fille, jen'ai rien vu en ce moment 
même, de cette ombre, pourtant iî quelques mètres 
de moi, et quoique ayant aperçu, quelques instants 
auparavant nne tete de jeune fille. II est vrai que, 
respektant lenr Bmotion, je ne me suis pas approche 
de lenr groupe. Mais je regardais avec soin, et je 
n'ai pu distinguer que les vivants. * 

A la séance du 10 novembre, un bruit d'objet so- 
nore remue annonce nn deplacement, un monve- 
ment. On entend des cordes de violon frdlées. C'est, 
en etPet, le petit violon placé sur le ~ B r i d o n  qui 
s'est éleve à une hauteur un peu supérieure B celle 
de la tete du médium, passe dans l'ouverture qui 
&!pare les deux rideaux, et apparaft le manche en 
evant. L'id6e me vient de saisir cet instrument 
?endant son lent trajet dans l'air, mais j'hesite, en 
desirant d'autre part observer ce qu'il deviendra U . 



arrive jusque vers le milieu de la table, descend, 
puis tombe, partie sur la table, partie sur la main 
gauche de M. Brisson et la main droite de 
Mme Fourton. 

C'est là rune des observations que j'ai pu faire le 
plus sûrement à cette séance- Je n'ai pas abandonn6. 
un seulinsbn t la main droite d'Ensapia et M. Brisson 
n'a pas abandonné un seul instant sa main gauche. 
Mais devant des phknom&nes aussi incompréhen- 

sibles, on revient toujours an scepticisme. A la 
séance du 19 novembre, nous avions bien résolu, 
cette fois-ci, de ne plus garder aucun 
doute sur les mains, à'empkcher tonte tentative de 
su bsti tution, de contr6ler chaque main avec certi- 
tude, sans laisser un seul instant notre attention 
détournée de ce but Eusapia n'a que deux mains. 
Elle appartient la mRme esp&ce zoologique que 
nous, et n'est ni trimant: ni quadrumane. Il suffisait 
donc dTRtre deux, de prendre chacun une main, de 
la garder entre le pouce et le premier doigt pour 
qu'aucun doute possible ne puisse exister, de ren- 
trer les coudes et de tenir ladite main le plus écartée 
possible de l'axe du corps du médium, contrenotre 
propre corps, de façon anéantir l'objection de la 
substitution des mains. 

C'&ait 19 le but essentiel de cette séance, pour 
M. Brisson et pour moi. Il se chargea de la main 
gauche. Je me chargeai de la main droite. Je n'ai 
pas besoin d'ajouter que je suis aussi sfir de la 
loyaut6 de M.   riss on qu'il est s4r de la mienne, et 



que, prévenus comme nous l'eüons, et faisant cette 
séance tont exprès pour ce contrale, nous ne pou- 
vions ni l'un ni l'autre Btre dupes d'aucune tentative 
' de fraude, en ce qui concerne ce procédé, du moins. 

Le fameux médinm Bome m'avait plusieurs fois 
parlé d'me expérience curieuse qu'il avait faite avec 
Crookes, d'un accordéon tenu par I'une de ses 
mains et jouant seul, sans que l'autre bout fQt tenu 
par une autre main. Crookes a r'epdsent6 cette expé- 
rience par un dessin dans son M6moire sur ce sujet. 
On voit le médium tenant d'une main l'accordéon 
dans une cage, ' et cet accordeon joue seul. (Nous 
exposerons ce fait plus loin.) 

J'ai essaye I'expérience d'une autre façon, en tenant 
l'accord6on moi-mbme et sans qu'il fat touche par le 
médium. Les faits dont nons venions d'btre t6moins, 
obtenus tandis quYEalsapia ,avait les mains sQrement 
tenues, me donnaient l'espérance de réussir, d'autant 
plus que nons avions cm voir des mains fluidiques 
en œuvre. 

Je prends donc un petit accordeon, tont neuf, 
achete la veille dans un bazar, et m'approchant de 
la table et restant debout, je tiens' l'accordbon par 
une extrbmit6, appuyant deux doigts sur deux 
touches, de façon a laisser passer l'air dans le cas où 
l'instrument serait mis en marche. 

Celui-ci se trouve, de la sorte, verticalement sus- 
pendu par ma main droite allongee à la hauteur de 

, ma thte, jusqu'au dessus de la tete du m6dinm. On 
s'assure que les mains de celui-ci sont toujours 



parfaitement tenues, et que la chaîne est bien 
conservée. Après une courte attente, de cinq à 
six secondes, je sens l'accordéon tiré par son. 
extrémité libre et ensuite repoussé, plusieurs fois 
consécutivement, et en meme temps on entend sa 
musique. Il n'y a pas le moindre doute qu'une main 
nne pince, que sais-je, tient le bout inférieur de 
l'instrument. Je sens, du reste, fort bien larésistance 
de cet organe préhensif- Toute possibilit6 de fraude 
est éliminée, car I'instrnment est fort audessns de 
la tête d'Eusapia, dont les mains sont bien tenues, 
et je vois assez distinctement le gonflement du ri- 
deau jusqn'8J'instrument. L'accordéon continue de 
se faire entendre, et, pour moi, est si fortement tenu, 
que je dis à la force invisible : Eh bien l puisque 
vous le tenez si bien, gardez-le ! n Je retire ma main 
et l'instrument reste collé au riflean. On ne l'entend 
plas. Que devient-il? Je propose d'allumer une 
bougie pour chercher ce qu'il est devenu. On est 
d'avis que puisque les choses marchent si bien, il 
est prkférable de ne rien changer au milieu am- 
biant. Tandis que nous discutons, l'accordéon se 
met à jouer, un petit air assez insigoifiant'd'ailleurs. 
Il fantpour cela qu'il soit tenu par deux mains. Au 
bout de quinze ou vingt secondes, i l  est apporte 
toujours jouant, vers le milieu de la table. La certi- 
tude de l'existence des mains est si complete, que je 
dis à l'inconnu : u Puisque vous teniez si bien l'accor- 
deon, vous pouvez sans doute prendre ma main 

, elle-mbme. m J'étends le bras ?t la hauteur de ma 
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t;!c, plutôt un peu plus, le rideau se gonfle, et à 
iravers - le rideau, je sens une main, une main 
gauche assez forte, trois doigts et le pouce, qui me 
,'i aisissent l'extr6mité de la main droite. 

Supposons, un instant, que l'accordéon ait pn Btre 
iiré par une main d'Ensapia, dégagée, élevée et 
abritée derri&re le rideau, C'est une hypothése assez 
naturelle. Les deux contrôleurs de droite et de 
gauche ont 6té floués par l'habilet6 du médium. Ce 
11'est pas impossible. Mais ensuite, ponr que IPm- 
irument ait joue, il faudrait que notre héroae eût 
ài.=k ses denx mains et laisséles denx contrôleurs 
~ u x  prises avec leurs propres mains, C'est tout à 
';;lit invraisemblable. 

a propos de i'existence d'une troisihme main, 
h n e  main fluidique créée momentanément, avec 
ies muscles et des os, hypothèse tellement hardie 
cjue l'on ose 3 peine l'exprimer, voici ce, que nous 
:iïûns observe à la séance du 19 novembre. 
M. Guillaume de Fontenay, avec lequ el ont été faites 

;):i 1897 les experiences de Montfort-l'Amaury, dans 
12 fimille  lec ch, était venu tout expres duu'centre de la 
!?:.ance, avec un grand luxe d'appareils et de procédes 
I: cuveaux, ponr essayer d'obtenir des photographies, 
L: médium en paraissait d'ailleurs enchanté, et vers 
it. milieu de la soirée, nous'dit : a Vous aurez ce . 

d r  quelque chose auquel vous ne vous attendez 
i:.!-;, qui n'a jamais 8t8 fait par aucun médium, et 
ri::j pourra Atre photographié comme un document 
Iriattaquabie. u Il nous explique alors que je devrai 



élever ma main en l'air, en tenant solidement la 
sienne par le poignet, que M. Sardou, tenant sa main 
gauche, la gardera an-dessus de la table, telle qu'elle 
est, et qn'alors sur la photo,-phie on v e m  sa troi- 
sième main, sa main fluidique, tenant le violon près 
de sa tete, à quelque distance de & main droite et 
en arriere, contre le rideau. 

On attend assez longtemps sans que rien se pro- 
duise. Enfin, le médium s'agite, soupire, nous re- 
commande de respirer fortement et de l'aider, et 
nous sentons, plus que nous ne le voyons, le dépla- 
cement du violon dans l'air, avec un léger bruit de 
cordes. Ensapia s'écrie : « Ii est temps, faites la pho- 
tographie, vite, n'attendez pas, feu ! D Maïs l'appa- 
reil ne marche pas, le magn4sium ne s'allume pas. 
Le médium s'impatiente, tient bon, crie qu'iL ne 
peut pas tenir plus longtemps, nous réclamons tous 
la à cor et à cri. Rien n'est fait. Dans 
l'obscurité, nécessaire pour que la plaque de l'appa- 
reil ouvert ne soit pas voilée, M. de Fontenay n'est 
pas parvenu à allumer le magnésium, et l'on entend 
le violon tomber à terre. 

Le médium paraft épuise, gémit, se lamente, et 
nous regrettons tous cet échec. Mais Eosapia declare 
qu'elle peut recommencer et. qu'on s'y prépare. En 
e!ïet, au bout de cinq ou six minutes, le mhmê 
phénomhe se reproduit. M. de Fontenay fait &later 
un pistolet au chlorate de potasse. La lumiike est 
instantanée, mais Fble. Elle permet de voir la main 
gauche d'Eusapia tenue sur la table par la main 



droite de M. Sardou, sa main droite tenue en l'air 
par ma main gauche, et, à trente centim&tres environ 
en arrihre, ii la hauteur $e la tête, le violon vertica- 
lement posé contre le ridean. Mais la photographie 
n'a fien donné- 

: Eusapia r6cIame un peu de lumitre, a: poco di 
luce n . On rallume la petite lampe, et la clarté est 
assez grande pour que l'on se  oie distinctement 
les uns les autres, y compris les bras, la @te du m é  
dium, le rideau, etc. On fait la chaîne. Le rideau se 
sonfle fortement et M. Sardou est touché plusieurs 
fois par une main qui, à nn certain moment, le pousse 
violemment par l'épaule, lai courbant la tete vers la 
table. Devant cette manifestation et ces sensations, 
rious avons de nouveau l'impzession qu'il y a la une 
main, une main étrangike à celles du médinm que 
nous tenons toujours soigneusement, et aux nôtres 
puisque nous faisons la chaîne. Il n'y a, du reste, per- 
sonne près du rideau, qui se voit parfaitement. Je dis 
alors : Puisqu'il y a une main la, qu'eue me prenne 
ce violon comme avant-hier. Je prends le violon par 
le manche et le tends an rideau. Aussitôt, il est saisi 
et  soulevé, puis tombe à terre. Je ne lache pas un 
instant la main du médium. Je saisis cependant 
cette main de ma main droite, M instant, afin 
de  ramasser, de ma main gauche, le violon tombé 
ituprès de moi. Je sens alors, en approchant du 
piancher, un sonme tri% froid, sur ma main, mais 
rien autre chose. Je prends le violon et le pose sur 
la table, puis je reprends de ma main gauche la 



main du médium, et saisissant le violon de ma main ' 
i 

droite, je le tends de nouveau au ridean. Mais 1 
Mme Brisson, parücnli8rement incrédule, me de- 
mande de le prendre elle-même. Elle le fait, le 
tend an ridean, ,et l'instrnment lui est enlevé avec 
violence, malgré l'effort qu'elle fit pour le retenir. 
Tout le monde déclare avoir bien vu, cette fois. 

Les mains du médium n'ont pas $té I&h& un 
seul instant. 

Cette expérience, faite dans ces conditions, en 
lumiere suffisante, paraft ne devoir laisser aucun 
doute sur l'existence d'une troisieme main da mé- 
dium, laquelle agit saïvant la volont6 de celui-ci. 
~t pourtant i. .. 

En cette meme soirée du 19 novembre, je demande 
que le violon, qui est tombé B terre, soit rapporte 
sur la table. Nous tenons toujours soigneusement 
les mains, M. Sardou la main gauche et moi la 
droite. Eusapia voulant me donner encore plus de 
sécurité, plus de certi tude, me propose de lui prendre 
les deux mains, la droite telle que je la tiens, et son 
poignet gauche de ma main droite, sa main gauche 
étant toujours tenue par M. Sardou, le totct sur la 
table. On entend du bruit. Le violon est apport% 
passe au-dessus de 'nos mains ainsi entre-croisées, 
et est d6pos4 au-delà, sur le milieu de la table. On 
allume une bougie et l'on constate la position de 
nos mains, qui n'ont pas bougé. 

Quelque temps ap&s ce phhomène, on a fait 
l'obscurité, et noua avons tous vu des feux follets 



briller dans le cabinet, visible par la séparation alors 
; : S m  grande des denx rideaux. Pour ma part, j'en 
ai vu trois, le premier brillant, les deux autres 
r .loios intenses. Ils ne vacillaient pas, ne bougeaient 
;,as, et n'ont @re duré chacun qu'une seconde. 

li. Autoniadi ayant fait la remarque qu'il n'était 
p;s toujours sûr de tenir lamain gauche, Eusapia me 
d i t  avec animosité : Puisqn'il n'est pas sQr, prenez- 

. i:i encore les denx mains vous-mbme. Je tenais .. . . 
I:'.jà la droite, avec une certitude absolue. Je prends 
?:ors le poignet gauche de ma main droite, M. A... 
c.lc1arant qu'il conservera les doigts. Dans cette 
l,osition, les denx mains d'Ensapia Btant ainsi 
t.:nues au-dessus de la table, un coussin, qui était 
à nia droite, sur la table, et y avait été jet6 violem- 
r x n t  quelques instants auparavant, est également 
saisi et jeté avec violence jusqu'au-dessus du ca- 
r q 6 ,  fr6lant mon front à gauche, et lancé en l'air. 
L.:: personnes qui sont à la table et font la chaîne, 
Kirment qu'aucune des mains n'a quitté la chatne. 

Voici un antre fait relevé sur les notes de - 
:\laie Flammarion. 

Nous nous trouvions dans une obscurité presque 
mpléte, la lampe, trhs Cloignée d7Eusapia, n'btant 

iiliiimée qu'en veilleuse. Eusapia &ait assise CL la 
i.:liie d'expériences, entre MM. Brisson et Pallotti, qui 
l u  tenaient les deux mains, et à peu prhs en face de 
celte lampe. 

&sises, CL quelques métres de distance, l'une à 



&té de 17aulm au milieu dn salon, nous observions 
attentivement, Mme Brisson et moï, Eusapia qui nous 
faisait face, pendant que nons tournions le dos à la 
lumi&re, ce qui nons permettait., en somme, de 
distinguer suffisamment tout ce qui se passait devant 
nous. 

Jusqu'au moment oii le fGt que je vais raconter 
s'est produit, Mme Brisson était restée3 peu près aussi 
incrédule que moi 3 propos des phénomènes, et jus- 
tement elle venait tont bas de m'exprimer ses regrets 
de n'avoir encore rien vu elle-même, lorsque tont à 
coup le rideau situ6 derrière Eusapia commence à 
s'agiter, el soudain se retire gracieusement en arrière, 
comme soulevé par une embrasse invisible, et qu'est- 
ce que je vois? le petit @ridon à trois pieds, sau- 
tant avec entrain au-dessus du parquet, à la hauteur 
de trente centimbtres environ, pendant que le tam- 
bour de basque tont dor6 sautillait à son tour et 
G A ~ N T  à la meme hauteur au-dessus de la table, 
en faisant bruyamment retentir ses grelots. 

StupCfaite, j'attire vivement à moi Mme Brissol;, 
et lui montrant du doigt ce qui passait : u Re- 
gardez », lui dis-je. 

Et alors, guéridon et  tambour de basqne recom- 
mencent à l'unisson leur sauterie, l'un retombant 
avec force sur le plancher et l'autre sur la table. 
Mme Brisson et moi, nons ne pQmes nous empê- 
cher d'éclater de rire, car, en vbritC, c'&ait par trop 
dr6le ! Un sylphe n'e0t pas 6té plus amusant. 

Or, Eusapia ne s'&ait pas retournée: on la voyait 
assise, avec ses mains devant elle, tenues par les deux 



contrôleurs- Lors meme qu'elle les aurait libérées 
t~ntes les deux, eue n'aurait pu prendre le guéridon 
et le tambour de basque qu'en se retournant, et ces 
dârnes le voyaient santer tout seuls. 

Je fais remarquer B Ensapia qn'elle doit Btre 
extrêmement fatiguée, que la séance dure depuis 
pins de deux heures et a donné des résuitats extraor- 
dinaires, et qu'il serait temps de la terminer. Elle 
répond qn'elle désire la continuer encore un peu et 
qu'on aura de nouveaux phenomenes. Nous accep- 
tons arec plaisir, et nous attendons- 

Alors, elle couche sa tête sur mon kpaule, me 
prend le bras droit tout entier y compris la 
main, et mettant ma jambe entre ses jambes, et 
mes pieds entre ses pieds, elle me serre tres forte- 
ment, Elle se met alors b frotter le tapis en entraî- 
nant mes pieds avec les siens et en me serrant plus 
~iolemment encore; puis elle sYBcrie : a Spetta ! 
spe t ta ! n (regardez 1 regardez !) ; ensui te : a Vieni ! 
vieni! 3 Elle a invité M. Pallotti à se placer derrikm 

1 sa femme, et &.attendre ce qui se produirait, ' 11 faut ajouter que tous les deux demandaient, 
instamment, depuis quelques minutes, de voir et 
d'eliibrasser leur me ,  comme ils l'avaient fait 8 
h m e .  

Apres un nouvel effort nerveux d'Eusapia et une 
surte de convulsion accompagn6e de gémissements, 
de glâintes et de cris, un grand mouvement se ma- 
niks te dans le rideau ; je vois s'abaisser plusieurs 
fois devant moi une petite tête de jeune ale, au 
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front bombé, avec de longs cchvecx, qni sTabaisst 
trois fois et dessine son profil en noir devant 1; 
fenetre. Un instant après, nous entendons M. e 
Mme Pallotti, qui couvrent de baisers an Btre alori 
invisible pour nous en lui disant avec amour : 

- « Rosa, Rosa, ma chérie, ma Rosalie B, etc., etc. ni 
affirment avoir senti entre leurs mains, le visage ei 

la chevelure de leur fille. 
Mon impression a été qu'il y avait vraiment là IX 

être fluidique. Je ne l'ai pas touche. La douleur, à 1: 
fois ravivée et consolie, des parents, m'a paru si 
respectable que je ne me suis p a  approché d'eux. 
Mais, j'ai cru, néanmoins, à une iIIusion de leur 
sentiment, quant Ci l'identité da fantôme. 

J'arrive maintenant an fait le plus étrange encore, 
le plus incompr6hensible, le plus incroyable de 
toutes nos s6ances. 

Le 31 novembre, M. Jules Bois présente un livre 
devant le rideau, et à la hauteur de la tête d'un 
homme debout. Le salon est vaguement éclairé par 
une petite lampe, avec abat-jour, assez éloignbe. On 
voit distinctement les objets. 

Une main invisible'située derriere le rideau saisit 
ce livre. 

Puis tous les observateurs le voient disparai t +e, 
comme s'il était pas& travers le rideau. On ne le 
voit pas tomber devant. 

C'était un in-octavo, assez mince, relié en rouge, 
que je venais de prendre dans ma bibliothèque. 

Or, Mme Flammarion, à peu près aussi sceptique 



6:ie 3. Baschet sur ces phénomihes, s'était glissée 
,.,.;ntre la fenetre derriere le rideau, pour observer 
a i  tentivement ce qui se passait : elle espérait snr- 
~ x n d r e  un mouvement do bras du médium et le 
;;':msquer, malgré ses devoirs de maîtresse de 
ciaison. 

Elle voyait très bien la tête d'Ensapia, immobile . 
devant la glace refiéchissant la hmiére. 

Tout ii coup, le livre lui est apparu ayant travers6 
le rideau, Lena en l'air, sans mains, ni bras, pendant 
une on deux secondes; puis elle le vit tomber. Elle 
s'écrie : a Oh ! le livre, qui vient de traverser le 
rideau ! » Et, brusquement, toute pille et stupefaite, 
elic se rejette en arrière, au milieu des observateurs- 

Tout ce c8té du rideau etait bien visible, parce 
am le rideau & gauche avait été détache de sa 
baguette dans sa partie gauche, par le poids d'une 
personne gui s'était assise sur le canapé où posait 
par hasard le bas du rideau, et qu'une grande 
ouverture se trouvait devant la glace occupant lont 
le mur de fond du salon, glace qui réflkchissait la 
lumi81-e de la petite lampe. 

Si un pareil fait &ait réel, nous serions forcés 
d'xlmettre que le livre a traversé le rideau, sans 
Jucli ne ouverture, car le tissu est parfaitement 
iniact, et l'on ne peut supposer, un seul instant, 
qu'i! ait passe à cdté, le livre ayant et6 presente vers 
le milieu, c'est-à-dire à soixante centimetres envi- 
ron de chaque extrhnit6 dn rideau, lequel mesure 
ta-!; de largeur. 
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Cependant ce livre a été vu par Mme F l m à n o n ,  
qui reprdait derrière le rideau, et a disparu pour 
les personnes qui Btaient devant, notamment M. Bas- 
chet, M. Brisson, MI 3. Bois, Mme Fourton et moi. 
On ne s'y attendait en aucune façon, on en a été 
stupéfait, on s'est demande ce qu'était devenu 1 
livre, et il a paru tomber derriere l'étoffe, 

HaUncination collective? ... Nous etions tous d 
sang-froid. 

Et si Eusapia avait su glisser adroitement sa mai 
et saisir le livre B travers le rideau, on n'aurait pa 
vu la forme nette du livre, mais un gonflement di 
rideau. 

Quelle valeur n'aurait pas l'observation de cet obje 
traversant un rideau, si I'on était sQr de l'absolni 
honnêtetb dn rnèdium, si, par exemple, ce m6dian 
était un homme de science, un physicien, un chi# 
miste, un astronome, dont l'intégrité scientifiqnc 
soit au-dessusde tout soupçon ? Le seul fait di 
la possihilité d'une fraude diminue des quatre- 
vingt dix-neuf centiemes la valeur de l'observatior; 
et oblige la voir cent fois avant d'en être sûr. Lei 
conditions de la certihde devraient Btre comprises 
de tous les chercheurs, et il est surprenant d'en 
tendre des personnes intelligentes sV6tonner de nos 
doutes et de la stricte obligation scientifique de ces 
conditions. Pour être siirde pareilles 6normMs, il faut 
en être cent fois sQr, ne pas les avoir vues une fois 
mais cent fois, comme, par exemple, les lévitations. 

11 nous parait impossible-que la matikre puisje 



traverser de la matihe. Vous placez, par exemple, 
une pierre sur une serviette Si l'on vous dit qu'on 
ri retrouvée au-dessous, sans aucune solution 
de continnitb du tissu, vous n'y croirez pas, 

Cependant, je prends an morceau de glace d'un 
kilogramme ; je le pose sur la serviette ; je place le 
tout sur un châssis, dans nn four ; le morceau de 
glace fond, traverse la serviette et tombe goutte B 
goutte sur un plateau ; je rapporte le tout dans une 
glaciére, r e m  fondue se congéle de nouveau : le 
morcean de glace d'un kilogramme a travers6 la 
serviette. 

Cest bien simple, pense-t-on. Oui, c'est simple 
parce que c'est expliqué. 

Assurément, ce n'est pas le cas du livre. Mais enfin, 
c'est la matière traversant la matiére, B la snited'ane 
transfor&ation de son etat physique. 

Nous pourrions chercher des explications, invo- 
quer i'hypothèse de la quatriéme dimension, discu- 
ter la géométrie non euclidienne. Il me paraît plus 
simple de penser que, d'une part, ces observations 
ne sont pas encore suffisantes pour one afnrmation ab- 
solue, et que ,d'autre part, notre ignorance sur toutes 
choses est formidable et nous interdit de rien nier. 

Les phhornhes dont nons nous entretenons ici 
sont si extraordinaires que l'on est port4 à en douter, 
iors meme que l'on est assure de les voir. Ainsi, par 
exemple, j'ai pris note que M. Ren6 Baschet, mon 
érudit ami, Directeur actuel de Cillustrafion, nons a 
affirme B tons, pendant la seance, et aprbs, avoir vu, 

12 
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de ses yeux vu, audessous de la table, m e  tete 
donnant lïmpression d'me jeune m e  d'une dou- 
zaine d'années, portée sur un buste, qni s'est abaissée 
-verticalement pendant qu'il la regardait, et a dis- 
paru- A b a t i o n  faite le 'M, répétbe le 22, an thatre  
où nons nons sommes rencontrés, et le 35 de nou- 
veau à la maison. Quelque temps aprhs, M. Baschet 
était convaincu de s'étre trompé, d'avoir étb dupe 
d'une illusion. C'est d'ailleurs possible. Je regardais 
en même temps, ainsi que d'autres personnes, et 
nous n'avons rien pu disthGer. 

il est donc très humain, lorsqu'on pense, quelques 
jours plus tard, a ces bizarreries, que l'on doute de 
soi-même. 

Mais il y a des partis pris moins explicables. 
Ainsi, par exemple, à la séance du 28 novembre, 

un ingénieur.distingué, M. L..., s'est refusé abso- 
lument à admettre le soul~vement de la table, mal- 
gré l'évidence, dont on va juger. Voici une note que 
je détache de mes proces-verbaux : 

M. L. m'affirme que le medinm a soulevé la table arec 
ses pieds, en appuyant les mains au-dessus. Je prie Eusapia 
de retirer' ses pieds sous sa chaise. La table se soulève. 

Après ce second soulèvement. -M. L. declare qu'ii n'est 
pas satisfait, quoique aucun des pieds du .médium ne soi! 
sous l'un des pieds de la table, et qu'il faut recommencer 
l'expérience sans que les jambes touchent en aucus point. 
Le medinm propose alors qu'on attache ses jambes B celles 
de M. L. Un troisième soulèverzent a lieu, aprbs que la 
jambe gauche incriminée du medium a été liée B la jambe 
droite de M. L. 



Ceini-ci déclare dors que les hypothéses qu'il avait 
faites poor espiiqaer le phénomène sont nulles et Don 
avenues, mais qu'il doit tout de même y avoir an truc, 
parce qu'il ne croit pas au surnaturel. 

Voi non plus, je ne crois pas au surnatnrel. Et ponrtant 
il n'y a pas de trac. 

Cetle maniike de raisonner, assez gén6rale. ne me 
semble pas scientifique. C'est pietendre que nous 
connaissons les limites du possible et de S h -  
possible. 

Ceux qui-niaient le mouvement de la Terre ne rai- 
sonnaient pas autrement Ce qui est contraire au 
Son sens n'est pas impossible. Le bon sens, c'est 
l'état moyen du savoir populaire, c'esta-@ire de 
l'ignorance générale. ' 

Un homme au conrant de l'histoire des sciences et 
qui raisonne tranquillement, ne peut pas arriver à 
comprendre l'ostracisme de certains négateurs 
cuntre les phhomenes inexpliqn6s. a C'est impos- 
sible u, pensent-ils. Ce fameux bon sens dont on se 
targue n'est pourtant, disons-nous, que l'opinion 
vulgaire commune gui accepte les faits habituels, 
sans les comprendre d'ailleurs, et qui varie avec le 
temps. Quel homrhe de bon sens aurait admis 
auirefois que l'on pourrait un jour photographier 
le sqnelette d'un Btre vivant, on emmagasiner la 
~ o i x  dans un phonographe, on déterminer la compo- 
sition chimique d'un astre inaccessible? Quelle &ait 
la science il y a cent ans, deux cents ans, trois cents 
ans? Voyez l'astronomie il y a cinq cents ans... et 
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la physiolo$e-.. et la médecine,-. et la physique-.- et 
la chimie. Dans cinq cents ans, dans mille ans, dans 
deux mille ans, que seront ces sciences 9 Et dans cent 
mille ans? Oui, dans =nt mille ans, qaeUe sera 
l'intelligence humaine? Notre état actuel seraà celni- 
là ce qu'est le savoir d'm chien à celui d'un homme 
cultivé, c'est-à-dire sans comparaison possible- 

Nous sourions aujourd'hui de la science des sa- 
vants du temps de Copernic, de Christophe Colomb 
et d'Ambroise Paré, et nous ne pensons pas qne dans 
quelques siècles les savants nous jugeront de Ia 
même façon. II y a des propriétés de la matière 
qui nous resfent encore complètement cachées, et 
l'etre humain est doué de facultés encore inconnues 
de nous. Nous n'avançons que bien lentement dans 
la connaissance des choses. 

Les critiques ne font pas toujours preuve d'une 
logique bien serrée. 

Vous leur parlez de faits constatés par des cen- 
taines de témoins. Ils impliquent Ia valeur du té- 
moignage et déclarent que ces gens 
incultes, ces petits commerçants, ces industriels, 
ces ouvriers, ces paysans, sont incapables d'observer 
avec quelque certitude, 

Quelques jours apres, vous citez des savants, des 
hommes dont la compétence .a ét6 affirmée dans les 
sciences d'observation, qui se portent garants des 
memes faits, et vous les entendez vous rbpondre que 
ces savants sont compétents dans leur ordre de tra- 
vail habituel, mais pas à côte. . 



1 Et de la sorte, tous les thmoignages sont récusés. 
On déclare que la chose n'étant pas possible, ne peut 
pas avoir été observée. 

Assurément il y a beaucoup à discuter clans l'ana- 
lyse do témoignage humain. Xais si nous supprimons 
tout, qu'est-ce qui nous reste? , 

Xo tre ignorance native- 
Mais vraiment, on rencontre des nmteurs qui 

1 sont sûrs de tout et qui imposent leurs aphorismes 
avec Pautorïté d'un tsar édictant quelque oukase. 

De ces diverses expériences avec Ensapia Pala- 
d i n ~ ,  y compris celles relatées aux lettres premiere 
et deuxieme, résulte l'impression que les phéno- 
mènes observés sont, en grande partie, réels, irrécu- 
sables ; qu'un certain nombre penvent etre pro- 
duits par la fraude; mais qu'en fait le sujet est 
extt~mement complexe. De plns, certains mouve- 
ments sont simplement d'ordre physique, tandis 
que d'autres sont à la fois et d'ordre physique et 
d'ordre psychique. Toute cette dtnde est incom- 
parablement plns compliquée qu'on ne l'a, en 
général, eslimd jnsqu'ici. Nous allons passer som- 
mairement en revue les antres experiences faites 
par le même médium, et nous consacrerons ensuite 
un chapitre spécial à l'examen des fraudes et des 
mystifications. 

Voyons donc, d'abord, les autres expdriences 
d'Eusapia, et détachons-en ce qu'elles penvent 6ga- 
lement nous apprendre. 





QUATI;IÈUE LETTRE 

AUTRES EXPERIENCES D'EUSAPIA PALADINO 

Le médium dont nons venons d'exposerun certain 
nombre d'expériences a ét6 l'objet d'une longue 
série d'observations par d'éminents et attentifs expé- 
rimentateurs. Ses facultés sont, en effet, excep- 
iionnelles, et lorsqu'on 6 tudie avec Ensapia, la 
comparaison avec les cas ordinaires fait songer la 
différence qui distingue une excellente machine 
électrique, actionnée en de bonnes conditions atmos= 
phtkiques, d'une mauvaise employée par un temps 
de pluie. On observe plus ainsi en une heure qu'en 
une multitade d'essais défectueux avec d'autres 
niédiums. 

Notre dtnde de ces forces inconnues avancera rapi- 
dement si, an lieu de nous borner aux r6sultats o b  
tenus en nn ou deux groupes, comme ceux qui pré- 
cedent, nons examinons l'ensemble des observations 
faites avec ce médium. On les comparera aux pr6cé- 
dentes ; on jugera, on appr6ciera. 



484 LES FORCES INCOIiIRUEç 

Les documents .&i wont suivre sont emprunt& 
surtout aux Annales des sciences psychiques et  an 
précieux recueil de M. Xlhert de Rochas sur  Z'Ex- 
fén'orïsalion de 3.1otricüé. 

Quelques mots d'abord sur les débuts d'Eusapia 
;dans la carrière médiumnique. 

Le profsseur Chiaia, de Naples, auquel je suis 
redevable moi-meme d'avoir pu recevoir Eusapia 
chez moi pour les expériences rapportées plus haut, 
a le premier mis ses facultés en 6vidence. 11 a d'abord 
publi6, le 9 aoiit 1888, dans un journal de Rome, la 
lettre snivante adressée an professeur Lombroso : 

Monsieur, 

Dans votre article : Influence de la civilisation sur 
le Génie, parmi d'incontestables beaut6s de style 
et de logique, j'ai vu. une phrase tri% heureuse 
qui me semble la synthése du mouvement scienti- 
fique (a partir du moment où l'hommeinventa ce casse- 
tête nommé alphabet) jnsqu'Zt notre époque. Cette 
phrase, la voici : 

u Chaque siècle est prématuré pourles découvertes 
qu'il ne voit pas naître, parce qu'il ne s'aperçoit pas 
de sa propre in~paci tC et des moyens qui lui man- 
quent pour faire les autres dbcouvertes . La rép6ti tion 
d'une m6me manifestation, en s'imprimant sur les 
cerveaux, prépare les esprits et les rend de moins en 
moins incapables de découvrir les lois auxquelles cette 
manifestation est soumise. Quinze ou vingt ans sur- 
fisent pour faire admirer par tout le monde une dé- 
couverte traitCe de folie au moment oh elle fut faite ; 



maintenant encore, les socï6tés académiques rient de 
l'h~pnotisme et de l'homéopathie : qui sait si mes 
amis et moi, qui rions da spiritisme, nons ne sommes 
pas dans l'erreur, précisément comme le sont les hyp- 
notisés ? Grâce à IlUusion qui nous entoure, nons 
sommes peut-être incapables de reconnaître qoe 
nous nons trompons ; et comme beaucoup d'alibnés, 
nons plaçant à l'opposé du vrai, nons rions de ceux 
qui ne sont pas avec nous. s 

Frappé de cette phrase si spirituelle et que je trouve 
par hasard appropri6e il un certain fait dont je m'oc- 
cupe depais quelque temps, je la recueille avec joie, 
sans retard, sans commentaire qai. en change le 
sens ; et, me conformant aux r&gles d'nne parfaite 
chevalerie, je m'en sers comme d'nne provocation. 

Les conséquences de ce d6fi ne seront ni dange- 
reuses, ni sanglantes ; nons combattrons loyalement, 
et, quels que puissent 6tre les résultats de la ren- 
contre, que je succombe ou que je fasse flCchir la 
partie adverse, ce sera toujours d'une manière bien- 
~eillante ; I'issue aménera l'amendement d'un des 
deux adversaires, et sera, de toute façon, utile la 
p n d e  cause de la v6rité. 

On parle beancoup maintenant d'ane maladie parti- 
culiEre que i'on rencontre dans l'organisme humain; 
on la constate tous les jours, mais on en ignorela 
cause et l'on ne sait quel nom lui donner. 

A son sujet, on réclame instamment l'examen de la 
science contemporaine ; mais celle-ci, pour toute ré- 
plme, s'en moque avec le rire ironique de Pyrrhon, 
IJ! icisément parce que, comme on l'a dit, le siècle 







preinte d'un visage, vu de face ou de profil, de laquelle 
nn peut ensuite tirer un masque en plâtre: on a 
conservé de cette façon les portraits d'un visage va 
en différentes situations, et ceux qui le désirent peu- 
vent ainsi faire de sCrieuses et importantes études *. 

Cette femme s'&se en l'air, quels que soient les 
!iens qui la retiennent; elle reste ainsi, paraissant 
couchée dans le vide, contrairement à tontes les lois 
ae  la gravit6 ; elle fait résonner les instruments de 
musique : orgues, cloches, tambours, comme s'ils 
Chient touchés par des mains ou agités par le soulfle 
ce gnomes invisibles. 

Vous nommerez cela un cas particulier d'hypno- 
tisme ; vous direz que cette malade est un fakir en 
jiipon, que vous l'enfermeriez dans un hbpital ... Je 
vous en prie, éminent professeur, ne deplacez pas la 
qiiestion. L'hypnotisme, on le sait, ne cause que l'il- 
lsion d'un moment ; après la séance tout reprend sa 
f;!rme .primitive. Mais ici le cas est diff6rent ; pendant 
les jours qui suivent ces sdnes merveilleuses, il reste 
Ù1:s traces, des documents dignes de considhration. 

Que pensez-vous Ce cela? 
Mais permettez-moi de continuer, Cette femme, en 

certaines oceasions, peut grandir de plus de dix centi- 
mètres ; elle est comme une poupbe de gutta-percha, 
comme un automate d'an nouveau genre ; elle prend 
des formes bizarres ; combien de jambes et de bras 
ri-i-elle? nous n'en savons rien. 

Tandis que ses membres sont retenus par les assis- 

' JI. Chiaia m'a aàress6 des photographies de ces empreintes. 
l c : i  reproduis ici quelques-ones (Pl. VU). 



tank les plus incrédules, nous en voyons paraître 
d'autres, sans savoir d'oa ils sortent. Les chaussures 
sont trop petites pour renfermer ses pieds ensorcelés, 
et cette circonstance particulière laisse soupçonner 
l'intervention d'un pouvoir myst6rienx. 

Ne ri.ez pas quand je dis : laisse soupçonner. & 
n'affirme rien ; vous aurez le temps de rire tout 3 
l'heure. 

Quand cette femme est Me, on voit paraître un troi- 
sième bras, et nul ne sait d'oiî il vient; il commence 
une longue suite de taquineries plaisantes, i i  8te les 
bonnets, les montres, l'argent, les bagues, les 6pin- 
gles, et les rapporte avec une grande adresse, une 
joyeuse familiarité ; il prend les habits, les gilets, tire 
les bottes, brosse les chapeaux et les remet ceux 
auxquels ils appartiennent, frise et caresse les mous- 
taches, et donne, Cr l'occasion, quelques coups de 
poing, parce qu'il a aussi ses mouvements de mauvaise 
humeur. 

C'est toujours une main grossière et calleuse (on a 
remarqué que celle de la sorciiire est petite) ; elle a de 
grands ongles ; elle est humide et passe de la chaleur 
naturelle au froid glaciaI du cadawe qui fait frisson- 
ner;  elle se laisse prendre, serrer, observer, et finit  
par s'élever, restant suspendue en l'air comme si le 
poignet était koupé ; elle ressemble ainsi à ces mains 
de bois qui servent d'enseigne aux boutiques des 
marchands de gants. 

Je vous jure que je sors avec un esprit fort calme 
de l'antre de Circé; délivré de ses enchantements, je 
passe en revue toutes mes impressions et je finis par 
ne pas croire en moi-meme, quoique le témoignage 



de mes sens me confirme que je n'ai pas été le jouet 
à'one erreur on d'une illusion. 

On ne peut attribuer à la prestidigitation toutes ces 
manQovres extraordinaires, On doit etre en garde 
contre toute supercherie, faire une perquisition scrn- 
puleuse afin d'empecher le  mensonge ou la fraude. 
Nais les faits ne répondent pas toujours à l'attention 
inquikte des assistants; et ceci est encore un mysere 
à espliquer, qui prouve que l'individu qui opére n'est 
pas le seul arbitre de ces merveilles. Sans doute, il 
posséde l'exclusive faculté de ces actes prodigieux, 
mais ils ne peuvent se produire qu'avec le concours 
d'un agent ignoré, &eus ex m a c h i d  

De tout cela r6sultent la grande difficulté d'étudier 
le fond de cette stnpbfiante charlatanerie et la né- 
cessité de faire une &rie d'expériences pour en ras- 
.e KI bler un certain nombre capables d'éclairer les 
dupes et de vaincre l'opiniatreté des querelleurs. 

Or, vpici ma provocation. Si vons n'avez pas Bcrit 
la phrase citée plus haut pour le seul plaisir de 1'6- 
crire, si vous avez véritablement l'amour de la Science, 
si vous êtes sans préjugés, vous, le premier aliéniste 
de l'Italie, ayez l'obligeance de venir sur le terrain, et 
soyez persuadé que vous aUez vons mesurer avec un 
salant homme. 

{Juand vous pourrez prendre une semaine de 
con$, laissez vos chéres études, et, au lieu d'aller & la 
campagne, dksignez-moi un endroit où nous puissions 
nsiis rencontrer: choisissez le moment vous-meme. 

Yous aurez une chambre oh vous entrerez seul 
avant l'expbrience; 18, vous placerez les meubles et 
tous les objets comme ' vons vocdrez ; vous fermerez 



la porte ?i clef. Je crois inutile de vous présenter k 
dame dans le costume adopté an paradis terrestre, 
parce que cette nouvelle Eve est incapab:e de prendre 
sa revanche sur le serpent et de séduire. 

Quatre messieurs nous assisteront, comme il con- 
vient en toutes rencontres cheraleresqaes : vous en 
choisirez deux, et j'amènerai les deux autres. 

Jamais de meilleures conditions n'ont pu etre réu- 
nies par les Chevaliers de la Table ronde. Il est h i -  
dent que si l'expérience ne réussit pas, je n'en saurai 
accuser que les rigueurs du destin; vous me jugerez 
seulement comme un hallucin6 qui souhaite d'être 
gu6ri de ses extravagances. Mais si le succbs cou- 
ronne nos efforts, votre loyauté vons imposera le de- 
voir d'écrire un article, dans lequel, sans circonlocu- 
tions, réticences, ni malentendu, vous attesterez la 
rbalité des mystérieux phénombnes et promettrez 
d'en rechercher les causes. 

Si vous refusez cette rencontre, expliquez-moi cette 
phrase : le sikcle n'est pas prêt. Sans doute cela peut 
s'appliquer aux intelligences vulgaires, mais non & un 
Lombroso, auquels'adresse ce conseil du Dante : Acec 
la zerite, l'hmneur doit fermer les lkvres d u  men- 
songe. 

Votre tout dévoué et respectueux, 
Professeur CHIAIA. 

M. Lombroso n'accepta pas immbdiatement cet élo- 
quent et spirituel défi. Nous verrons cependant toat 
à l'heure le savant professeur en exp6rimentation. 
En attendant, voici ce que M. de Rochas nous ap- 
prend de la jeunesse d'Eusapia. 



Les premiéres manifestations médiumniqnes coin- 
cidèrent arec l'âge de la puberté, vers 13 on 14 ans ; 
c'est la une concordance qui se retrouve dans pres- 
 ne tous les cas où l'on a observé la singulière 
;:napriété de la production des mouvements à dis- 
:axe- 

,% cette bpoque de sa vie, on remarqua que les 
~Sances spirites auxquelles on la con.Fiaitr6ussissaient 
':!eaucoup mieux quand elle s'asseyait à la table. Mais 
iliies la fatiguaient et-l'ennuyaient, et elle s'abstint d'y 
;I;-endrz part pendant huit ou neuf ans. 

Ce n'est que dans sa 22" ou 23" annbe que com- 
mença la culture spirite d'Ensapia, dirigCe par un 
<$rite fervent, M. Damiani. C'est alors qu'apparut la 
pr3rsonnalitb de John King, qui s'empare d'elle quand 
t~i!e es t8  l'état de transe '. Ce John King dit btre le 
:':+re de Katie King de Crookes, et  avoir 8té le pBre 
ci'Eusapia 'dans une autre existence. C'est John qui 
; d e  Puand Eusapia est en transe; il parle d'elle en 
l 'ippelant a ma fille B et donne des conseils sur la 
!!lanière dont il faut la soigner. M. Ochorowicz pense 
(;lie ce John est une personnalité cr6ée dans l'esprit 
a'Eusapia pak la r6union d'un certain nombre d'im- 
pessions recueillies dans les diffixents milieux aux- 
c;:iels sa vie a été melbe. Ce serait à peu près la même 
explication que pour les personnalit6s sugg6rées par 
LA-: hypnotistes, et pour les variations de personna- 
;iiS observées par MX. Azam, Bourru, Burot, etc. 

' On a donne le nom de transe (les Anglais &rivent trame) 
.: .'t:tat spécial dans lequel tombent les médiums lorsqu'ils yer- 
1 .  ~t la coooaissanze da milieu ambiant. C'est une sorte de som- 

(:il somnambuliqoe. 



On a cru remarquer qu'Eusapia se préparait, cons- 
ciemment on inconsciemment, à la séance, en ralentis- 
sant sa respiration, qui reste régulière; en même 
temps, le pouls s'élhve gradnellement de 8S A 1% pul- 
sations par minute et devient extrêmement vigoureux- 
Est-ce une pratique andogue à celle qu'emploient les 
fakirs de llnde, on un simple effet de l'émotion, 
qu'éprouve, avant chaque séance, Eusapia - qui tient 
énormément fi convaincre les assistants et n'est jamaY 
sûre de la production des phénomènes 9 

On n'endort pas Eusapia ; elle entre d'elle-même 
en transe quand elle fait partie de la chaîne des 
mains. 

EIIe commence à soupirer trhs profondément, puis 
elle 6prouve des b%illements, elle a le hoquet. Le 
visage passe ensuite par une shrie d'expressions difie- 
rentes. Tantbt il prend une expression démoniaque 
accompagnée d'un rire saccadé tout ii fait-semblable 
à celui que Gounod donne à ~éphistophC18s dans 
l'opéra de Faust et qui précode presque toujours un 
phénomène important. Tantbt iI rougit; les yeux de- 
viennent brillants, mouillés et largement ouverts ; le 
sourire et les mouvements caractérisent i'extase éro- 
tique ; elle appelle u mio Caro B, s'appuie sur l'épaule 
de son voisin, et cherche des caresses quand elle le 
croit sympathique. C'est alors que se produisent les 
phénomènes dont la rhssi te  lui cause des frissons 
agréables, meme voluptueux. Pendant ce temps, les 
jambes et les bras sont dans un état de forte tension, 
presque de raideur, on bien bprouvent des contrac- 
tions convulsives, parfois une trépidation, qui s'&end 
au corps entier. 



A ces états de suractivité nerveuse succède une 
période de dépression caractérisée par la pâIeur 
presque cadavérique du visage, qui souvent se couvre 
de sueur, et i'inertie presque complète des membres ; 
ci on soulève sa main, elle retombe par son propre 
poids. 

Pendant la transe, les yeux sont conrnls6s en haut, 
on n-en voit qoe le biûnc. La présence d'esprit et la 
conscience gén6rale est diminuée ou même abolie : 
pas de réponse ou réponse retardée sur les questions. 
,%ussi le souvenir de ce qui s'est produit pendant les 
dances n'existe-t-il chez Eusapia que pour les Ctats 
très voisins de son état normal et, par conséquent, ils 
ne sont généralement relatifs qu'à des phénomènes 
de peu d'intensité. 

Souvent, pour aider aux manifestations, elle de- 
mande qu'on lui donne de la force en 'mettant une 
personne de plus ii la chaîne. 11 lui est arrivéplusieurs 
fois d'appeler un assistant sympathique, de lui 
prendre les doigts et de les presser comme pour en 
extraire quelque chose, puis de les repousser brusque- 
ment, disant qu'elle avait assez de force. 

A mesure. que la transe s'accentue, la sensibilité à la 
lumière s'accroît. Une iumière subite lui cause de :a 
difficulté de respiration, des battements de cœur, la 
sensation de la boule hystkrique, l'irritation générale 
des nerfs, le mal de tête et des yeux, le tremblement 
Cu corps entier et les convulsions, excepté quand elle 
demande la lumière elle-même (ce qui lui arrive sou- 
vent quand il .y a des constatations intéressantes à 
t'aire au sujet des objets déplacés), car alors son atten- 
t im est trop fortement port6e ailleurs. 

13 



Elle remue constamment pendant la période active 
des séances : on pourrait attribuer ces mouvements 
ans crises d'hystérie qui alors la secouent; mais ils 
paraissent nécessaires à la production des phho-  
ménes. Toutes les fois qu'un monvement doit se pro- 
duire à distance, elle le simule, soit avec ses mains, 
soit avec ses pieds, et en développant une force bien 
plus considérable que celle qui serait n6cessaire pour 
pioduire le monvement au contact. 

Voici ce qu'elle raconte elle-même de ses impres- 
sions quand elle veut produire un monvement à dis- 
tance : Tout d'abord, elle désire ardemment exécuter 
le phénomène ; puis elle eprouo~ l'engourdissement et 
ta chair de poule dans les doigts; ces sensations 
croissent tou3ours; et en meme temps, elle sent dans 
la rkgion inferieure de la colonne oertebrale comme 
un courant qui s'étend rapidement dans le bras jus- 
qu'au coude, ou il s'arrbte doucement. C'est alors que 
le phenornene a lieu, 

Pendant et aprés la lévitation des tables, elle 
éprouve de la douleur dans les genoux ; pendant et 
après d'autres phénoménes, dans les coudes et les 
bras entiers, 

Ce fut seulement ZL la fin de fbvrier 1891 que le 
professeur Lombroso, dont la curiosité avait fini par 
Btre vivement excitée, se décida à venir examiner, 
à Naples, ce bizarre sujet d'expériences dont tout le 
monde parlait en Italie. Voici les Comptes rendus 
publiés à cet égard par M. Ciolfi *. . 

Annales des sciences psychiques, 1891, p. 326. 



Prerniére séance. 

On avait mis à n ~ t r e  disposition une vaste chambre 
riloisie par ces messieurs an premier étage. M. Lom- 
i ïoso commença par examiner avec soin le medium, 
:~r,rès quoi nous prîmes place autour d'une table il 
ieu, Hme Paladino à un bout; à sa gauche, MN. Lom- 
iiroso et Gigli ; moi, en face du médium, entre 
XII. GigIi et Vizioli; venaient ensuite MN. Ascensi et 
'I'ilrnburini qui fermaient le cercle, ce dernier à la 
!: roite du médium en contact avec lui. 

Des bougies sur un meuble, derrière Mme Pala- 
,:;no, éclairaient la pièce. N M .  Tamburini et Lom- 
: :,os0 tenaient chacun une main du mCdium ; leurs 
2,-coux touchaient les siens, loin des pieds de la table, 
f i  elle avait ses pieds sous les leurs. 

.4p$s une attente assez longue, la table se mit à se 
nlouvoir, lentenient d'abord, ce qu'explique le scep- 
iicisme, sinon l'esprit d'opposition décIarCe de ceux 
qui  composaient le cercle pour la première fois ; puis, 
9211 à peu, les mouvements augmentèrent d'intensité. 
X. ~ombrbso constata le soulèvement de la table, 

L: Gvalua à cinq on six kilogrammes la résistance à la 
i,-ession qu'il eut à exercer avec les mains pour le 
1;: ire cesser. 

Ce phénom8ne d'un corps pesant qui se tient sou- 
!?:-é en l'air, en dehors de son centre de gravité, et 
miste a une pression de cinq à six kilogrammes, sur- 
p:it et Ctonna beaucoup les doctes assistants, qui 
i'4iltribuèrent & l'action d'une force magnétique in- 
rl.lnnue. 



A ma demande, des coups et des grattements se 
firent entendre dans la table ; de 12 nouvelle cause 
d'étonnement, qui amena ces Messieurs à réclamer 
d'eus-mêmes l'extinction des bougies pour constater 
si l'intensité des bruits augmenterait, comme on le 
disait. Tous restèrent assis et en contact. 

Dans une obscurit6 qui n'empkhait pas la sur- 
veillance la plus attentive, on commença par entendre 
des coups violents sur le milieu de la table; puis, une 
sonnette placbe sur un guéridon, à un mktre à gauche 
du médium, - de sorte qu'elle se trouvait en arriEre 
et à droite de N. Lombroso, - s'éleva en l'air, et 
sonna 'au-dessus de la téte des assistants, en décri- 
vant un &rcle autour de notre table, oh elle finit 
par se poser. 

Au milieu des expressions de stupeur profonde 
qu'arrachait ce phénomène inattendu, M. Lombroso 
manifesta le 'vif d6sir d'entendre et de constater une 
fois de plus ce fait extraordinaire. La clochette, alors, 
recommença à sonner, et refit le tour de la table, en 
la frappant à coups redoublés, A tel point que, M. -4s- 
censi, partagé entre l'étonnement et l'apprkhension 
d'avoir les doigts brisés (la sonnette pesait bien trois 
cents grammes), s'empressa de se lever, et d'aller 
s'asseoir sur un sofa derrihre moi. 

Je  ne manquai pas d'affirmer que nous avions 
afïaire à une force intelligente, - ce qu'on persistait 
2 nier, - et que, par suite, il n'y avait rien il craindre. 
N. Ascensi refusa, quand même, de reprendre place à 
la table. 

Je fis alors observer que le cercle &ait rompu, puis- 
qu'un des exp4rimentateurs cmtinuait & s'en tenir & 



l'écart, et qne, sous peine de ne plus pouvoir observer 
sérieusement les *phénomènes, il fallait, du moins, 
qu'il ,wd%t le silence et iïmmobiité. 
M- Ascensi  onl lut bien s'y engager. 
La lumiére kteinte, les expbriences furent reprises. 
Tandis que, pour répondre an rœn unanime, la 

clochette reprenait ses tintements et ses myst6rieux 
circuits aériens, M. Ascensi, - sur l'avis que lui en 
avait donne, à notre insu, M. Tamburini - alla, sans 
elre aperçu, 3 cause de l'obscuritb, se placer, debout, 
à la droite du mCdium, et, aussitôt, allama, d'un seul 
coup, une allumette, si bien, - comme il l'a déclaré, 
- qu'il put voir la clochette, en oibration dans l'air, , 

tomber brusquement sur un lit à deux métres der- 
ri&re Mme Paladino. 

Je n'essaierai pas de vous peindre 1'Rbahissen;ent 
des doctes assistants : un chassé-crois6 de questions 
et de commentaires sur ce fait &ange en était 
l'expression la plus saisissante. 

~ p h s  mes observations sur l'intervention de N. As- 
censi, qui était de nature ii troubler serieusement l'or- 
'ganisme du médium, on refit 170bscurit6 pour conti- 
nuer les exphiences. 

D'abord, 'ce fut une table de travail, petite, =ais 
iourde, qui se mit en mocvement. Elle se trouvait à 
ia gzuche de Mme Eusapia, et c'était sur elle qu'était 
i,osée la sonnette au dCbut de la séance, Ce petit 
meuble heurtait la chaise clù Ctait assis M. Lombroso, 
e t  essayait de se hisser sur notre table. 

En présence de ce nouveau phhomène, M. Vizioli 
se fit remplacer à notre table par M. Ascensi, et alla 
se mettre debout, entre la table à ouvrage et Mme Eu- 



sapia, à laquelle il tournait le dos- Cela résulte de 
ses dbclarations, car l'obscurité ne nous a pas per- 
mis de le ~ o i r .  11 prit cette table à deux mains, et 
chercha à la retenir; mais, en dèpif  de ses efforts, 
elle se dégagea et alla rouler an loin. 

Point important 2 noter : bien que !UN. Lombroso 
et Tamburini n'eussent pas un seul instant cessé de 
tenir les mains de Mme Paladino, le professeur Vizioii 
fit savoir qn'il se sentait pincer le dos. Une hilarit6 
générale suivit cette déclaration. 

M. Lombroso constata qu'il s'était senti enlever sa 
chaise, ce qui i'avait contraint a se tenir quelque 
temps debout, après quoi sa chaise avait été placée 
de façon lui permettre de se rasseoir. 

11 avait eu aussi les habits tir& Puis, lui et M. Tam- 
burini sentirent aux joues et aux doigts les attou- 
chements d'une main invisible. 

M. Lombroso, particulièrement frappé des deus 
faits relatifs la table à ouPfabue et h la sonnette, les 
a jugés assez importants pour renvoyer il mardi son 
départ de Naples, 6x6 d'abord à lundi. 

Sur sa demande, je me suis engag6 pour une nou- 
velle séance, lundi, 3 l'hbtel de Genbve- 

Deuxième séance. 

A huit heures du soir, j'arrivai A l'h6tel de Genève 
accompagné du médium, Mme Eusapia Paladino. 

Nous avons Ctb reçus sous le pCristy1e par MM. Lom- 
broso, Tamburini, Ascensi et plusieurs personnes 
qu'ils avaient invitées : les professeurs Gigli, Limon- 
celli, Vizioli, Bianchi, directeur de l'hospice d'aliCnés 



de Sales, le docteur Penta, et un jeune neveu de 
J!. Lombroso, qui habite Naples- 

,.près les présentations d'asage, on nom a priés de 
monter à l'étage le plus élevé de l'hatel, O& l'on nous 
;i fait entrer dans une très grande pikce à alc6ve. 

On baissa les grands rideaux à'étoffe qui fermaient 
!'alcôve; puis, derriére ces rideaux, à une distance de 
;:im d'un mètre, mesurée par MM.. Lombroso et Tam- 
,;iiïini, (M plaça, dans cette alcave, nn guéridon avec 
;;rie soucoupe de,porcelaine remplie de farine, dans 
;'espoir d'y obtenir des empreintes, one trompette de 
::Y-blanc, du papier, une enreloppe cachetée conte- 
r ; ~ n t  une fenille de papier blanc, poor voir si l'on n'y 
!:.ourerait pas de l'écriture directe. 

-4prés quoi, tons les assistants visitèrent minutieu- 
- nient l'alcôve, afin de s'assurer qu'il ne s'y trouvait 
: x n  de préparé ou de suspect. 

Xme Paladino s'assit à la table, A cinquante centi- 
::::::r'es des rideaux de l'alcôve, leur tournant le dos; 
;,üis,  sur sa demande, elle eut le corps et les pieds 
i i !h  fi sa chaise, au moyen de bandes de toile, par 
kl ,is des assistants, qui lui laissèrent uniquement la 
!i:,erté des' bras. Cela fait, on prit place fi la table 
Lins l'ordre suivant : à gauche de Mme Eusapia, 
>:. Lozibroso; puis en suivant, MM. Vizioli, moi, le 
!::\.eu de M. Lombroso, MM. Gigli, Limoncelli, Tam- 
l, :rini; enfin le docteur Penta qui compJ6tait le cercle 
L ,  2 2  trouvait à droite du médium. 

!M. Ascensi et Bianchi refusèrent de faire partie 
1 : : :  cercle et restèrent debout derrière M J t  Tamburini 
c t  Pcnta. 

Je  laissai faire, certain que c'était la une combi- 



naison prém6ditée ponr redoubler de vigilance. Je 
me bornai à recommander que, tout en observant 
avecle plus grand soin, chacun se tînt tranquille. 

Les expériences commencérent à la lumière de 
bougies en nombre suffisant ponr que la pibce fat 
bien éclairée, 

Après une longue attente, la table se mit en mou- 
vement, lentement d'abord, puis avec plus d'énergie : 
toutefois, les mouvements restbrent intermittents, 
laborieux et beaucoup moins vigoureux qu'à la séance 
de samedi. 

La table réclama spontanément par des battements 
de pied représentant les lettres de l'alphabet, que 
MM. Limoncelli et Penta prissent la place l'un de 
l'autre. Cette mutation ophrée, la table indiqua de 
faire l'obscurité. 

Un moment aprbs, et avec plus de force cette fois, 
reprirent les mouvements de la table, au milieu de 
laquelle des coups violents se firent entendre. Une 
chaise, plac6e à la droite de M. Lombroso, tenta l'as- 
cension de la table, puis se tint suspendue au bras 
du savant professeur. Tout d'un coup, les rideaux de 
l'alcôve sTagit8rent et furent projetés sur la table, de 
façon à envelopper M. Lombroso, qrii en fut très 
ému, comme il l'a d6clar6 lui-même. 

Tous ces phCnom8nes survenus à de longs inter- 
v d l ~ s ,  dans l'obscurité et au milieu du bruit des con- 
versations, ne furent pas pris au skrieux : on voulut 
n'y voir que des effets du hasard, ou des plaisanteries 
de quelques-uns des assistants. ' 

Pendant qu'on se tenait dans l'expectative, discu- 
tant sur la valeur des phCnomhnes, et le plus ou 



moins de css à en faire, on entendit le brnit de la 
chute d'un objet. La lumière allumCe, on trouva, à nos 
pieds, sous la table, la trompette q ' o n  avait placée 
sur  le guéridon, dans l'alcbve, derrière les rideaux. 

Ce fait, qui fit beaucoup rire MM. Bianchi et 
~scensi, surprit les expérimentateurs, et eut pour 
conséquence de fixer davantage leur attention. 

On refit l'obscurité, et, à de longs intemailes, à 
force d'insistance, on vit paraître et disparaître quel- 
ques lueurs fugitives, Ce phénomène impressionna 
3lM. Bianchi et Ascensi, et mit un terme à leurs 
railleries incessantes, si bien qu'ils vinrent, à leur 
tour, prendre rang dans le cercle. 

Au moment de l'apparition des Ineurs, et meme 
quelque temps après qu'elles eurent cessé de se 
montrer, MM. Limoncelli et Tamburïni, à la droite 
d u  médium, dirent qu'ils étaient touchés, à divers 
endroits, par'une main. Le jeune neveu de M. Lom- 
Srosp, absolument sceptique, qui était venu s'asseoir 
à c6té de M. Limoncelli, déclara qu'il sentait les attou- 
cliements d'une main de chair, et demanda avec in- 
sistance qui faisait cela. Il oubliait - à la fois sceptique 
et naïf - que toutes les personnes présentes, comme 
lui-meme d'ailleurs, formaient la chaîne et se trou- 
mient en contact r6ciproque.' 

11 se faisait tard, et le peu d'homogénéité du cercle 
tntravait les phhomènes. Dans ces conditions, je crus 
devoir lever la séance et faire rallumer les bougies. 

Pendant que MM. Limoncelli et Vizioli prenaient 
con$, le médium. encore assis et lié, nous tous, 
debout autour de la table, causant de nos phénomènes 
hmineux, comparant les effets rares et failles, 



obtenus 'dans la soirée, avec ceux du samedi pré&- 
dent, cherchant la raison de cette différence, nons 
entendîmes du brnit dans l'alcôve, nons vîmes les 
rideaux qui la fermaient agités fortement, et le gué- 
ridon qui se trouvait derriére eux s'avancer lente- 
ment vers Mme Paladino, toujours assise et liée. 

A l'aspect de ce phénomhne étrange, inattendu et 
en pleine lumihre, ce fut une stupeur, an  6bahisse- 
merit général. M. Bianchi et le neveu de M, Lombroso 
se précipitèrent dans l'alcôve, avec l'id6e qu'une per- 
sonne cachée y produisait le monrement des rideaux 
et du guéridon. Leur btonnement n'eut plus de bornes 
Iorsqu'ils eurent cons taté qu'il n'y avait personne, 
et que, sous leurs yeux, le guéridon confinuait de 
glisser sur le parquet, dans la direction du mCdium. 

Ce n'est pas tout : le professeur Lombroso fit re- 
marquer que, sur le guéridon en mouvement, La sou- 
coupe était retournée sens dessus-dessous, sans que, 
de la farine qu'elle contenait, il se fUt échappé une 
parcelle; et il ajouta qu'aucun prestidigitateur ne 
serait capable d'exécuter un pareil tour. 

En pr6sence de ces phénomènes survenus après la. 
rupture du cercle, de façon Zt écarter toute hypothbse 
de courant rnagn6tiqiie, le professenr Bianchi, obCis- 
sant à l'amour de la v6rit6, avoua que c'était lui qui 
avait, par plaisanterie, combin6 et ex6cuté la chcte 
de la trompette, mais que: devant de pareils faits, il ne 
pouvait plus nier, et allait se mettre à les étudier 
pour en rechercher les causes. 

Le professeur Lombroso se plaignit du procédé, et 
fit observer à M. Bianchi qu'entre professeurs, réunis 
pour faire en commun des études et des recherches 



scientifiques, de semblables mystifications de la part 
d'un collègue tel que lui ne pouvaient que porter, 
atteinte au respect da à la science. 

Le professeur Lombroso, en proie à la fois an doute 
et aux mêmes idbes qni lui mettaient l'esprit à la 
torture, prit l'engagement d'assister à de nouvelles 
rGunions, à son retour de Naples, i'ét6 prochain. 

M. Ciolfi ayant communiqu6 ces deux rapports à 
Ji. Lombroso, l'éminent professeur de Turin en 
conf ima  l'exactitude par la lettre suivante datée 
dl;  25 juin 1591 : 

Cher Monsieur, 

Les deux rapports que vous m'adressez sont de la 
$us complète exactitude. J'ajoute, qu'avant q u ' o ~  efit 
FU la soucoupe renversée, le mhdium avait annoncé 
qa'il saupoudrerait de farine le visage de ses voi- 
sins; et tout porte à croire que telle était son inten- 
tion, qu'il n'a pu rbaliser, preuve nouvelle, selon moi, 
de la parfaite honnêteté de ce sujet jointe Lt son 6tat 
de semi-inconscience. 

Je suis tout confus .et au regret d'avoir combattu, 
avec tant de persistance, la possibilit6 des faits dits 
spirites ; je dis, des faits, ~ a r c e  que je reste encore 
olqos6 à la théorie. 

Veuillez saluer, en mon nom, M. E. Cliiaïa, et faire 
examiner, si c'est possible, par M. Albini, le champ 
yisuel et le fond de I'œil du médium, sur lesquels je 
Besirerais me renseigner. 

Votre bien dévouh, C. LOMBROSO. 



9 4  LES FORCES NATKMXLES IIFCOhiES 

X. Lombroso ne tarda p s  à publier lui-même ses 
expériences et  ses réflexions dans un article des 
Annales des Sciences physiqws (18%) qui se termine 
ainsi: 

Aucun de ces faits' (qu'il faut pourtant admettre 
parce qu'on ne peut nier des faits qu'on a vus) n'est de 
nature A faire supposer ponr les expliquer un monde 
difftkent de celui admis par les neuro-pathologistes. 

Avant tout, il ne faut pas perdre de vue que 
Mme Eusapia est névropathe, qu'elle reçut dans son 
enfance un coup au pariCtal gauche, ayant produit un 
trou assez profond ponr qu'on puisse y enfoncer le 
doigt, qu'elle resta ensuite sujette A des accès d'épi- 
lepsie, de &talepsie, d'hystbrie, qui se produisent 
surtout pendant les p'hhomènes, qn'elle prCsente 
enfin une remarquable obtnsit6 du tact. 

Eh bien! je ne vois rien d'inadmissible il ce que, 
chez les hysté15qnes et les hypnotiques, l'excitation de 
certains centres, qui devient puissante par la paralysie 
de tous les autres et provoque alors une transposi- 
tion et une transmission de forces physiques, paisse 
aussi amener une transformation en force lumineuse 
on en force motrice. On comprend aussi comment la 
force que j'appellerai corticale ou cbrébrale d'un mC- 
dium peut, par exemple, soulever une table, tirer la 
barbe il quelqu'un, le battre, le caresser, etc. 

Pendant la transposition des sens due à l'hypno- 
tisme, quand, par exemple, le nez et le menton voient 
(et c'est un fait que j'ai observ6 de mes yeus), alors que  
pendant quelques instants tons les antres sens sont 
paralysks, le centre cortical de la vision, qui a son 



siPge dans le cerveau, acquiert une telle énergie qu'il 
se substitue à l'œil. C'est ce qae nous avons pu cons- 
tater, Ottolenghi et moi, chez trois hypnotisés, en 
nous servant de la loupe et du prisme 

Les phenomenes observk s'expliqueraient, dans 
cette théorie, par une transformation des forces du 
médium . Mais continuons l'expos6 des expériences. 

Prenant en considération le témoignage du profes- 
seur Lombroso, plusieurs savants, NU. Sctiiapa- 
relli, Directeur de l'Observatoire de Xilan, Gerosa, 
professeur de physique, Ermacora, docteur en ph!- 
sique, Aksakof, conseiller d'État de l'empereur de 
Iiussie, Charles da Pre:, docteur en philosophie de 
Yunich, le docteur Richet, de Paris, le professeur 
Cuffern, se réunirent, en octobre 1892, dans l'appar- 
iement de M. Finzi, à Milan, ponr renoaveler ces 
espériences. M. Lombroso assista à plusieurs. Il y 
en eut dix-sept. 

Les expérimentateurs ont signé la d6claration 
suivante : 

Les résultats obtenus n'ont pas toujours corres- 
pondu à notre attente. Non pas que nous n'ayons eu 
grande quantite de faits en apparence ou dellement 
importants et merveilleux, mais, dans la plupart des 
cas, nous n'avons pu appliquer les règles de l'art 
esp6rimenta.l qui, dans d'autres champs d'observation, 
sont regard6es comme n6cessaires ponr arriver t i  des 
résultats certains et incontestables. 

La plus importante de ces règles consiste à changer 



l'un aprés l'autre les modes d'expCrimentation, de 
façon à dégager la vraie cause, ou au moins les vraies 
conditions de tous les faits. Or, c'est précisément à ce 
point de vue que nos expériences nous semblent en- 
core trop incomplètes- 

Ii est bien vrai que souvent le médium, pour prouver 
sa bonne foi, proposa spontanément de changer 
quelque particularité de l'une ou de l'autre expérience, 
et bien des fois prit lui-même l'initiative de ces chan- 
gements. Nais cela se rapportait surtout à des cir- 
constances indiffbrentes en apparence, d'après notre 
maniEre de voir. Les changements, au contraire, qui 
nous semblaient nécessaires pour mettre hors de 
doute le ~rai~caractére des r6sultats, ou ne furent pas 
acceptés comme possibles, ou aboutirent à des résul- 
tats incertains. 

Nous ne nous croyons pas en droit d'expliquer ces 
faits à l'aide de ces suppositions injurieuses que 
beaucoup trouvent encore les plus simples et dont les 
journaux se sont faits les champions. 

Nous pensons, au contraire, qu'il s'agit ici de phéno- 
mènes d'une nature inconnue, et nous avouons ne pas 
connaître les conditions nécessaires pour qu'ils se 
produisent. Vouloir fiser ces conditions de notre 
propre chef, serait donc aussi extravagant que de 
prétendre faire l'expérience du baromètre de Torri- 
celli avec un tube fermé en bas, ou des exphiences 
6lectrostatiques dans une atmosphère saturée d'hu- 
midité, ou encore de faire de la photographie en expo- 
sant la plaque sensible à la pleine lumihre avant de Ia 
placer dans la chambre obscure. Mais pourtant, il 
n'en reste pas moins vrai que l'impossibilité de varier 



!es expériences à notre guise a diminué la valeur et 
iïntérêt des résultats obtenus, en leur enlevant cette 
~igueur de démonstration qu'on est en droit d'exiger 
D U U ~  des faits de cette nature, on plutôt à laquelle 
:jn doit aspirer. 

Voici les principaux phénomènes observés. 

Soulèvement de la table sur un c6t6. 

En pleine lumière, nous ayons laiss6 le médiuïn 
.eu! à la table, les deux mains placées sur la face 
supérieure, et les manches relevées jusqii'aux coudes. 

Sous nous sommes tenus deboat B l'entour, et l'es- 
lace sur et sous la table était bien éclairé. Dans ces 
ci~nditions, la table se souleva avec un angle de 30 à 
!)O degrés, et s'y maintint quelques minutes, pendant 
(;:le le médium tenait les jambes Ctendues et frappait 
ses pieds l'un contre l'autre. En exerçant avec la main 
m e  pression sar le c6té soulevé de la table, nous 
ns;ons. senti une résistance Clastique considérable. 

La table fut suspendue par un des petits côtés à 
i;n dynamomètre attaché par une corde ; celle-ci était 
lisGe à une poutrelie supportée par deux armoires. 
D !ns ces conditions, l'extrémité de la table étant 
sù:ilev6e de 15 centimétres, le dynamomhtre marqua 
33 kilogrammes. Le médium s'assit au même petit 
cùté, avec les mains entiérement placées sur la table, 
i droite et à gauche du point d'attache du dynamo- 
ni'tre. Nos mains formaient la chaine sur la table, 
s m s  pression : elles n'auraient pu, en aucun cas, 
asir que pour augmenter la pression exercée sur la 
table. On exprima le dksir qu'au contraire la pression 
diniinu At, et bientôt la table commença à se soulever 



du c8té du dynamomètre, M. Gerosa, qui suivait les 
indications de l'appareil, annonça cette diminution, 
esprimée par les chiffres successifs : 3, 9, 1, O kilo- 
grammes; phis le soulèvement fut tel que le d-rnamo- 
mètre reposa horizontalement sur la table. 

Alors, nous changeâmes les conditions en mettant 
les mains sous la table ; le m6dium en particulier les 
mit, non pas sous le bord, où il aurait pu at tei~dre la 
corniche et exercer une traction vers le bas, mais s o u  
la corniche n z h e  qui joint les pieds, et touchant 
celle-ci non pas arec la paume, mais açec le dos de 
la main. Ainsi, toutes les mains n'auraient pu que  
diminuer la traction sur le dynamomètre. Sur le désir 
de voir cette traction augmenter, elle s'accrut, en 
effet, de 3 kil. 5 jusqu'a 5 kil. 6. 

Pendant toutes ces expériences, chacun des pieds 
do mbdium est resté sous le pied du plus proche de 
ses voisins de droite et de gauche. 

Soulèvement complet de la table. 

Il était naturel de concliire que si la table, par une 
contradiction apparente avec les lois de la gravitation, 
pouvait se soulever en partie, elle pourrait aussi se 
soulever entiércment. C'est, en effet, ce qui eut lieu, c t  
ce soulévement, un des phénomènes les plus fréquents 
avec Eusapia, se prdta à un examen satisfaisant. 

Il se produit habituelleme~t dans les condilim 
suivantes : les personnes assises autour de la tab!: y 
placent les mains et font la chaîne ; chaque main du 
médium est tenue par la main adjacente de ses deus 
voisins, chacun de ses pieds reste sous les pieds des 



raisins, qni pressent en outre ses genoux avec les 
leurs ; il est, comme d'habitude, assis à l'un des petits 
c&t&,posilion la moins ~avorablepourunsouléaemenf 
mécanique. Au bout de quelques minutes, la table 
fait un mouvement de côté, se soulève soit à droite, 
soit à gauche, et tout entière enfin avec les quatre 
pieds en l'air, horizontalement (comme si elle flottait 
dans un liquide), ordinairement à une hauteur de 
10 à 5% centimètres (exceptionnellement jnsqn'à 
GO ou 70 centimètres), puis retombe simultanément 
sur les quatre pieds. 

Souvent elle se tient en l'air pendant plnsieurs se- 
condes et fait encore, en l'air, des mouvements ondu- 
latoires, pendant lesquels on peut examiner complè- 
tement la position des pieds sous la table. Pendant le 
soulèvement, la main droite du médium quitte sou- 
vent la table, ainsi que celle de son voisin, et se tient 
en l'air au-dessus. 

Pour mieux observer le fait en question, nous avons 
éliminé peu à peu les personnes placées Li la table, 
ayant reconnu que la chaîne formée par plusieurs 
personnes n76tait point nécessaire, ni pour ce phéno- 
mEne ni pour les autres, et enfin nous n'en avons 
laissé qu'une seule avec le médium, placée à sa 
gauche ; cette personne mettait le pied sur les d e u s  
pieds dYEusapia et une main sur ses genoux, et tenait 
d e  l'autre main la main gauche du médium, dont la 
droite était sur la table, en vue de tous, ou bien le 
medium la tenait en l'air pendant le sodèvement. 

Gomme la table restait en l'air pendant plusieurs se- 
condes, il a 6th possible d'obtenir plusieurs photogra- 
phies du phénomhne. Trois appareils photographiques 



%O I;ES FORCES UTUREUES nCOhTIJES 

a,&saient ensemble en diff6rents points de la chambre, 
et  la lumiére était produite par une lampe de magné- 
sium an moment opportpn. On obtint vingt et une 
photo,oraphies, dont qmelques-unes sont exceilentes. 
Ainsi, sur I'une d'entre elles, on voit le professeur Ri- 
chet qui tient une main, les genoux et un pied du 
médium, dont le professeur Lombroso tenait l'antre 
main, et la table soulevée horizontalement, ce q u e  
l'on constate par l'intervalle compris entre I'extrémité 
de chaque pied et l'extrémité de l'ombre portée cor- 
respondante. (Voy. la pl. VIII.) 

Dans toutes les expériences qui pr6&dent, nons 
a t t achaes  principalement notre attention à bien sur- 
veiller la position des mains et des pieds du mbdium, 
et, MUS ce- rapport, nous croyons p o m o ü  les dire à 
L'abri de toute objection. 

Toutefois, par scrupule de sinc6rit6, nons ne pou- 
vons passer sous silence un fait auquel nous n'avons 
commencé 2 prêter attention que le soir du 5 octobre, 
mais qui probablement a db  se produire aussi dans 
les expbrienceç préc6dentes. II consiste en ceci que  
les quatre pieds de la table ne pouvaient être consi- 
der& comme parfaitement isol6s pendant le soul&ve- 
ment, parce que l'un d'eux au moins Ctait en contact 
avec le bord inférieur de la robe du m6dium. 

Ce soir-là, on remarqua qu'un peu avant le soulè- 
vement, la jupe d'hsapia, du CM gauche, se gonflait 
jusqu'à venir toucher le pied voisin de la table. 

L'un de m a s  ayant &6 char& dS.mp8cher ce con- 
tact, la table ne put se soulever comme les antres fois, 
et ceci n'eut lieu que quand l'observateur laissa inten- 
tionnellement se produire le - contact, qui est mani- 



SOULEVEMENT COMPLET D'UNE TABLE 

d'après une ph'otographie instantanée. 

.Cont~Uleura : les profe~'curs Lo.ciirttoso cr R I C H E I '  



f s t e  dans les photoagaphies prises de cette expCrience, 
et a n s i  dans celles oü le pied en question est visible 
zn quelque façon à son extrCmit6 inférieure. On re- 
narqua qu'en même temps le mCdium avait la main 
3ppuyCe sur la face snpCrienre de la table, et du même 
côté, de sorte que ce pied était sous son influence, tant 
(ians la partie inférieure, an moyen de la robe, que 
dans la partie supCrteure, au moyen de la main. 

Naintenant, de quelie façon le contact d'une Ctoffe 
12gëre avec un pied de la table B son extrémité infé- 
rieure petit-il aider au soulèvement? C'est ce que 
nous ne saurions dire. L'hypothèse que la robe peut 
cacher un appui solide, habilement introduit, pour 
servir de soutien momentan6 au pied de la table, est 
Feu acceptable. 

En effet, pour soutenir la table tout entière sur ce 
seul pied au moyen de l'action quepeut produire une 
seu!e main sur la face supérieure de la table, cela 
exige que la main exerce sur la table une pression 
LrEs forte dont nous ne pouvons supposer Eusapia 
capable, même pendant trois ou quatre secondes. 

Nous nous en sommes convaincus en faisant nous- 
memes l'épreuve avec la même table *. 

* Cependant, il pourrait rester quelque doate : sor mes pho- 
.a~graphies Cgalement (Pl. 1 et VI), le pied de la table, a la 
.:iiiçhe du medium, est' masqué. Comme j'étais moi-meme pré- 
1.i-Cment à cette place, je suis sûr que le mèdiurn n'a pu sou- 
.t;ver la table avec son pied, car  ce pred elait pris roui & mien, 
::i par une tringle ou support quelco~ique, car j'avais une 
!ilaiil sur ses jambes, qui n'ont pus bougé. L'objection s'Alimine, 
~l'autre pan,  par l'exp6rience que j'ai faite le  29 mars 190s 
,Y. p. 20) du soulèvement, avec Eusayia debout, expikierice d6jii 
iaite le 97 juillel :897 i Moiitfort-l'Amaury (v. p. 114), les pieds 

naturellemeut. Ainsi, aucun doute ne peut subsister 



Mouvements d'objets à distance, sans aucun 
contact avec une des personnes presentes- 

a) Mouvements spontanés d'objets. 
Ces phhomènes ont été observés à plusieurs re- 

prises pendant nos skances : frkquemmen t une chaise 
plac6e dans ce but non loin de la table, entre le mC- 
dium et un de ses voisins, se mit en mouvement et 
quelquefois s'approcha de la table. Un exemple remar- 
quable se produisit dans la seconde séance, toujours 
el2 pleine lumière : une lourde chaise (10 kilogr.), qui 
se trouvait à un mhtre de la table et 'derribe le m6- 
dium, s'approcha de N, Schiaparelli, qui était assis 
près du mkdmm : il se leva pour la remettre en place, 
mais à peine s'&ait-il rassis que la chaise s'avança une 
seconde fois vers lui. 

b) Mouvement de la table sans contact. 
Il &ait désirable d'obtenir ce phénomEne par  oie 

d'expérience. 
Pour cela, la table fut placCe sur des roulettes, les 

pieds du médium furent surveillés, comme il a 6t6 dit, 
et tous les assistants firent la chaîne arec ,les mains, y 
compriscellesdum6dium. Quand latable semit en mou- 
vement, nous soulevAmes tous les mains sans rompre 
la chaîne, et la table ainsi isolee fit plusieurs mouve- 
ments. Cette expérience fut renouvel6e plusieurs fois. 

sur le soulèvement complet de la table flottant dans l'es- 
pace. Aksakof a obtenu un soulèvement, dans ses seances de 
Milant après avoir attaché les pieds d'Ensapia par deux ficelles 
dout les bouts, courts, avaient 6té cacher& au plancher, tout 
pris de cbaque pied. 

Le lectetir aura plus loin, sous les yeux, d'antres exemples 
irrécusables (entre autres pp. 222 et 243). 



Apports de différents objets, 
les mains du médium étant attachées A celles 

de ses voisins. 

Pour nous assurer que nous n'étions pas victimes 
d'une duperie, nous a t tacbhes  les mains du m6diam 
à celies de ses deux voisins. par une ficelle, de telie 
sorte que les mouvements des quatre mains se con- 
trôlassent réciproquement. La longueur de la corde 
entre les mains du mkdium était de 20 a 30 centi- 
métres, et entre chacune des mains do  medium et les 
mains de ses voisins, de 10 centim&tres, espace mé- 
nagé afin que les mains des voisins pussent en outre 
tenir facilement celles du médium, pendant les mou- 
vements convulsifs qui l'agitaient. 

L'attache fut op6rée de la façon suivante : autour 
de chaque poignet da médium on fit trois tours de 
ficelle, sans laisser de jeu, serréspresqae au point de 
lu i  faire mal', et ensuite on fit deux fois un nœud 
simple. Ceci fu t  fait ponr que, si par queIque artifice 

* J'enieiids assez souvent I'objection suivante : « J e  ne croirai 
t;i:'ciux médiums non rétribués; tous ceux que l'on paye sont sus- 
pa8.ts o. Eusapia est dans ce dernier cas. Sans aucune fortune, 
<.le ne vient dans une ville que si on se charge de son voyage 
c t  (12 son séjour. De plus, on lui prend son temps, et on la 
",::niet à une inquisition pea agrGable. Pour ma part, je n'ad- 
1::~:s pas du tout l'objection. Les facultés. physiques on intel- 
!,,::~ielles, n'ont rien de commun avec la fortune. a n  dira que 
II: irikiiurn a intérbt à tricher ponr gagner ses bonoraires. Mais 
ii !. a bieu d'autres tentations dans le monde. J'ai vu des médiums 
:: I I  par&, des hommes et des femmes du monde, tricher sans 
;.l;s.iir; scrupule, par pure vanite, ou dans nn Lut encore moins 
iibaable : pour le plsisir d'attraper. Les séances de spiritisme 
I . ~ . -  Fait faire d'utiles et d'agréables relatio~is mondaines, et 
I..'.. d'lia mariage. 

il faut se m&er des uns comme des autres. 



la main avait pu se dégager de la ficelle, les trois 
t o m  se défissent aussitat et que la main ne pdt s'y 
replacer en reconstituant l'attache initiale. 

Une sonnette fut placée sur ane chaise, derrihre le 
médium. On fit la chaine, et les mains du médium 
furent en outre tenues comme d'habitude, ainsi que 
ses pieds- On fit l'obscurït6, en exprimant le désir que 
la sonnette tintat immédiatement; aprés quoi nons 
aurions d6taché le m6dium. Immédiatement, nous 
entendîmes lachaise se mouvoir, dimireunecourbe sur 
le sol, s'approcher de la table et bientôt se placer sut 
celle-ci, La sonnette tinta, puis fut projetée sur la 
table. Ayant fait brusquement la lnmiiire, on constata 
que les e n d s  étaient dans un ordre parfait. Il est 
clair que l'apport de la chaise n'a pu être prodGt par 
l'action des mains dn medium. 

mpreintes de doigts obtenues 
sur du papier enfume. 

Pour décider si nons avions affaire à une main hu- 
maine ..- ou à quelque antre procédé, nons fixames sur 
la table, du cbté opposé à celui du médium, une feuille 
de papier noirci avec du noir de fumée, en exprimant 
le désir que la main y laissat une empreinte, que la 
main du medium restat propre, et que le noir de 
fumée fPlt transport6 sur- une de nos mains. Les 
mains du médinm &aient tenues par celles de 
MM. Schiaparelli et Du Prel. On fit la chaîne et 
l'obscurité ; nous entendîmes alors une main frapper 
léghrement sur la table, et bientôt M. Du Prelamonça 
que sa main gauche, qu'il tenait sur la main droite 
de M. Finzi, avait senti des doigts qui  la frottaient, 



Ayant fait la lumière, nous trouvhes sur le papier 
plusieurs empreintes de doigts, et le dos de la main 
de M- Du Prel teint de noir de fumée, dont les mains 
du médium, examindes immédiatement, ne porlcrient 
a-mune trace. Cette expérience fut rbpétée trois fois. 
En insistant pour avoir une empreinte complète : sur 
une seconde feuille', on obtint cinq doigts, et sur une 
troisième l'empreinte d'une main gauche presque 
entière. Après cela, le dos de la main de IL Du Prel 
était compléternent noirci, et les mains du médium 
parfaitement nettes. 

Apparition de mains sur un fond 
léghrement thlairé. 

Nous plaçâmes sur la table un carton enduit d'nne 
substance phosphorescente (sulfure de calcium) et 
nons en plaçames d'autres sur les chaises en diffkrents 
points de la chambre. Dans-ces conditions, nous vîmes 
très bien le profil d'nne main qui se posait sur le 
cartonde la table; et sur le fond formé par les antres 
cartons, on vit Sombre de la main passer et repasser 
autour de nous. 

Le soir du 24 septembre, l'on de nons vi t  à plusisa- 
reprises, non pas une, mais deux mains à la fois, se 
projeter sur la faible lumière d'nne fenetre, fermée 
seulement par des carreaux (au dehors il faisait nuit, 
mais ce n'était pas I'obscurité absolue). Ces mains 
s'agitaient rapidement, pas assez pourtant pour qu'on 
n'en p41t distinguer néttement le profil. Elles Ctaient 
complètement opaques et se projetaient sur la fenetre 
en silhouettes absolument noires. 

Ces phénom&nes d'apparition simultan6e de denx 
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mains sont très significaf ifs, parce qp'on ne peut les 
expf v e r  par l'hypothèse d'une supercherie du mé- 
dium, qui n'aurait pu en aucune façon en rendre libre 
plns d'une seule, ,@ce à la surveillance de ses voisins. 
La meme conclusion s'applique au battement des 
deux I'nne contre l'antre, qui fut entendu 
plusieurs fois dans l'air, 

Enlhvement du médium sur la table. 

Nous plzçons parmi les faits les plus importants et 
les plns significatifs cet enlèvement, qui s'est effectué 
deux fois, le 523 septembre et le 3 octobre : le médium 
qui était assis à un bout de la table, faisant entendre 
de grands gémissements, fut soulemi! acec sa chaise et 
placé sur la table, assis dans la meme position, ayant 
toujours les mains tenues et accompagnCes par ses 
voisins. 

Le soir du 28 .septembre, le médium, tandis que ses 
deux mains étaient tenues par MM. Richet etlombroso, 
se plaignit de mains qui le saisissaient sons Ie bras, puis, 
dans un état de transe, il dit d'une voix changée qai lui 
est ordinaire dans cet Ctat : ((Maintenant j'apporte mon 
médium sur la table. B Au bout de deux on trois se- 
condes, la chaise, avec le médium qui y était assis, 
fut, non pas jetCe, mais soulevée avec prkcantion et 
dépos6e sur la table, tandis que .MM. Richet et Lom- 
broso sont sûrs de n'avoir aide en rien à cette ascen- 
sion. Aprés avoir parlé, toujours. en état de transe, 
le médium annonça sa descente, et, M. Finzi s'étant 
su bstitué à M. Lombroso, le médium fut  dépos6 à terre 
avec autant de sQret6 et de précision, tandis que 
MM. Richet et Finzi accompagnaient, sans les aider 



en rien, les mouvements des mains et du corps. 
En outre, pendant la descente, tous deux sentirent 

a plosieùrs reprises anee&in qui les tonchait légère- 
ment sur la tête. Le soir du 3 octobre, le même phéno- 
mène se renouvela, dans des circonstances analogues. 

Attouchements. 

Quelques-uns méritent d'Atre notés particuli8re- 
ment, à cause d'ane circonstance capable de fournir 
quelque notion intkressante sur leur origine possible. 
II importe d'abord de signaler les attouchements qui 
furent sentis par les personnes placées hors de la 
portée des mains du médium 

Ainsi, le soir du 6 octobre, M. Gerosa, qui se trou- 
 ait à la distance de trois places du médium (environ 
1",520, le médium étant à un petit c6t6 et M. Gerosa il 
l'un des angles adjacents au petit cbté opposé), ayant 
Cievé la main pour qn'elle fat touchCe, sentit plusieurs 
foisxne main qui frappait la sienne ponr l'abaisser, 
et, comme il persistait, il fut frappé avec une trom- 
pette, qui, un instant auparavant, avait rendu des sons 
en l'air. # 

En second lieu, il faut noter les attouchements qui 
constituent des opérations délicates, qu'on ne peut 
faire dans l'obscuritC avec la prhcision que nous leur 
avons remarquée. 

Deux fois (16 et 2i septembre) M. Schiaparelli eut 
ses lunettes enleades et placees devant une antre per- 
sonne, sur la table. Ces lunettes sont fix6es anxoreilies 
au moyen de . deux ressorts, et il faut une certaine 
attention pour les enlever, meme pour celui qui o p h  
en pleine lnmibre. Elles furent pourtant enlevées dans 
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l'obscurité complkte, avec tant de d6iicatesse et de 
promptitude, que le dit exp6rimentateur ne s'en 
aperçut qu'après, en ne sentant plns le contact habi- 
tuel de ses lunettes sur son nez, sur les tempes et 
sur les oreilles, el il dut se tâter avec les mains pour 
s'assurer qu'elles ne se trouvaient plns à leur place 
habituelle. 
Des effets analogues résnltbrent de beaucoup 

d'autres attouchements, exécuiés avec une excessive 
dblicatesse; par exemple, lorsqu'un des assistants se 
sentit caresser les cheveux et la barbe. 

~ a &  tontes lesinnombrables manœuvres exécutées 
par les mains mystCrieuses, il n'y eut jamais à noter 
une maladresse ou un choc, ce qui est ordinai- 
rement inévitable ponr qui opkre dans l'obscurité. 

On peut ajouter, à cet @rd,  que des corps assez 
lourds et  voluminenr, commedes chaises et des vases 
pleins d'argile,. furent déposés sur la table, sans que ja- 
mais ces objets eussent rencontré une des nombreuses 
mains appuyées sur cette tabie, ce qui &ait particu- 
lièrement difficile ponr les, chaises qui, par leurs di- 
mensions, occupaient une grande partie de la table. 
Une chaise fut renversée en avant sur la table et 
placCe dans sa longueur, sans faire de mal à personne, 
de telle sorte qu'elle occupait presque toute la table. 

Contacts avec une figure humaine. 

L'un de nous ayant exprime le d6sir d'étre em- 
brass6, sentit devant sa propre bouche le briiit rapide 
d'un baiser, mais non accompagné d'un contact de 
lèvres ; cela se produisit deux lois. En trois occasions 
différentes, il arriva à l'un des-assistants de toscher 



unefigare ayant des cheveux et de la barbe ; le contact 
de Ia peau était absolument celai d'un homme vivant, 
les cheveux étaient beaucoup plns rudes et hérissés 
que ceux du -médium, et la barbe paraissait très 
fine. 

Telles sont les exp6Rences faites à Miian en 1892 
par le groupe des savants cités plus hau t  

Comment ne pas admettre, après la lecture de ce 
nouveau procès-verbal : le soul&oement wmplef & la 
table, - le soulèwrnent du medium, - le mouvement 
d'objets sans a u a n  contact, - des aftouchements 
dRlicafs ef ptécis produits par des organes invisibles, 
- la fornafion de mains et meme de figures hu- 
maines? Ces p h ~ ~ o m ~ n e s  se posent ici comme ayant 
ét6 observés avec les soins les plns scrnpulenx, 

Remarquons aussi l'acte du petit meuble, chaise 
on ghhidon, qui cherche à grimper sur l'un des 
assistants on sur la table, observe également par 
moi (v. pp. 98,99,iû2, 139, i32). 

Quoique .les savants du groupe de Milan aient 
regretté de ne pas faire d'expdrknces, mais senle- 
ment des observations (j'ai dit plns haut, p. 38, ce 
que noas devons penser B cet aard), les faits n'en 
sont pas moins constatés. 

J'ajonterai meme qn'aprhs la lecture de ce p&ç- 
verbal, les réserves de M. Schiaparelli paraissent 
exagérées. Si la fraude a pu quelquefois se glisser, 
ce qui a 6té sQrement observe reste indemne et 
acquis la science. 



Le meme médium a été l'objet d 'me fertile série 
d'expérimentations. Signalons encore ceiles de 
Naples en 1û93, sons la direction de MI Wagner7 
professeur de zoologie 3 l'université de Saint- 
Pétersbonrg ; celles de Rome en 1893-itB-4, sons la 
direction de M.. de Siexniradski, correspondant de 
l'fnstitnt ; celles de Varsovie, du 25 novembre irJ93 
an 15 janvier 18%, chez le Dr Ochorowicz ; celles de 
Carqueiranne et de I'île Roubaud, en 1894, chez le 
professeur Richet; celles de Cambridge en août 
1855, chez M. Myers ; celles de la villa de 17Agnélas, du 
3 an % septembrei895, chez le colonel de Rochas ; 
celles d'Auteuil, en septembre 1896, chez M. Marcel 
Mangin ; etc. ïi serait bien superflu et démesuré- 
ment long de les analyser tontes. Ditachons seule- 
ment quelques faits caractéristiques spéciaux. 

On lit ce qni suit dans le Rapport de M. de S i e  
miradski : 

Dans le coin de la salle se trouvait un piano, à 
gauche et un peu en arr2re d'ochorowin et d'Eusa- 
pia. Quelqu'un exprima le désir d'entendre toucher le 
clavier. Aussitd t on entend. le piano se d6placer ; Ocho- 
rowicz peut meme voir ce déplacement, gram ti un 
rayon de lumihre qui tombe sur la surface polie de 
l'instrument à travers les volets de la fenetre. Le piano 
s'ouvre ensuite avec bruit et on entend r6sonner les 
notes graves du clavier. Je formule à haute voix le 
désir d'entendre toucher en m h e  temps des notes 
hautes et des notes basses, comme preuve que la force 
inconnue peut agir aux deux extrémitbs du elavier ; 



mon TCEU est exaucé, et nous entendons à Ia fois des 
notes ,g=aves et des notes aigu&, ce qui semble prou- 
Fer l'action de deux mains distinctes. Puis l'instnr- 
x e n t  s'avance aets nous; il se presse contre notre 
groupe qui est obligé de se déplacer, accompagné de 
notre table d'expériences, et nous ne nous arretons 
qu'aprés avoir ainsi. parcouru plusieurs rn&tres. 

Un verre, à moitié rempli d'eau, qui se trouvait sur 
le buffet, hors de la port6e de nos mains, fut port4 par 
une force inconnue aux lévres d'Ochorowicz, d'Eu- 
sapia et d'une autre personne qui en burent. L'opéra- 
tion eut lieu en pleine obscurité, avec une précision 
prodigieuse. 

Nous avons pu constater l'existence réelle d'une 
main n'appartenant à aucun des assistants : c'est par 
le monlage. 

Ayant placé un lourd bassin rempli de terre @se 
5 modeler sur la grande table, an milieu de la salle à 
manger, nous nons assîmes avec Ensapia autour de 
la petite table d'expériences, Cloignée de plus d'on 
mètre. Après quelques minutes d'attente, le bassin 
vint, de lni;même, se poser sur notre table. Easapia gé- 
missait, se tordait e t  tremblait de tons ses membres ; 
cependant, pas a n  moment ses mains ne quitterent 
les ndtres. Puis elle s'écria : a E fatto! n (c'est fait). La , 

bougie allumée, nons trouvhmes un creux irdgulier 
sur la surface de la terre glaise : ce creux, rempli en- 
suite de plâtre, nons donna un monlage parfait de . 

doigts crispés. 
Nous plaçames sur la table une assiette couverte de 

:loir de fumde. La main mysthieuse y laissa l'em- 
preinte du bout de ses doigts. Les mains des assistants, 



y compris celles d'Ensapia, éfaf enf restées blanches. 
Nous en,-ehes ensuite le médium 2 reproduire 
l'empreinte de sa propre main sur une autre assiette 
enfumh Elle le fit. La couche de noir enlevée par 
ses doigts les avait fortement noircis. La comparaison 
des deux assiettes nous fit constater une ressemblance 
hppante, ou, pour mieux dire, l'identité dans la dis- 
position des cercles en spirale de l'épiderme, et on 
sait que la disposition d e  ces cercles est différente 
suivant les différents individus. Cest une pmticulmite 
qui parle d'une manière éloquente en faveur & l'hypo- 
thèse d u  dédoublement du  mddium. 

Le Dr Ociiorowicz employa, pour contrbler méca- 
niqnement les mouvemeats des pieds d7Easapia, 
i'appareil suivant. Deux boites à cigares profondes et 
droites firent placées sons la table, et Eusapia y mit 
ses pieds, sans ehanssnres. Les bof tes avaient des 
fonds doubles, et Btaient munies d'un dispositif 61ec- 
trique tel qu'on pouvait y manœuvrer librement les 
pieds en les promenant de quelques centimetres dans 
toutes les directions ; mais, si ï'on voulait sortir le 
pied de 1s bofte, la sonnette électrique carillonnait 
des la moitié da  chemin à parcourir pour cela, et ne 
se taisait que lorsque le pied était retourné à sa place. 
Eusapia ne peut pas se tenir absolument tranquille 
pendant les s4ances : elle avait ainsi la liberté de ses 
mouvements, mais il lui était tout-&-fait impos- 
sible de se servir des jambes pour lever la 'able. 
Dans ces conditions, la table, pesant 25 livres, se l e w  
deux fois, sans que la sonnelte se fit entendre; pen- 



dant la seconde lévitation, on photo,?aphia la table 
d'en bas. On voit sur la photographie les quatre pieds 
de la table ; le gauche est en contact avec la robe 
d'Easapia, comme cela a toujours lieu quand la In- 
miere est vive, mais les bottes avec les pieds du mé- 
dium sont ?i leur place. Alors, les assistants véri- 
rierent &e la sonnette se faisait entendre, non sen- 
lement quand on sortait le pied, mais encore quand 
on l'élevait trop hant dans la boite. 

Ap&s toutes ces coktatations, je ne ferai pas 
=es lecteurs l'injure de penser que pour eux tons 
le soulèvement de la table n'est pas SUBABONDAM- 
MENT P B O ~  

Voici maintenant une curieuse observation rela- 
tive au gonflement du rideau. 

l)ia personnes étaient assises autour de la table. 
Eusapia tournait le dos au rideau ; elle &ait contrôlée 
par le général Starynkiewicz et le W Watraszewski. 

u J'6tais .assis, 6crit M. Glowacki-Prus, vis-&-vis 
hsapia, prbs de Mlle X..., une personne lrbs nerveuse 
et facilement hypnotisable, La s6ance durait depuis 
m e  heure environ, avec des phénomihes nombreux 
el  variés. Eusapia, comme toujours, avait l'air à 
derni-conscient. Soudain elle sXveilla, et Mlle X... 
pmssa un cri. Sachant ce que ce cri voulait dire, je 
lui serrai la main gauche plus fortement et je la pris 
ensuite par la taille, parce que cette enfant devient 
tr2s forte dans certains moments. La chambre était 
s:lffisamment CclairCe, et voici ce que nous avons 



vu, ce que j'ai senti moi-m6me en outre par les 
mains. Chaque fois que les m u d e s  de Mile X.. se ten- 
daient plus fortement, le rideau qui pendait vis-&-ris 
d'elle, à 9 ou 3 mètres de distance, exbcntait un mou 
vement. Le tableau suivant indique le d&Ül de cett 
corrélation : 

Faible tension cles nmscIcs. - Le nSdcaa s'a5ite. 
Forte teasion. - 11 se goi~fle conme 

une voile. 
Très forle tension, cris. - 1Z atteint Zcs contr; 

leurs dEusapia et 
les couvre p c s -  
que e n t i é r m ~ n t .  

n ~ p ~ .  . - R C ~ O S .  
Tension de nzz(sc1cs. - Slourcmcnt du ritlum 
Fortc tension. . - F w t  gonflcrne~~l du 

rideau. 
et ainsi de suite. 

« On voit la proportionnalité frappante que j'ai 
constatée entre la tension des muscles du mCdicm 
(qui, dans ce cas, &ail Ylle X) et le travail mbcanique 
du rideau en mouvement. » 

Cette expérience est d'mklit  plus int6rescautc 
que ce n'est pas Eusapia qui l'a produite, et que si 
elle avait un truc pour le gonflement des rideaus, 
il n'était pas employé ici.. Nous savons déjà qu'elle 
n'en a pas. 

Voici les conclusions de M. Ochorowicz : 

I o  Je n'ai pas trouv6 de preuves en faveur de l'hua 
polhèse spirite, c'est-à-dire en faveur de l'interventiuil 
d'une intelligence Btrangère. a John D n'est pour iiwi 



qu'un dédoublement psychique du médïam, Par con- 
séquent, je ne suis pas spinte. 
9 Les phhomènes médiumniques coilfirment le 

a magnétisme n contre cr l'hypnotisme D - c'est-à- 
dire impliquent l'existence d'ane action fluidique en 
dehors de la suggestion. 

30 Cependant, la suggestion y joue un r6le impor- 
tant, et le médium n'est qu'nn miroir qui reflkte les 
forces et les idlies des assistants. En plus, il possède la 
faculté de réaliser, en les extériorisant, ses rêves Som- 
nambuliqnes propres ou suggérés par les assistants. 
40 Aucune force purement physique n'explique ces 

ph6nom8nes, qui sont toujours de nature psycho-phy- 
sique, ayant un centre d'action dans l'esprit da  mé- 
dium. , 

5" Les ph6comènes constatés ne contredisent ni la 
xiiéca=iiqne en génkral, ni la loi de conservation des 
forces en particulier. Le medium agit aux dépens de 
ses propres forces et aux dbpens de celles des assistants. 

6" Il existe une serie de transitions entre le médium- 
nisme d'ordre infkrieur (automatisme, fraude incons- 
ciente) et le médiumnisrne d'ordre supérieur ou exté- 
riorisation de la motricit6 (action à distance sans lien 
visible et palpable). 

'Io L'hypothbse d'un ct double fluidique ip (corps as- 
tral), qui, dans certaines conditions, se d6tache du 
corps du medium, paraît necessaire pour l'explication 
de la plupart des phénomènes. D'aprés cette concep- 
?.ion, les mouvements d'objets sans contact seraient 
produits par les membres fluidiques du m6dium '. 

ces procèç-verbaux ont  6té publiés en détail dans I'o'avrage 
de M. de  Rochas, L'Ezteriorisaiion de la dlotticite. V. la 40 Cdi- 
fiou, 1906, 2. 170. 

45 



Dans les expériences de Carqueirane, Bt Oliver 
Lodge, physicien anglais éminent, recteur de l'fini- 
versité de Birmingham, déclare qnX s'est rendn a 
Envitation du Dr Richet, très convaiacn qnïl ne 
pouvait y avoir production de mouvements php- 
siqnes sans contact, mais que ce qu'il a vn Pa entié- 
rement convaincu que les phénornénes de ce genre 
peuvent, dans certaines conditions, avoir une mis- 
tence réelle et objective. Il se porte garant des 
constatations suivantes : 

i0 Les mouvements d'une chaise él~ignCe, visible 
an clair de lune, et dans des circonstances telles qu'il 
n ' ~  avait &idemment pas de connexion mécanique ; 
20 Le gonflement et le mouvement d'un rideau en 

l'absence de vent on d'autre cause ostensible; 
3" Le remontage et la Iocomotion d'un chalet h 

musique sans être touché ; 
4 O  Les sons procédant d'un piano et d'un accor- 

déon. lesquels n'ont pas ét6 touchés ; 
3 Une cl4 tournée dans une serrure, en dedans de 

la chambre des sCances, puis plache sur la table et 
ensuite remise dans la serrure ; 

6 O  Les monvements et le renversement, par Cvolu- 
tions correctes et lentes, d'me lourde table, que i'on 
a tronvbe après, ainsi retournée ; 
7" Le sonlèvement d'une lourde table, dans des con- 

ditions oh il eût et6 impossible de la soulever dans 
les conditions ~rdinaires ; 

8" L'apparition de marques bleues sur une table, 
auparavant sans taches, et ceci fait sans le secours 
des moyens ordinaires de l'écriture; 



9 La sensation de coups, comme si quelqu'un 
vom saisissait la tête, les bras ou le dos, tandis que 
la téte, les mains et )es pieds du médium étaient 
bien en vue, ou tenus éloignés des endroits du corps 
tonch& 

On k voit, c'est toujom la c o m a t i o n  des ex+ 
fiences décrites plus haut  

A Cambridge, on a pris Ensapia en flagrant délit 
de supercherie par la substitution des mains. 
Tandis que les contrôleurs croyaient tenir les deux 
mains, ils n'en tenaient qu'une : l'autre &tait hbre 
Les exp4rimentateurs de Cambridge d&lar&rent 
unanimement que a tout était frande, depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin s; dans les vingt séances 
avec Ensapia PaIadino. 
Dans un document adresse à M. de Rochas, 

M.- Ochorowicz a conteste cette conclusion raàïcale 
pour plusieurs raisons. Ensapia est tri% suggestion- 
nable, et en suivant sa tendance & la frande sans 
I'empecher, par m e  sorte d'encouragement tacite, 
on l'y incite davantage. D'antre part, sa fraude 
est généralement inconsciente. Voici, notamment, 
une histoire assez typique. 

Un soir, à Varsovie, dit-il, Eusapia dort dans sa 
chambre, it CM de la nôtre; moi, je ne dormais pas 
encore, et tout à coup j'entends qu'elle se lève et se 
promène, pieds nus, dans l'appartement, puis rentre 
dans sa chambre et s'approche depo:pe porte. Je fais 



signe à Mme Ochorowicz, qui s'est réveillée, de rester 
tranquille et de bien observer ce qui va suivre. l7n 
moment aprés, Eusapia ouvre doucement la porte, 
s'approche de la toilette de ma femme, o m  un 
tiroir, le referme et s'en va, en 6vitant soigneusement 
de faire du bruit. Je m'habille à la liate, et nous en- 
trons dans sa chambre. Ensapia dort tranquillement, 
La lumière de notre bougie semble la réveiller : - 
« Qn'ss-tr' cherché dans notre chambre à coucher? 
- Moi? je n'ai pas bon@ de place. D 

Voyant l'inutilité d'un plus long interrogataire, 
nons regagnons nos lits, en lui recommandant de 
dormir tranquillement. 

Le lendemain, je h i  pose la même question. Elle 
en est tout &année et mbme troublke (elle rougit 
légérement). - u Comment oserais-je, dit-elle, entrer 
dans votre chambre, pendant la nuit 1 

Cette accusation lui est très pénible et elle cherche 
à nons persuader, par toutes sortes de raisons insuffi- 
santes, que nons nous trompons. Elle nie tout, et je 
suis obligé de reconnaître qu'elle ne se rappelle ni de 
s'être levée, ni mbme d'anoir caust? avec nous (c'était 
dbjà un autre état somnambulique). 

J e  prends une petite table, et  j'ordonne'ii Eusapia 
de mettre ses mains dessus. 
- C'est bien, dit-elle, John vous dira que je ne 

mens pas ! 
Je pose les questions : 
- a Est-ce toi, John, qui es entré, cette nuit, dans 

notre chambre ii coucher? 
- Son. 
- Est-ce la femme de chambre t (le suggBre cette 



idée exprës pour mettre à 176prenve la véracité de 
John.) 
- Non, dit-il. 
- Est-ce le mCdinm lui-meme ? 
- Oui, dit la table ... a Non, ce n'est pas vrai B, 

s'esclame Eosàpia, en voyant son espoir déçu. - 
« Si I n rCpond la table avec force. 
- Est-ce dans l'état de transe ? . - 
- Non. 
- Dans son 6tat normal ? 
- Non. 
- Dans un état de somnambulisme spontanC '! 
- Oui- 
- Dans quel but? 
- Pour aller chercher les allumettes, car elle auait 

peur dans son sommeil et ne voulait pas dormir sans 
lumiére. 

Et, réellement, il y avait toujours des allumettes 
dans le tiroir ouvert par Eusapia, sauf cette nuit par 
esception ; elle est donc retourn6e sans rien prendre. 

En entendant l'explication de la table, Eusapia 
haussa les. hpaules, mais ne protesta pIus. 

Voila donc une femme qui est capable de se 
trouver d'un moment B l'antre dans un Ctat psychi- 
que tout à fait différent. - Est-il juste d'accuser une 
pareille créature de fraude préméditCe, sans le 
moindre examen m6dical et psychologique, sans le 
moindre essai de vérification?. . . 

Jb. Ochorowicz ajoute ici que, pour lui, ce n'est ni 
une personne 6trangere ail medium, ni une force 
nouvelle indépendante et occulte, mais un 6tat psy- 



chiie spécial qui permet  LI dy~anzislRe vilal d a  
médium (corps astral des occultistes) ci7@ à distance 
dans certaines canditions exceptionnelles. C'et la 
senle hypothëse qui lni paraît riécessa2te, dans Féfaf 
actuel de ses' connaissances. 

Ponrqnoi le médium essaie-t-il si souvent de dé- 
gager sa main ? 

Pour les expékmentatenrs de Cambridge, la cause 
en est bim simple et  tonjouis la mbme : il dégage 
sa main pour tricher. En réalité, les causes de la 
délivrance sont multiples et  compliquées. Voici les 
explications du Dr Ochoroxicz : 

P Faisons observer, tout d'abord, qu'Eusapia dégage 
souvent sa main, rien que pour toucher sa W, qui 
souffre aux moments des manifestations. C'est an  
mouvement réilexe naturel ; et, chez elle, c'est une 
habitude invétkrée. Comme, le plns souvent, elhe ne 
s'en aperçoit pas, ou du moins ne prévient pas le  con- 
trbleur, l'obscnrit6 justifie les soupçons, 
9 ImmCdiatement avant le d6doublement rntkïinm- 

nique, sa main est hypéresthésiée, et, par conséquent, 
la pression d'une main &ang&re lui fait mal, surtout 
du côté dorsal; elle place donc, le plns souvent, la 
main quidoit Btreactive m6diumgiquement, au-dessus 
et non'an-dessous de celle du contrôleur, en cher- 
chant &la toucher le moins possible. Lorsque le dkidou- 
blement est complet et la main dynamique plus on 
moins matkrialisée, celle du médium se crispe et 
appuie avec force sur le contrdleur, juste au moment 
du ph6noriiène. Elle est presque- insensible alors et 



contracturée- Dans de très bonnes conditions médium- 
niques, le dédoublement est facile et l'hypéresthésie 
initiale de ixmrb durée; dans ce cas, le médium 
permet d'envelopper sa main compl?&ment et de 
mettre les pieds des contrôleurssrcr les siens, comme 
nous le faisions toujours <F Rome en 1893 ; mais, 
depuis, elle ne supporte plus cette position et préfère 
plutôt être tenue par les mains sous la table. 
30 Suivant les lois psychologiques, la main va ton- 

jours, automatiquement, dans la direction de nos pen- 
s6es (C~tmbmlandisme). Le médium agit par auto- 
suggestion, et l'ordre d'aller jusqu'a nn point visé est 
donnC par son cerneau, en même temps B la main 
dynamique et à la main corporelle, puisque à l'Cm 
normal elles ne font qu'un, Et comme immédiate 
ment apr&s i'hypéresthésie initiale, son sentiment 
musculaire s'émousse et que la main devient engoar- 
die,. il arrive, surtout lorsque le médium procède 
négligemment et ne gouverne pas assez ses mouve- 
ments, que la main dynamique reste sur place, tandis 
que c'est sa main propre qui va dans la direction 
visée. La premiike, n'Ctant pas matCrialisée, ne pro- 
duit qu'un simulacre de pression, et  ane antre per- 
sonne, capable de voir un peu dans l'obscuritb, n'y 
Ferra rien et- meme pouFra constater p.ar le toucher 
l'absence de la main du mbdinm sur celle du contrb- 
leur. En meme temps, la main du médium va dans la 
direction de l'objet - et il se peut e n m e  qu'e!le ne 
l'atteigne pas réellement, en agissant Er disiancepat 
un prolongement dynamique. 

C'est ainsi que je m'exp!ique les cas oh la main, 
Ctant d6livrée, n'a.pas pu cependant atteindre le poict 



visé, physiquement inaccessible, et les nombreuses 
exp6riences faites à V m n e  en pleine lumi&re, avec 
une clochette diversement suspendue, avec des bous- 
soles de formes différentes, avec une tonte petite 
table, e tc ,  expériences dans lesquelles les doigts 
d'Ensapia Ctaient tout près, mais ne touchaient pas 
l'objet. J'ai vCrifié qu'il n'y avait là en jeu aucune 
force électrique, mais que les choses se passaient 
comme si les bras du mbdium s'allongeaient e n  
agissant invisiblement mais mécaniquement. 

A Varsovie, lorsqu'un de mes amis, M. Glowacki, 
se mit dans la tête a qu'il fallait laisser faire le mé- 
dium, pour découvrir sa méthode n, nous avons en 
toute une séance frauduleuse, et nous avons perdu 
notre temps inutilement. Au contraire, dans une 
mauvaise s6ance de l'île Rouband, nous avons obtenu 
quelques bons phénomènes aprés avoir franchement 
déclaré au mCdium qu'il trichait. 

Et voici les conclusions de l'auteur sur a les. tri- 
cheries de Cambridge » : 

Non seulement on n'a pas prouvé à Cambridge 
la fraude consciente chez Eusapia, mais on n'a meme 
.pas fait le moindre effort dans cette direction. 
1" On a prouvé la fraude inconsciente dans des pro- 

portions beaucoup plus larges que dans toutes les 
expérimentations précbdentes. 

3" Ce r6sultat négatif est justifié par une m6thode 
maladroite, peu conforme à la nature des phéno- 
menes. 

Telle est aussi l'opinion du Dr J. Maxwell, et de 
tous les hommes cornpeten ts dans -la questionl 



En résumk, nom voyons que l'hfiaence des idées 
préconçues, des opinions, des sentiments, sur la 
production des phhomènes, est certaine. Lorsque 
tons les expérimenbteurs ont B peu près la mbme 
disposition d'esprit sympathique à ce genre de re- 
cherches, et que, tont en étant bien décidé B exercer - 
un contrôle suffisant ponr n'8tre dupe d'anmne 
mystification, on s'accorde B accepter les conditions 
d'obscurité regrettable nécessaires B l'activité de 
ces radiations inconnues et B ne troubler en rien 
les apparentes exigences dn m&dinm, les phéno- 
ménes obtenus atteignent nn degré d'imtensi t6 
extraordinaire *. Mais si le dCsaccord r m e ,  si un on 
plusieurs des assistants espionnent .avec insistance 
les agissements du mbdiam, avec la conviction qu'il 
doit tricher, les résultats ressemblent B iamarche 
ci'un bateau voiles sur lequel souftleraient pln- 

1 :ieurs vents contraires. On tourne sur place sans 
avancer, et le temps se passe presque stérilement. 
Les forces psychiques n'ont pas moins de réalifë que 
les forces ~hys ipues ,  chimiques et mécaniques. 
IIalgré le désir que l'on pourrait avoir de convaincre 
les incrédules de parti pris, il est utile de n'en invi- 
ier qu'un à la fois, et de le placer prhs du medium, 

J'ajouterai, pour ceux qui  voudraient s'occuper pratiquement 
tie ces expiriences, que les meilleures condirions ponr réussir, 
~ . ' c ~ c  un groupe homoghe, impartial, sincère, ingpendant de 
; lwe idée préconçne, et ne ddpassant pas cinq ou six personnes. 
Il est absurde d'objecter que, ponr obtenir des phihorn&~es. 

faut avoir La foi. NOL Mais il convieot de n'exercer aucune 
, i 0 i . 1 ~  contraire. 







DIVER,- D'ECSAPIA 235 

$JS qu'elle n'en 1- dans celui del'observatenr qui 
examine avec attention cette photographie (pl- IX). 
La table est redescendue lentement, et Za mucesion 
(?es images a éfë e~zresisfrée par la photographie 
jmeme planche, fig- 3). Voici un extrait du compte 
rendu de Jd. de Rochas sur cette séance et sur la 
suivante : 

21 septembre. - La table se souli?ve des quatre 
vieds. B. Guerronnan a le temps d'en prendre une 
?hoto,gaphie, mais il craint qu'elle ne soit pas bonne- 
Sous prions Eusapia de recommencer. Elle y consent 
de bonne @ce. De noureau la table est soolevée des 
quatre pieds. BL Mangin en avertit M. Guerronnan 
qui, de son poste, n'avait pas vu, et  la table reste 
!!n l'air,'jusqu7& ce qu'il ait eu le temps d'en prendre 
l'image (de 3 & 4 secondes au maximum). La lumii?re 
iclatarite du magnésium nous a permis à tous de  
constater la réalit6 du phCnom8ne. 
... Le rideau, ktabli dans l'angle de la piéce, vient 

subitement me couvrir la tete, puis je sens successive- 
ment trois pressions d'une main sur ma tete, pressions 
de plus en plus fortes : je sens les doigts qui appuient 
comme pourraient faire ceux de M. Sully Pradhomme, 
nlon voisin de droite, dont je tiens la main gauche en 
faisant la chaîne. 

C'est une main, ce sont des doigts qui viennent de 
me presser ainsi, mais de qui? J'ai toujours eu la 
niain droite d'Eusapia sur ma main gauche, qu'elle a 
saisie et serr6e au moment de la production du phé- 
aûmène. 



236 LES FORCES PFCOSNlJES 

..JE rejette le rideau resté sur ma tete, et nous 
attendons. a 3imo luce P, demande Ensapia. On 
baisse encore la lampe et on en cache la lnmiére der- 
ribre un paravent. 

En face de moi est une fenêtre aux persiennes 
closes, mais d'oh filtre la clarté de la me. 
Dans le silence, mon attention est surprise par 

I'apparition d'nne main, une petite main de femme, 
que je vois grâce à la faible clarté venant de la fe- 
nêtre. Ce n'est pas l'ombre d'nne main ; c'est une 
main en chair (le n'ajoute pas tr et en os, n car j'ai 
Zmpression qn'elle n'en a pas) ; cette main se ferme 
et se rouvre. trois fois, et cela dans un temps suffi- 
samment long pour me permettre de dire : a A qu i  
cette main? à vous, monsieur Mangin? - Non. - 
Alors, c'est une matérialisation? - Sans doute, si vous 
tenez la main droite du médium, je tiens i'autre. B 

J'avais alors la main droite d'Eusapia sur ma main 
gauche, et ses doigts entrelaçaient les mions. 

Or, la main qae j'ai vue &ait une main droite, 
étendce, présentée de profil, Elle est restée un 
instant immobile, dans l'espace, 60 ou 70 centi- 
mBtres au-dessus de la table et à 90 centimètres 
environ d'Eusapia. Comme son immobilit6 (je snp- 
pose) ne me la faisait pas remarquer, elle s'est fermé2 
et rouverte; ce sont ces mouvements qui ont attiré 
mes regards. 

Na position favorable par rapport à la fenêtre n'a 
malheureusement permis qu'à moi seul de voir cette 
main mystérieuse, mais M. Mangin a va, B deux re- 
prises, non pas une main, mais l'ombre d'une main 
se profiler sur la fenetre opposke. 



Eusapia t o m e  la tete dans la diredion du rideaa 
ri,erri&re lequel se trouve un lourd faderm de cuir, 
e t  le lourd fauteuil vient, 6eartant le rideau, sappager 
contre moi  

Elle me prend la main gauche, l'élève au-dessus 
de la table de tonte la longueur de son bras droit et 
!ait le simulacre de frapper : trois coups retentissent 
?ur la table. 

Gne sonnette est mise devant Eusapia. Celle-ci 
etend ses deux mains il droite et à gauche d e  la son- 
cette, à une distance de 8 à 10 centimétres, pais elle 
ramihe ses mains vers son corps, et voici Ia sonnette 
tntrafnée, glissant sur Ia table jnsqn'à ce qu'elle 
butte et se renverse. Eusapia recommencel'expérience 
plusieurs fois. On croirait qae ses mains ont des pro- 
lclngements invisibles, et cela me semble justifier le 
num de .: force ectbnique s, qne donna &cette énergie 
inconnue le professeur Thary, de Genéve, en i8S. 

Je me demande si, entre ses dei,@, elle ne tient 
p, s fil invisible quand, soudain, une deman- 
;eaison irrCsistible lui fait porter la main gauche B 
son nez ; Ia main droite est restCe sur la table anprks 
dt. la sonnette, les deox mains sont bloignées en cet 
!r.-tant de 60centim&tres enviroo. J'observe avec soin. 
Exapia repose sa main gai~che sur la table, A quel- 
p e s  centimbtres de la sonnette, et celle-ci est, de 
nouveau, mise en mouvement. Etant dom6 le geste 
CI-usapia, il lui aurait fallu, pour exCcnter ce tour, un 
atrveilleux fil élastique, absolument invisible, car 
e:. une lumiére suffisante, nos six yeux étaient, pour 
air,-i dire, sur la sonnette ; les miens en Ctaient dis- 
knls de 30 centimbtres au plus. 



C'est an phénomène sdr, indéniable, et je raméne 
chez lui Sm-Prudhomme, parfaitement convanicn 
comme m o i  

Le poète des Solitudes et de la Jvsfice écrit de son 
tau: 

Ap& me attente assez longue, un lourd tabouret 
d'architecte s'est a m c 6  tout s e d  vers moi- Il m'a 1 
Ml6 le c&é gauche, s'est éleok à la hauteur de 
table et est venu se poser des11s. 

Ayant 1-6 la main, je l'ai sentie prise aussitôt. 
- Pourquoi me prenez-vous la main? &je de 

mande à mon voisin. - Mais npo, me r6pondit-ii, ce n'est pas moi. 
Pendant qne se produisaient ces pbénornhes 

Eusapia avait l'air de souffrir. Il semblait qu'eue fow 
nît, de son propre fonds physiologique, tonte la forci 
nécessaire pour faire mouvoir les objets. 

Aprb la skance, alors qu'elle était encore tri?! 
prostrée, nous vîmes s'avancer vers elle un fanteni 
qui se trouvait derri'be le rideau, comme s'il voolail 
dire : u Tiens, on m'a onbti6, moi.. D 

Ma conviction est que j'ai assiste à des phéno- 
mènes que je ne peux ramener à a u m e  loi physique 
ordinaike. Mon impression est que la fraude, dans tous 
les cas, est plus qu'invraisemblable, ui moins en ce 
qui concerne les déplacements à distance des menbles 
pesants disposés par mes compagnons et moi. C'est 
tout ce que je puis dire. Pour moi, j 'appde naturel 
ce qui est scientifiquement constat& De sorte que le 
mot mystérieux signifie simplement ce qui est encore 
surprenant, faute de pouvoir &tre expliqué. J'esti::it. 



que resprir scientifique consiste constater des faits, 
a ne nier à priori aucun fait qui n'est pas en contra- 
diction-avec les lois acquises, et à n'en accepter anam 
qui n'ait Cîé déterminé par des conditions vérifiables 
et sûres. 

Siance du 26 septembre, - Un buste noir s'avance 
sur la table, venant de la direction d'Eusapia ; pois 
un antre, puis un antre : a On dirait, remarque 
II. Mangin, des ombres chinoises n, avec cette di%- 
rence que, moi, mieux placé A cause de la clarté de 
12 fenetre, je peux constater les dimensions de ces 
singnlibres images, et surtout leur épaisseur- Tous 
ces bustes ri3irs sont des bustes de femmes, de gran- 
deur nature, mais, quoiqae imprtkis, ne ressemblant 
pas à Eusapia. Le dernier, bien formé., est celai d'une 
femme paraissant jeune et jolie, Us glissent entre 
nous, ces bustes qui semblent Cmaner du médium, et, 
parvenus an milieu ou aux deux tiers de la table, ils 
s'inclinent tout d'une piéce, et s'bvanouissent. Cette 
ï$ditC me fait penser à des ombres de buste, qui se 
waient 6chappées de l'atelier d'on sculpteur, et je 
ciurrnure : u On croirait voir des bustes moulés en 
c;:r!on B. Eusapia a entendu. aNon ! pas carton (sic) I n 
eit-elle d 'me voix indignée- Elle ne donne pas d'antre 
explication, mais eue ajoute, ceUe fois en italien : 
(I Pour montrer que ce n'est pas le corps du mkdium, 
ws allez voir un homme avec de la barbe ; attention ! » 
j e  ne vois rien, mais le Dr Dariex se sent le visage 
caressC assez longuement par une barbe. 

De nouvelles errp6riences faites & GBnes en i%i, 
~ u x q u e l l e ~  assistait M. B. Norselli, professeur de 
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p~~cho log ïe  à l'Université de a n e s ,  ont en pour 
rapporteur mon savant ami i'astronome P o m ,  suc- 
cessivement directeur des observatoires de Gênes 
et de Tarin, aujourd'hui directeur de l'Observatoire 
national de la République Argentine à La Plata. Voici 
quelques extraits de ce Rapport'. 

Dix ans à peu prés se sont passés depuis qu'Eu- 
sapia Paladino a débuté par les mémorables séances 
de Xilan, dans ses tournées médiumniques à travers 
i'Europe. Objet de sagaces recherches de la part d'ob- 
servateurs expérimentés et savants, point de mire de 
plaisanteries, d'accusations, de sarcasmes, exaltée 
par quelques fanatiques comme une personnification 
des puissances surnaturelles, honnie par d'autres 
comme une vulgaire bateleuse, l'humble merci8re 
de Naples a fait tant de bruit dans le monde qu'elle 
en est elle-meme ennuyée et mécontente. 

J'en ai bien eu la preuve lorsque je pris congé 
d'elle, aprhs avoir écouté, avec beaucoup de curiosité, 
les anecdotes qu'elle me racontait sur ses séances et 
sur les hommes remarquables avec lesquels elle s'est 
trouvée en rapport : Ch. Richet, Schiaparelli, Lom- 
broso, Flammarion, Sardou, Aksakof, etc. Elle me 
recommanda alors avec quelque insistance de ne pas 
parler dans les journaux de sa prCsence à Gênes c.t 
des exphiences auxquelles elle devait se preter. He[]- 
reusement qu'elle a de bonnes raisons pour ne pas iire 
les journaux. 

Pourquoi a-t-on choisi un astronome pour rendre 

' Publi6 par C. DE V~sue  dans sa l ienue dei Éf<ri&s p s y c l ~ i q ~ ~ ~ ~ ~  
1901. 



compte des expériences de Mnes? Pourquoi les as- 
t tonornes s'occupentils de recherches sur l'in- 
connu I 

Si un homme absorbé par ses études et  attache ?i 

une mCthode austère de vie laborieuse, tel que mon 
rinéré maître M. Schiaparelli, n'a point hésité à défier 
les lazzis imdvt5rents des journaux comiques, il faut 
bien en conclure que le lien entre Ia scienceduciel et 
celle de rame humaine est plns intime qu'il ne paraît. 
En voilà l'explication la plns probable, II s'agit de 
phénombnes qui se manifestent en des conditions 
tout à fait spéciales et encore indCterrninées, confor- 
mément à des lois presque inconnues et, en tout cas, 
d'un caracere tel que la voIontC de l'expt5riment.a- 
teur n'a que bien peu G'iduence sur les volontés au- 
tonomes et souvent contraires qai s'y dkcélent à tout 
~riornent. Personne n'est mieux prCpar6 qu'un astro- 
nome par une éducation scientifique adaptCe à de 
telles conditions. En effet, dans l'observationsystéma- 
tique des mouvements chiestes, l'astronome contracte 
l'habitude de demeurer spectateur vigilant et patient 
des faits, sans tàcher d'en arreterou d'en activer le 
di-oulement fatal.,. En d'autres mots, l'btude de ces 
!1ii6nomènes se rapporte à la science d'observation 
1~lutBt qu'à celle d'expérimentation. 

Le professeur Porro expose ensuite la situation 
actuelle de la question des phhmenes  médium- 
niques : 

' Arago en lS46, avec la fille électrique ; Fiammarion, en 
!%1, avec Allan Kardec, puis ensuite avec divers mtiàinms ; 
Z cllner, en 1882. avec Slade; Schiaparelli.en lSY2, avec Eusapia; 
;' ,~rro, en iwl, avec le mSme m6diurn (Revue der Erudes I!':- 

c h  iqtter), 

iG 



L'explication qui se fonde sur la fraude, cons- 
ciente on inconsciente, dit-il, est anjonrd'hni à peu 
prës abandonnée, tout aussi bien que celle qui suppo- 
sait une hallucination. Ni l'une ni l'autre ne suffisent, 
en effet, a nous éclairer sur tous les faits observés, 
L'hypothèse de l'action automatique inconsciente du 
médium n'a pas obtenu un meilleur sort, puisque les 
contrôles les plas rigoureux nous ont prouvé que le 
médium se trouve dans l'impossibilité de provoquer 
un effet dynamique direct. La physio-psychologie 
s'est alors trouvée obligée, en ces dernières années, 
avoir recours à une supreme hypothèse, en acceptant 
les théories de M. de Rochas, contre lesquelles elle 
avait jusqu'alors dirigé ses foudres les plus sévères. 
Elie s'est résignée à admettre qu'un médium, dont 
les organes se trouvent contraints à l'immobilité par 
un contrale rigoureux, peut, en certaines conditions, 
projeter en dehors de lui-meme, et fi la distance de 
quelques mètres, une force suffisante pour produire 
certains phénomhes de mouvement sur les corps 
inanimks. 

Les partisans les plus hardis de cette hypothhe 
vont jusqu'à accepter la crkation Cphémère de mem- 
bres psendo-humains, - de bras, de jambes, de 
tetes, - à la formation desquels doivent probable- 
ment coopérer, avec les énergies du médium, celles 
des autoes personnes présentes, et qui ne tardent pas 
ensuite à disparaître, en se dissolvant. 

Avec cela, on ne parvient pas encore (i admettre 
l'existence d'êtres autonomes, auxquels les orga- 
nismes humains donneraient seulement le moyen 
d'exercer leur action - et bien moins encore on 



admet Pexistence d'esprits qui aient anime des êtres 
humains,.. 

Pour sa part, X- Porro déclare ouvertement qu'il 
n'est ni matérialiste, ni  spiritnaliste : i l  dit n'6tre 

à accepter, a prion', ni les négations de la 
psychophysiologie, ni la foi des spirites. 

Il ajoute que les neuf personnes qui assistaient 
avec lui aux séances représentaient les plns diffé- 
rentes graduations d'opinion sur le sujet, depuis les 
spirites les plns convaincus jusqn'auxsceptiques les 
plus incorrigibles. D'ailleurs, sa  tâche n'&ait pas 
celle d'6crire un  compte rendu officiel, approuve par 
tous les expérimentateurs, mais uniquement de rap- 
porter fidèlement ses propres impressions, 

Voici les principales, choisies dans les diverses 
seances. 

Tai vu, et bien vu, la table; en bois brut de 
sapin, à quatre pieds, longue d'un mBtre et large de 
cinquante centimètres à peu près, se soulever plo- 
>ieurs fois du sol et rester suspendue en l'air, sans 
aucun coiztact avec les objets tiisïbles, à quelque; dCci- 
rnètres de hauteur au-dessus du parquet, pendant 
!'espace de deux, trois et méme quatre secondes. 

Ce phénomène se renouvela en pleine lumiére, 
sans que les mains du médium et des cinq personnes 
qui formaient la chaîne autour de la table touchassent 
aucunement celle-ci ; les mains d'Eusapia &aient 
zard6es par ses voisins, qui contralaient aussi ses 
'mbes  et ses pieds,..de telle façm qu'aucune partie 
dv son corps fût à mkine d'exercer la moindre pres- 



sion pour soulever ou pour sou tenir en i'air le meuble 
assez lourd dont il s'agit. 

C'est dans des conditions tout aussi sûres que rai 
pu voir s'enfler un drap noir très épais et des rideaux 
rouges qui se trouvaient derrière le m6dium et qui 
servaient 3 fermer l'embrasure de la fenêtre. 

La croisée était soigneusement fermée, il n'y avait 
dans la chambre aucun courant d'air, et il est absurde 
de supposer que des indiridus se trouvaient cachés 
dans l'embrasure de la fenetre. Je crois donc pouvoir 
affirmer en tonte sûret6 qu'une force analogue à celle 
qui avait produit la lévitation de la table s'est mani- 
festée dans les rideaux, les a enflés, les a agi&- el les a 
poussés de façon qu'ils touchassent tantôt l'un, tant6 t 
l'autre des assistants. 

A ce ntoment, se produisit un fait qui mérite 
d'8tre signal4 comme une preuve, ou tout au moins 
comme un indice du caractère intelligent de la force 
en question. - 

Me trouvant vis-à-vis de Mme Paladino, dans le 
point le plus Cloign6 d'elle, je me suis plaint de ne 
pas avoir été touché, comme l'avaient été les quatre 
antres personnes qui formaiznt ie cercle. Aussitôt, j e  
vis le lourd rideau se souleoer et venir me frapper à 
la figure par son extr6mitC inférieure, pendant que je 
ressentais un choc léger sur les phalanges des doigts, 
tel d'un corps en bois, très fragile et dClicat. 
Un coup formidable, un coup de poing d9ath18te, 

est frappé au milieu de la table. La personne assise A 
droite du mCdium se sent saisir par les flancs ; on lui 
emporte la chaise sur laquelle elle Ctait assise et on 
pose celle-ci sur la table, d'où elle revient ensuite à sri 



place, sans que nul ne l'ait touchée. L'expkrimenta- 
tenr dont il  s'agit, res;é debout, peut s'y asseoir de 
nouveau. Le contrôle de ce ph6noméne n'a rien IaÏssé 
3 désirer. 
Les conps se rkpètent, si violents qu'on dirait 

qulls doivent fendre la table. On commence 3 sentir 
des mains qui sonlbvent et gonflent les rideaux et qui 
s'avancent jusqu'à toucher tantdt l'un, tanut  l'antre 
des assistants, les caressant, leur serrant la main, 
leur tirant dklicatement une oreille ou tapant gaiement 
dans l'air, sur nos tetes. 

Je trouve toujours bien singulier et bien inten- 
tionnel le contraste entre ces atîouchements qnelque- 
fois Cnergiqaes et nerveux, d'autres fois d6licats et 
doux, mais constamment aimables, et les coups 
assourdissants, Fiolents, brutaux frapp6s sur la 
table. 

En seul de ces conps de poing, frappé dans le 
dos, suffirait pour briser la colonne verthbrale. 

Ce sont des mains fortes et larges d'hommes, des 
mains plus mignonnes de femmes, de tontes petites 
mains d'enfants. 

On diminue quelque peu l'obscurit6, et aussitbt 
la chaise du numéro 5 (le professeur MorseIli) qui 
avait déji fait un bond de CM, se dCrobe, pendant 
qu'une main se pose sur son dos et sur son bpanle. 
La chaise monte sur la table, descend de nouveau à 
terre et, aprés diff Crentes oscillations en sens vertical 
et en sens horizontal, va se placer sur la tete du 
professeur resté debout. Elle y demeure pendant quel- 
ques minutes, dans une position d'Cqui1ibre.trbs ins- 
table. 



Les coups violents et les attouchements délicats 
de mains grosses et petites se suivent sans interrup- 
tion, de telle facon que, sans que Son puisse prouver 
mathématiquement la simultanéité de différents phé- 
nomènes, elle est toutefois presque certaine en 
plusieurs cas. 

Pendant que nos instances augmentent pour ob- 
tenir un argument si précieux de démonstration, la 
simultanéité que nous demandons nous est enfin 
accordée ; car la table frappe, la sonnette retentit, le 
tambour de basque est porté tout autour de la salle en 
tintant surnos tétes, se pose sur la table et reprend 
son vol dans l'air.. . 

Un bouquet de fleurs qui se trouvait dans le 
goulot d'une carafe, sur la plus grande table, arrive 
sur la notre, précédé d'une ag6abJe sensation de 
parfum. Les tiges de quelques fleurs s'introduisent 
dans la bouche du numéro 5 ,  et le numéro 8 est frappé 
par une balle en caoutchouc qui rebondit sur la table. 

L.a carafe vient rejoindre les fleurs sur la table; 
ensuite elle se l&ve et  se porte à la bouche du médium 
en lui faisant boire deux fdis ; entre l'une et l'autre 
reprise, elle se replace debout sur la table. Nous en- 
tendons distinctement la déglutition de l'eau, après 
quoi Mme Paladino demande qu'on lui essuie la 
bouche avec un mouchoir. Enfin, la carafe retourm: 
sur la grande table. 

Mais voilh que s'effectue un transport d'un carac- 
t k e  tout à fait différent. Je m'&ais plaint, & plusieurs 
reprises, que ma position dans la chaîne, loin du  mé- 
dium, m'ait emp8ché d%tre touché pendant la séance. 
Tout à coup, j'eotends un bruit sur le mur de la 



chambre, suivi par le tintement des cordes de la gui- 
tare qui vibraient comme si I'on d i t  cherch4 à déîa- 
cher l'instrument de la murailie où il était accroché. 
E n b  l'effort réussit, et ia @tare s'avance vers moi en 
direction oblique. 

Je l'ai m e  distinctement arriver entre moi et le 
numéro 8, avec une rapidité qui en rendait peu dés& 
rable le choc. Ne pouvant tont d'abord me rendre 
compte de cette masse noirâtre qui arrivait sur moi, 
je me suis esquivC do &té droit (le riumCro 8 sikgeait 
h ma gauche) : alors la guitare, changeant de route, 
me frappe, avec une certaine force, trois coups avec 
ie manche sur le front (qui resta un peu meurtri pen- 
dant deux on trois jours) ; aprés quoi elle se place 
dklicatement sur la table. 

Eile n'y reste pas longtemps et commence 2 
tourner tont autour de la salle, bien haut sur nos 
tPtes, avec rotation droite et à grande vitesse. 

Il. convient de remarquer que, dans cette rota- 
tion accompagn6e, en plus de la vibration des cordes, 
!Jar le son du tambour de basque frappC tarit& d'un 
cet& tant6t de l'antre, en l'air, la grosse guitare n'a 
iamais cogpé le lampadaire central B lomiére Clec- 
trique, ni les trois lampes à gaz fixées aux parois de la 
chambre. Etant donnée l'étroitesse de la chambre, il 
dait assez difficile d'éviter ces obstacles, puisque 
i'espace resté libre Ckit fort borné. 

La guitare exkcnta par deux fois de suite son vol 
: n  rond, en venant se reposer, entre l'une et l'antre 
xprise, au milieu de la table, où elle s'arrêta enfin 
définitivement. 

Uans un effort supreme, Eusapia se tourne vers 
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sa gauche où se trouvait, sur une table, une machine 
à 4crire, pesant 6 kilos. Dans son effort, le médium 
tombe, épuisé, sans force, sur le parquet; mais la 
machine se lkve de sa place et se porte an milien de 
notre table, près de la guitare. 

En pleine lnmihe, Ensapia appelle M. Morselli, 
et, contrblée par deux voisins, I'ernm8ne avec eue 
vers la table sur laquelle est placé a n  bloc de pl%tre 
à mouler. Elle lui prend la main ouverte et la pousse 
trois fois sur le platre comme pour l'enfoncer et 
laisser sur lui m e  empreinte. La main de M. Xor- 
seIli resta à une distance de plus de dix centi- 
mhtres du bloc; néanmoins, à la fin de la séance, les 
expérimentateurs ~Crifiérent que le bloc portait l'em- 
preinte de trois doigts - empreintes plus profondes 
que ce qu'il est possible d'obtenir directement au 
moyen d'une pression ~olontaire. 

Le médium 1&e ses deux mains, toujours serrées 
par les miennes et celles du numbro 5 (Morselli), et, 
tout en poussant des gémissements, des cris, des 
exhortations, elle se scul&ue acec sa chaise, jusqu'i 
poser ses deux pieds et les bouts des deux batons an- 
tCrieurs de la chaise sur la planche supérieure de la 
table. 

C'est un moment de graude ànxiCt6. La lkvitation 
s'&ait accomplie sans aucun choc, sans aucune se- 
cousse, rapidement, mais sans soubresaut. En 
d'autres termes, si l'on voulait par un effort de dC- 
fiance suprêine, imaginer un artifice pour obtenir le 
même rksultat, on devrait songer plut6t à une trac- 
tion d'en haut (au moyen d'une corde et d'une 
poulie) qu'à une pousst5e d'en bas. 



Yais ces deux hypothèses ne sontiennent ni Pane 
ni l'autre Pexamen le plas Clémentaire des faits,.. 

Ce n'est pas tout encore. Eusapia s'est encore 
soulevée avec sa chaise, de la partie snpérïenre de la 
table, de telle sorte qne le num6ro il d'an cbté et 
moi de l'autre, nous avons pu passer la main sons les 
pieds du médium et sous ceux de la chaise, 

D'ailleurs, le fait que les deux pieds post6riem-s 
de la chaise étaient restés hors de la table, sans au- 
cun appui risible, rend encore plus inconciliabIes les 
effets de cette lévitation avec la supposition qu'Eusapia 
se soit soulevée an moyen d'un bondqo'elle aurait fait 
faire à son corps et à la chaise. 

N. Porro juge que ce phénomhe est l'un de ceux 
qui s'expliquent le moins facilement sans avoir re- 
cours à l'hypothke spirite. Cest un peu comme cet 
homme qui, tombé à. l'eau, pensait se saisir par les 
cheseux pour en sortir. 

Eusapia, ajoute M. Porro, est redescendue sans 
secousse, petit A petit, toujours tenue au moyen des 
mains par-le numéro 5 et par moi ; la chaise, montCe 
un peu plas haut, se renversa et vint se placer sur 
ma tête, d'oh elle retourna spontanément sur le par- 
quet. 

Le phénomene se renouvela: Eusapia et sa chaise 
furent de nouveau transportkes sur la table, seule- 
ment, cette fois, le r6sultat de la fatigue supportee 
par le médium a 6té tel, que la pauvre femme tomba 
èvanouie sur la table, d'oh nous l'avons enlev6e avec 
tous les soins nkcessaires. 



Les expérimentateurs désir&rent connaître si ces 
phénomènes, dont la réussite depend en si grande 
partie des conditions de lumière, ne pouvaient trou- 
Ter une aide dans la lumière blanche et tranquille 
qui Fient de notre satellite. 

Ils durent se persuader qu'il n'y avait pas une dif- 
férence appréciable entre la lnmiëre lunaire et !es 
autres. Mais la table au tourde laquelle ils avaient formé 
la chaîne quitta la veranda oh se tenait la séance, et, 
malgré les d&irs fortement exprimés par les assis- 
tants et par le médium lui-même, se porta dans la 
chambre voisine, ou ia séance continua. 

Cette chambre &ait un petit salori tont plein de 
meubles élégants et d'objets fragiles, tels que des 
lustres en cristal, des vases en porcelaine, des bibe- 
lots, etc. Les expbrimentateurs craignaient fort que 
tont ce1an7e%t A souffrir dans le tourbillonde lasbance, 
mais pas le moindre objet n'a étb.endommag6. 

Mme Paladino, parfaitement réveillée, saisit la 
main du numéro 11 et la pose dblicatement sur le dos 
d'une chaise en y superposant sa main à elle; alors, 
soulevant sa main et celle du num6ro li, la chaise 
suit le meme mouvement d'ascension à plusieurs re- 
prises. 

Le phhomène se rkpète en pleine lumiére. 
Le numéro 3, ainsi que d'autres assistants, aper- 

çoivent, de manihre à n'en pouvoir douter, une figure 
vague, indistincte, qu i  se projette dans l'embrasure 
d'une porte donnant sur l'antichambre, faiblement 
illuminCe. Ce sont des silhouettes fuyantes et chan- 
geantes, tantbt avec un profil de tête et de corps hu- 
mains, tantbt comme des mains qui sortent des 



rideaux, Leur caractère objectif est démontré par la 
concordance des impressions, contrôlées à leur 
tour an moyen d'enquêtes continuelles. Ii ne ponvai t 
pas etre question d'ombres projetées volontairement 
ou involontairement par les corps, paisqn'on se sur- 
reiilai t mutuellement, 

La dixïeme séance, la derniere, a été l'une des 
mieux remplies, peut-etre la plus intéressante de 
tontes. 

A peine la lumière électrique a-t-elle 6t6 éteinte, 
~ ) n  remarque un mouvement au tomatiqne de la chaise 
sur laquelle a kt6 posé un bloc de pl%tre, tandis que 
ies mains et les pieds d'Eusapia sont attentivement 
~ontrôlés par moi et par le numdro 3. En tout cas, 
comme s'il s'agissait de prévenir l'objection que les 
phénombnes se poursuivent dans l'obscurité, la bble  
demande typtologiquement la Inmibre, et les exphi- 
rnentateurs allument la lampe Clectrique. 

Aussitat, tous les assistants uoieni La chaise qui 
;)orte le bloc de platre, pas léger du tout, se mouuoir 
znire moi et Le médium, sans qu'on puisse com- 
prendre ce.qui dktermine ce mouvement. 

Mac Paladino met ma main Rtendue sur le dos 
de la chaise et sa gauche au-dessus; lorsque nos 
niains se soukvent, la chaise en fait autant, sans con- 
tact, arrivant jusqu'a quinze centimètres de hau- 
t eur environ. 

Le phénomène se renouvelle à plusieurs reprises 
(*;alement avec l'intervention de lamain du numkro 5, 
dans des conditions de lumibre et de contr6le qui ne 
~alssent rien à d6sirer. 



On refait l'obscurité presque complète ,.. 
Un courant d'air froid sur la table prCcède l'ar- 

rivée d'un petit rameau avec deux feuilles vertes; 
nous reconnaissons tous qu'il n'y a pas de vég6taux 
dansles locaux du Cercle; il paraît donc qu'il s'agit 
d'un phénoméne d'apport de l'extérieur. 

Le numéro 3 est 6puisé par la chaleur. Voili 
qu'une main lui 6te Ie mouchoir autour du cou et lui 
essuie la sueur de la figure. Il cherche à saisir le 
mouchoir avec les dents, mais on le lui arrache. Une 
grosse main lui soulève la main gauche et lui en fait 
taper plusieurs coups sur la table. 

Des lcmières commencent 3 paraître, tout d'abord 
sur la main droite dnnumibo 5;  ensuite en différents 
côt6s de la salle : elles sont aperçues par tous les as- 
sistants. 

Le rideau s'enfle, comme s'il était pousse par un 
nent très fort, et va toucher le numéro '1 1 qui est assis 
sur un petit fauteuil, à un métre et demi du médium. 
La même personne est tonch6e par une main, pen- 
dant qu'une autre main lui tire un éventail de la 
poche intérieure du veston, le porte au numéro 5 et 
puis de nouveau au num6ro II. 

On retire bient6t l'éventail à son propriétaire et 
on l'agite sur nos tetes, à la grande satisfaction de 
nous tous. On 6te de la poche du nnm6ro 3 une 
blague de tabac, on la vide sur la table et on la remet 
au numéro 10. Diverses tiges d'herbe arrivent sur la 
table. 

Les passages de l'bventail d'une main B l'autre 
recommencent. Alors le numhro 11 se croit en devoir 
d'annoncer que l'éventail lui avait 6tC offert par une 



jeune fille qui avait exprimé le aésir qu'il fat Ôté au 
num6ro 11, puis remis au numhro 5. P e r s o ~ e  ne  
savait la chose, en dehors du numéro il. 

Le numCro 5, qui à présent occupe le petit fau- 
te uil où auparavant le 11 Ctait assis, à un mare et 
demi du médium, sent arriver le bas du rideau et 
perçoit ensuite la présence d'un corps de femme dont 
les cheveux s'appuient sur sa tete. . 

On lève la séance vers une heure. 
Au moment de partir, Eusapia vcit une sonnette 

placée sur le piano : elle tend la main. La sonnette 
 lisse sur le piano, se renverse et tombe sur le parquet. 

On renouvelle l'expérience, toujours en pleine 
lumière, la main du médium demeurant A plusieurs 
décimètres de la sonnette ... 

Ces faits sont, comme on le voit, plus extraordi- 
naires encore que les précédents, à certains égards. 

Voici maintenant !es conclusions du Rapport du 
professeur Porro. 

Les phénomènes sont réels ; ils ne peuvent s'expli- 
quer ni par la fraude ni par l'hallucination. Trouve- 
ront-ils leur explication dans certaines couches de 
l'inconscient, dans quelque faculté latente de l'Arne 
humaine, ou bien rCvéleront-ils l'existence d'autres 
entiles vivant dans des conditions toutes différentes 
des nbtres et normalement inaccessibles à nos sens? 

En d'autres termes, l'hypothbse animique suffit- . 
elle pour r6soudre le problème et pour écarter 
i'hypothèse spirite 3 ou plut8t, les phénomènes ne 
servent-ils pas ici, comme dans la psychologie des 
songes, à compliquer le probleme en masquant la 
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solution spirite ? C'est à ce formidable point d'interro- 
gation que je vais essayer de répondre. 

Lorsque, il y a onze ans, Alexandre Ahakof posait 
le  dilemme entre l'Animisme on le SpUr'tisme, et dC- 
montrait clairement, dans un livre magistral, que les 
manifestations purement animiques etaient insépa- 
rables de celies qui nous font periser et croire ii 
l'existence d'entités autonomes, intelligentes et 
actives, personne n'aurait pu s'attendre à ce qne le 
premier terme du dilemme serait controversé et cri- 
tique de milie manihres, sous mille transformations 
diverses, par ceux qui s'effraient du second. 

Que sont, en effet, toutes les hypothèses imaginées 
depuis dis ans pour ramener les phénomènes médiam- 
niques B lx simple manifestation de qualitCs latentes 
de la psyché humaine, sinon des formes diverses de 
l'hypothèse animique, si raillée quand elle a paru dans 
l'ouvrage d'usakof? 

De l'action musculaire inconsciente des assistants 
(mise en avant il y a un demi-sihcle par Faraday) 
jusqu'à la projection de l'activité protoplasmique ou 
à l'émanation temporaire du corps du mCdium ima- 
ginée par Lodge ; de la doctrine psychiatrique de 
Lombroso, jusquTA la psychophysiologie d'ochoro- 
wicz ; de l'exteriorisafion qu'admet Rochas il l'éso- 
psychisme de Morselli; de l'automatisme de Pierre 
Janet au dédoublement de la personnalité d'Alfred 
Binet ; ce fut un débordement d'explications 
pour but l'élimination d'une personnalité 
rieure. 

Le procédt5 était logique et conforme aux 
cipes de la philosophie scientifique, laquelle 

ayaci 
estè- 

prin- 
nous 



apprend à 6pniser les possibilités de tout ce q 6  est 
déjà connu avant de recourir l'inconnu. 
Mais ce principe, inattaquable en thdorie, peut con- 

duire à des r6sultats erronés quand on l'&end trop 
loin, et avec obstination, dans un champ donné de 
recherches. Vailati a cité à ce propos une curieuse 
apostille de Galilée, publiée rCcemment dans le troi- 
sième volume de 1'6dition nationale de ses œuvres : 

' 

u Si l'on réchauge l'ambre, le diamant ou certaines 
autres matières trés denses, elles attirent les petits 
corps Mgers, parce qu'en se refroidissant eues attirent 
l'air, qui entraîne ces corpuscules. n Ainsi, Ia volonté 
de faire rentrer de force un fait physique non encore 
expliqué dans les lois physiques connues de son 
temps, a fait formuler une proposition fausse A un 
observateur et à un penseur aussi prudent et aussi 
positif que l'était Galilée. Si quelqu'un lui avait dit 
que, dans celte attraction exercée par l'ambre, il 
y ,avait le germe d'une nouvelle branche de science 
et  la manifestation la plus rudimentaire d'une énergie, 
(( 1'6lectricité D, alors inconnue, il eQt probablement 
rSpondu qu'il était inutile de « recourir B l'aide de 
l'inconnu* n. 

Mais l'analogie entre l'erreur commise par le grand 
physicien et celle que commettent les savants mo- 
dernes peut se pousser encore plus loin. 

Galil6e connaissait une forme de l'énergie que la 
~jhysique moderne étudie, en même temps que 
l'énergie blectrique, avec laquelle elle présente des 
relations &roites que confirment toutes les décou- 
:ertes nouvelles. S'il s76tait aperçu que l'explicatioii 

' V. ce qni est dit plus haut (p. ii) sac les théories primatu- 
pics. 
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qu'il donnait ponr le phénomène de l'ambre n'avait 
aucun fondement, il aurait pu porter son attention 
sur les analogies que l'attraction exercée par l'ambre 
frotté sur les corps légers présente avec l'attraction 
exercée par l'aimant sur la limaille de fer. Arriv6 à ce 
point, il eht trBs probablement écarté sa premiEre 
hypothhse et aurait admis que l'attraction de l'ambre 
est un phénomène magnétique. - Et il se serait 
trompé, parce qu'elle est, au contraire, un phéno- 
mène électrique. 

De même, ceux-là ne pourraient-ils pas se tromper 
qui, ponr évi ter atout prix la nécessité de nouvelles en- 
tités, insisteraient avec une trop constante prédilection 
sur l'hypothbse animique, alors même que celle-ci 
se trouverait insuffisante pour expliquer toutes les 
manifestations médiumniques ? Ne pourrait-il pas 
arriver que, comme les phénomènes klectriques et 
magnétiques qui sont entre eux en connexion étroite, 
et souvent nous paraissent inséparables, les phéno- 
mbnes animiqnes et les phénomènes spirites prbsen- 
tent une liaison semblable? Et remarquons bien 
qu'un seul fait inexplicable par l'hypothke animique 
et explicable par l'hypothhse spirite suffirait &conférer 
à cette dernière le degré de valeur scientifique qui 
jnsqu'a présent lui a 6té dénié avec tant d'bnergie ; 
absolument comme la découverte d'un phénom&ne 
secondaire, celui de la polarisation de la lumihre, 
suffit a Fresnel pour rejeter la théorie newtonienne 
de 1'6mission et admettre celle de l'ondulation. 

Avons-nous obtenu, au cours de nos dix séances 
avec Eusapia, le fait qui sufYt à rendre nécessaire 
l'hypothèse spirite de préférence toutes les autres . 



Il est impossible de répondre d'une façon catégo- 
rique à cette question, parce qu'il n'est pas - et il ne 
sera jamais possible - d'avoir une preuve scienti- 
fique d7identit& de la part des &res qui se manifestent, 

Que j'entende, que je voie, p e  je touche un fan- 
tbme, que je reconnaisse en hi la forme et l'attitude 
de personnes que j'ai connues et que le médium n'a 
pas connues ni meme entendu nommer, que j'aie de 
cette apparition éphbmère les plns vifs et les plns 
Cmouvants témoignages, rien de tout cela ne pourra 
suffire à constituer le fait scientifique irr6futable pour 
tous, destiné ii rester dans la science avec les expé- 
riences de Torricelli, d'àrchiméde ou de Galvani, - n 
sera toujours possible d'imaginer un mécanisme in- 
connu à l'aide duquel la matibre et la force sont tirées 
du médium et des assistants et combinées de façon à 
produire les effets indiqués. - Il sera toujours pas- 
sible de trouver dans les aptitudes spéciales du m& 
dium, dans la penshe des assistants et dans l'atten- 
iion expectante ellememe, la cause de l'origine 
humaine des faits. - n sera toujours possible de 
déterrer, dans l'arsenal des attaques produites contre 
ces études pendant les cinquante dernières années, 
quelque argument générique ou spécifique, ad rem 
on ad hominem, en ignorant on feignant d'ignorer la 
réfutation d6jh faite de ce meme argument. 

La question se rbduit donc d'abord à une Ctude in- 
dividuelle des faits vus directement, ou connus de 
source certaine, afln, d'nue part, de se c r b r  nue 
conviction personnelle capable de résister aux rail . 
leries féroces des sceptiques, et, d'autre part, de 
prbparer l'opinion publique h admettre la véritb 



des faits observes par des personnes dignes de foi. 
Snr le premier point, un expCrimentateur illustre, 

Sidgwick, a déjà dit qu'il n'existait pas de fait capable 
de convaincre tout le monde, mais que chacun pou- 
vait, en observant avec calme et patience, arriver an 
fait qui snffit pour btablir sa conviction personnelle. 
Je puis dire que, potv moi, ce fait existe ; il suffit de 
me reporter aux phénomènes qui m'ont touché per- 
sonnellement dans ces shances avec Eusapia. 

Sur le second point, j'aurais beaucoup à dire, mais 
cela m'entraînerait hors du thème et des limites de 
cette &tude. 

D'un côté, nons avons l'universelle croyance en 
l'existence objective d'un monde normalement in- 
connu pour nous; la confiance, base de toutes les 
religions, en une vie future oh les injustices de celle- 
ci seront réparées et oti on relonvera le bien ou le 
mal qu'on aura fait; la tradition ininterrompue de 
pratiques spontan6es ou méthodiques grâce auxquelles 
l'homme est constamment tenu en relation plus on 
moins directe avec ce monde. 

Du cdté opposh, nons avons la négation sceptique et 
dkespérante des systèmes de la philosophie pessi- 
miste et de l'athbisme, nCgation qui naît de l'absence 
de preuves positives en faveur de la survie de l'&ne ; 
le mouvement toujours plus accentut5 de la science 
vers une interprétation moniste de 1'6nigme hu- 
maine ; le rattachement de tous les phénomènes con- 
nus de la vie à des organes spbcianx. 

Pour décider dans une matière aussi abstruse, les 
expkriences mbdinmniques ne suffisent pas ; chacun 
pourra tirer de celles-ci autant de foi et d'incrbdulité 



qu'il lui e n  faudra pour résoudre ses doutes dans l'un 
ou dans l'autre sens; mais il gardera toujours le 
substratum des dispositions que l'éducation plus ou 
moins positive de son esprit ou ses tendances plns ou 
moins mystiques amont développées en lui. 

Un mot encore et j'ai fini, 
En admettant comme l'hypothèse la plns probable 

que les entités intelligentes à qui l'on doit les phho- 
mènes sont autonomes, préexistantes, et qu'elles ne 
tirent de nons que les conditions nécessaires pour leur 
manifestation dans un plan physique accessible à nos 
sens, devons-nous admettre aussi qu'elles soient vrai- 
ment les esptits des def unis ? 

A cette question je répondrai que je ne me sens pas 
encore capable de donner une réponse dkisive. 

J'inciinerais toutefois à l'admettre, si je ue voyais la 
possibilité que ces phénomhnes puissent rentrer dans 
un autre cadre' encore plus vaste. Rien, en effet, ne 
hous empêche de croire à l'existence de formes de 
vie tout à fait différentes de celles que nons connais- ' 

sons, et dont la vie des esprits humains avant la nais- 
sance et aprbs la mort n'est qu'un cas spbcial, comme 
la vie organique de l'homme est un cas sp6cial de la 
vie animaie. 

Mais je sors du terrain solide des faits pour m'aven- 
turer dans celui des hypothbses les plus risquees, j'ai 
dbjh par16 trop longuement ; je m'arrête. 

Ces considérations, je les ai expos6es en plusieurs 
de mes ouvrages *. Nous sommes entourés de forces 

' Notamment dans Uranie, dans SkUa, daus Lumen, daos 
L'Inconnu. - V. aussi, plas hant, p. 52, mou Discoiirs de 1869. 



inconnues, et rien ne nous prouve qne nons ne 
soyio'ns pas entourés aussi d'êtres invisibles. Nos 
sens ne nons apprennent rien sur la réaIïté. Mais la 
discussion des théories doit Aîre logiquement ré- 
servée comme complëment de l'ensemble des obser- 
vations, c'est-&-dire au dernier chapitre- Ce qnl  
importe avant tout., c'est de constater que les phé- 
nomenes médiumniques existent. 

C'EST FBIT, me semble-t-il, pour tout lecteur im- 
partial. Ce sera surabondamment codirmé par les 
chapitres suivants. Mais il est M point sur lequel 
nous devons nous arrêter un instant. Il s'agit de la 
fraude, consciente ou inconsciente, qn'il serait a la 
fois naïf et déloyal de dissimuler ici. 

Notre jugement ne serait pas complet si nons ne 
consacrions pas un chapitre spdcial à ces mystifica- 
tions, malheureusement trop frkquentes chez les 
médium. 



FRAU DES, TRICHERIES, S U  PERCHERIES, 
FOURBERIES, JONGLERIES, MYSTlFlCATlONS~ 

DIFFICULTES. 

Plusieurs fois dejà, dans les lettres précédentes, il 
a Cté question des fraudes des m6dinms, dont les 
expérimentateurs doivent constamment se défier. 
@ est ce p i  a découragé un certain nombre d'hommes 
Aruinents et les a empêchbs de continuer ces re- 
cherches, n'ayant pas de temps B perdre. On l'a vu 
notamment plus haut dans la lettre de M. Schiaparelli 
(p. 90). que les spirites continuent de citer tort an 
nombre de leurs partisans. Il s'en défend absolument. 
Il n'accepte aucune théorie ; il n'est pas marne sQr 
de 1 existence a l l e  des faits et a renonce y con- 
sacrer le temps nécessaire. 

J'aurai lieu, dans le second volume de l'Inconnu, 
de traiter du Spiritisme proprement djt, de la doc- 
trine de la pluralité des mondes, de la pluralité des 
existences, de la r6incarna&ion, de la preexistence, . 



des communications avec les morts, doctrine bd& 
pendante des ph6nomhes materiels anxquels cet 
ouvrage-ci est consacré, et laquelle ces manifesta- 
tions physiques ne contribuent que d'nne mani& 
trk indirecte. Comme nons l'avons déjB déclaré 
plusieurs fois dans les pages précédentes, nous ne 
nons occupons ici que de protcrrez I'exrisfence r&Ue 
& ces phélroménes extraordinaires. Cette preuve est 
basée, avant tout, sur l'élimination de la fraude. 

llans le cas d'Eusapia, qui est le medium le plus 
compl6tement examine ici, la fraude n'est malheu- 
reusement pas douteuse, en plus d'nne circonstance. 

Mais il y a ici une remarque t r h  importante à faire. 
Tous les savent que les hysténqnes 

ont une tendance au mensonge et B la simulation. 
Elles mentent, sans raison apparente, et pour le seul 
plaisir de mengr. Il y a des hyst6riques parmi les 
femmes et les jeunes filles du meilleur monde. 

Ce défaut caract6ristique prouve-t-il que l'hysthie 
n'existe pas? 
Il prouve le contraire. 
Par conséquent, ceux qui pensent que les fraudes 

des médiums annihilent,la m6diumnit6 se trompent. 
La médiumnit6 existe, aussi bien que l'hysterie, 
aussi bien que l'hypnotisme, aussi bien que le som- 
nambulisme. La tricherie existe aussi. 

Je ne dirai pas, avec certains th6ologiens : il y a 
de faux prophhtes, DONC il y en a de mais, c;u c'est 
là un sophisme de la pire espèce. Mais le faux n'em- 
pbche pas le vrd d'exister. 

. 



Sai connu une dame kleptomane, qui :s'est tait 
prendre plns d'me fois dans les grands m a f p j b ~  de 
Paris pour vol avéré de divers objets. Cela ne prouve 
pas @elle n'achetait jamais rien et n'obtenait que 
par le vol tons ses objets de commmatioa US 
objets volés ne devaient représenter, an contraire, 
qu'une minime partie de son mobilier de toilette. * 

Xais le fait existe incontestablement. Dans les ex- 
périences dont nons nons occupons, la supercherie 
est un coefficient non négligeable. 

Mon devoir est de signaler ici quelques exemples. 
Avant de les rapporter, je dois rappeler que j'ai étudi6 
depuis une quarantaine d'années B peu pr?!s tons les 
médiums dont les expérienees ont en le plns de re- 
ten tissemen t : Daniel Dnnglas Home, particnli&re- 
ment don6 de facultés stupéfiantes, qui donna aux 
Tuileries, de orant I'empereur Napol6on III, sa famille 
kt ses amis, des séances si extraordinaires, et qui 
fut employe plns tard par William Crookes à des 
recherches scientifiques si pdcïses ; Mm" BodiAre, 
remarquable medium typtologiqne; C. Br6w qui 
produisait des apparitions bizarres ; Eglington, aux 
ardoises enchantées ; Henry Slade, qui avait fait avec , 

l'astronome Zoll net ces expériences inconcevables 
d'où la géométrie ne se sauvait qu'en admettant la 
possibilité d'une quatriArne dimension de l'espace ; 
Buguet, dont les clichés photographiques portaient 
des ombres de morts, et qui, m'ayant autoris6 & ex+ 
rimenter avec lui, me laissa chercher pendant cinq 
semaines avant que j'aie surpris son trac ; Lactoix, 



B la voix dnquel des esprits (de tons les âges 1) 
semblaient accourir en foule ; et beancoup d'antres 
qui altirèrent vivement rattention des spintes et 
des chercheurs par des manitestations plns on 
moins étranges et prodigienses. 

S'ai 6t6, très souvent, absolument d@u. Quand 
je prenais les précautions nkessaires pour mettre 
le médium dans l"impossibiit6 de tricher, je n'ob- 
tenais aucun rhdtat; si je faisais semblant de ne 
rien voir, j'apercevais du coin de l'œil la tricherie. 
Et, en géneral, les ph6nombes qui se produisaient 
arrivaient en des moments de distraction où mon 
attention s'était un instant relachée- En poussant 
un peu loin i'enquete, j'ai vu, de mes yeux vu, les 
clichés préparés de Buguet; vu, de mes yeux on, 
Slade écrire au-dessous de la table, sur une ardoise 
dissirnulBe, etc., etc. A propos de ce fameux medium 
Slade, je puis rappeler qu'apres ses exphiences avec 
Ziillner, directeur de I'Observatoire de Leipzig, il 
Btaït venu B Paris, et s'&ait mis à ma-disposiüon, 
ainsi qu'8 celle de tons les astronomes de l'Obser- 
vatoire que je Ini indiquerais pour expérimenter. 
Il obtenait, disait-il, de l'&@me directe des 
esprits, par un bout de crayon placé entre deux ar- 
doises liées ensemble, des oscillations de l'aiguille 
aimantée, des deplacements de meubles, des lance- 
ments automatiques d'objets, etc. Il a bien vonln me 
consacrer une s6ance par semaine, pendant six se- 
maines, le lundi de onze heures à midi, 21, rue 
Beaujon. Mais je n'ai rien obtenu de certain. Dans 
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les car de réussite, la substitntion des ardoises était 
possible. Fatigue de ces pertes de temps, je convins 
avec l'amiral Mouchez, directeur de I'ObservafO'ue de 
Paris, de confier 2i Slade une ardoise double pr&- 
parée par nous-mbmes, avec les précautions néces- 
saires pour ne pouvoir êûe attrapés- Les deux ar- 
doises 6taient scellées de telle sorte avec du papier t 

de l'Observatoire que s'il les avait di%achées, la 
frande n'aurait pu être réparée- Il avait accepté les 
conditions de l'expérience. Je loi ai port6 ces ardoises 
chez lui. Elles sont restées, non pas un quart d'heure, 
non pas une demi-heure ni une heure, maïs & 
jours consécutifs sons l'influence du médium, chez 
lui-mbme, et lorsqu'il nous les a renvoyées, elles 
n'avaient pas le moindre vestige d'une écriture in- 
terne, comme il en o M t  en transposant des p i h s  
.préparées d'avance ? 

Sans entrer dans d'autres d6tails, qu'il me s n w  
de dire que, trop souvent trompé par des m 6 d i m  
ind6lïoats,* maiho~btes et menteurs, rapportais à 
mon expérience une amibe-pensée de scepticisme, 
de doute et de suspicion B l'égard d'Ensapia. Les 
conditions d'experimentation sont, en g6nera1, si 
tortueuses, qu'il est facile d'Atm dupe. Et les sa- 
vants sont peut-être les hommes les plus faciles à 
duper, parce que les observations et les exphriences 

Slade a été co~damné, a Londres, p a r  escroquerie, B trois 
mois de hard labour D, et est mon dans une maison de santé 
dans I'Etat de Michigan, en septembre ioOs. 



scientifiques sont toujours honntstes, que nous n'a- 
vons pas à nous dbfler de la nature, - qu'il s'agisse 
CM astre on d'une molécule chimique, - et que 
nom avons l'habitnde de constater les faits tels qu'ils 
se présentent. 

Cela pose, voici qnelques observations concernant 
Ensapia, 

On a vu plus haut (p. 2.34) la curieuse expérience 
du pèse-lettres faite par le colonel de Rochas, consi- 
dérée par les exp6rimentateurs comme absolument 
probante. J'étais cnrienx de la verifier. 

Voici mes notes à cet égard. . 

19 novembre 1898. - Cette apr8s-midi, nons avons 
fait une promenade en landau, Ensapia et moi, en 
compagnie d e X  et Mme Pallotti, du Caire, et nons 
avons visité entre autres l'exposition des chrysan- 
thèmes aux Tuileries. Eusapia est ravie. Nous ren- 
trons vers six heures. Ma femme se met an piano, et 
Eusapia chante quelques airs napolitains, et quelques 
petits fragments d'opéras italiens. Ensuite nons cau- 
sons intimement tous les trois. Eile est tr6s bien dis- 
posCe, nous raconte que parfois, dans les jours d'orage, 
elle a dans la chevelure, notamment sur une blessure 
ancienne qu'elle a reçue an crâne, des crbpitements 
dlectriques et des .étincelles. Elle nons dit aussi que 
lorsqu'elle est restée longtemps sans faire de séance, 
elle est g h é e  et 6pronve le besoin de se décharger du 
fluide qui la sature. Cet aven m'btonne, car elle 



paraît plutdt ennuyée, attristée, a a  début de chaque 
s h c e ,  et elle semble ne  les accepter qu'à contre- 
cœur. Elle ajoute qu'elle a souvent des allongements 
fluidiques de l'extrémité des doigts, et mettant ses 
deux mains sur mes genoux, l'intérieur de la main 
tourné vers le haut, en Ccartant les doigts et les pla- 
çant en face les uns des autres Zi quelques centimètres 
de distance, approchant et écartant alternativement 
les mains l'une de l'autre, el!e nous dit voir de temps 
en temps ces radiations qui allongeraient les doigts, 
en formant CL leurs extrémités une sorte d'aurbole 
lumineuse. Ma femme croit en apercevoir quelqaes- 
unes. Je n'arrive à rien voir du tout, malgré tous mes 
efforts, et en changeant de toutes les façons l'éclaire- 
ment et l'ombre. Le salon est éclair4 en ce moment 
par deux becs Auer intenses. Nons allons dans la 
chambre Zi coucher, éclairée seulement par des bou- 
gies, et je n'en vois pas davantage. J'bteins les bou- 
@es, en supposant qu'il y aurait peut-être bien un 
phhomène de phosphorescence, et je n'aperçois ton- 
jours rien. Nons revenons au salon. Ensapia &end un 
châle de laine noire sur sa jupe de soie, et me montre 
les efnuves. Mais je ne distingue toujours rien, sinon, 
un moment; une sorte de p&le rayon au beut de 
l'index de la main droite. . 

L'heure du dîner approche. Il est sept heures. Un 
p6se-lettres, que j'avais acheté pour renouveler la cu- 
rieuse expérience de M. de Rochas, est sur la table. 
Je demande à Ensapia si elle se souvient d'avoir fait 
baisser un appareil analogue en posant ses mains de 
chaque &té, à distance, et en faisant des sortes de 
passes magnétiques. Elle ne paraît pas s'en souvenir 
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et fredonne un petit couplet de Santa Lucia. Je la prie 
d'essayer.*Eue le fait. Rien ne remue. Elle me d è  
mande de poser mes mains sur les siennes. Nous fai- 

sons les mêmes passes, et B ma stup6faction, car je 
n'y comptais pas du tout, le petit plateau s'abaisse 
jusqu'an point où il touche le levier, et produit le 
bruit sec du contact. Ce point est au-delà de la gra- 



daation, qui s'arrête Z i  50 grammes et peut aller 
à 60, et représente au minimum 70 grammes. Le 
plateau remonte imm6diatement. Nons recommen- 
çons une seconde fois. Rien. Une troisiéme fois : 
meme abaissement et même retour à l'équilibre. 
Aiors je la prie de recommencer l'expkrience seule. 
Elle frotte ses mains l'me contre l'autre et fait 
les mêmes passes. Le pèse-lettres descend jusqu'au 
même point maximum. Nons sommes tout prbs, 
en pleine lumière des becs Auer. Le mbme jeu 
est rép6té pendant cinq minutes environ. Le moave- 
ment ne se produit pas tout à coup, il y a parfois 
trois, quatre essais sans réussite, comme si la force 
s'était Cpuisbe par la rCussite. Déjà le plateau s'kt$ 
abaissé quatre fois devant nos yeux, toujours jus- 
qu'au maximum, lorsque le valet de chambre, pas- 
sant pour affaire de service, je lui dis de rester et de 
regarder. Eusapia recommença et ne réussit pas. Elle 
auend un instant, se frotte les mains, recommence, et 
le meme mouvement sans contact se produit pour la 
septiéme fois, devant les trois temoins, aussi Ctonnés 
l'un que l'autre. Ses mains sont refroidies sensible- 
ment. Je pense au truc du cheveu, passe ma main 
entre les deux siennes, et ne rencontre rien ; je ne 
l'ai pas vu. D'ailleurs, elle ne paraît pas avoir touche 
ii sa tete, et ses mains sont restées devant nous de- 
pois l e  commencement de 19exp6rience, libres et in- 
tactes. 

Supposant qu'il peut y avoir là quelque force 
électrique en jeu, je la prie de diriger ses doigts sur 
une boussole extrbmement sensible. Celle-ci ne bouge 
pas, de quelque façon que l'on s'y prenne. 



Nous nous mettons à table. Je la prie de soulever 
une fourchette d'entremets, comme elle l'avait fait 2 
Montfort. Elle y réussit au quatrième d . . < e t  sans 
cheveu, apparent du moins. 

16 novembre. - Pour distraire Eusapia, Adolphe 
Brisson lui a offert hier soir une loge aux Folies-Ber- 
gbre, où Lo'ie Fuller donnait ses magnifiques exhibi- 
tions optiques. Nous l'y avons accompagnée. Elle en 
est revenue enchantée, est aujourd'hui très gaie et 
très animée. parle de son caractère franc et  loyal et 
b b e  les combdies de la vie mondaine. Elle nons ra- 
conte pendant le dîner une partie de sa vie 1 

9 heures. - M. et Mme LBvy, M. G. Mathieu 
viennent d'arriver. 

On cause. Posant ses mains sur une jambe de 
M. Mathieu dans l'ombre, elle lui montre les radiations 
CmanCes de ses doigts, à peine apparentes pour nons 
d'ailleurs. 

C'est aprés m'avoir montré ces radiations, l'autre 
jour, que I'exp6rience du pése-lettres a eu lieu. Elle 
associe les deux phénomhnes, et accepte d'essayer. ' 

Elle me prie de lui donner un peu d'eau. 
Je vais à la salie à manger chercher une carafe 

et un verre d'eau. 
M. Mathieu remarque que, pendant mon absence, 

tandis que ma femme cause avec M. et Mme Lhy,  
Eusapia porte la main à sa tete et fait un petit geste, 
comme si elle s'arrachait un cheveu. 



Je reviens avec un verre d'eau et une carafe et lai 
verse ce qu'elle désim. EUe boit M quart de verre 
d'eau. 

Sur ma prihre, elle abaisse comme avant hier ses 
deux mains de part et d'autre du pèse-lettres, et après 
deux ou trois passes, le plateau s'abaisse, non jns- 
qu'an bout de la course comme avant-hier, mais jos- 
qu'à 35 on 40 grammes. 

L'expCrience est faite m e  seconde fois et réussit de 
la même façon. 

Sous prCtexte d'aller chercher M appareil de photo- 
graphie, M. Mathieu m'entraîne dans nne autre piece 
et me montre un long cheveu, très fin, qui aprhs 
l'expérience, lui est tombé dans la main, au moment 
où Eusapia faisait un geste comme pour secouer sa 
main. 

Ce chevea est châtain fond (couleur de ceux d'Eu- 
sapia) et mesure 39 centimètres de longoeur. Je Z'ai 
ccvnsemd. 

Ceci se passait à 9 heures un quart. La séance 
commence à 9 heurès et demie et finit à i i heures et 
demie. Aprhs la seance, Eusapia me demande encore 
un verre d'eau, et me montre un petit cheven entre ses 
doigts. 

Au moment de son depart, à minuit, moitie riant, 
moitik shieusement, elle s'arrache un cheveu du de- 
vant de la tête, et prenant la main de ma femme lui 
met ce cheven dedans et lui referme la main en la 
regardant. 

Elle a certainement remarqué que nous nous &ions 
aperçus de la fraude. 
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19 novembre. - Eusapia est une fine mouche- Elle 
est douée d'une très grande acnité de vue et sartont 
d'oreille, Elle est fort intelligente et, de plus, d'ane 
rare sensibilité, Elle sent et devine tout ce qui la con- 
cerne. Ne lisant jamais, pnisgn'elle ne sait pas lire, 
n'dcrivant jamais, puisqn'elle ne sait pas écrire, par- 
lant peu à l'étranger, puisqu'elle trouve rarement 
des personnes entendant et parlant l'italien, elle reste 
constamment concentrée en elle-méme, et rien ne la 
détourne à'nne attention personnelle permanente. II 
serait sans doute impossible de trouver un 6tat d'es- 
prit analogue chez d'autres personnes, occnp6es 
comme on l'est généralement, de mille choses éparpil- 
lant notre attention sur tant d'objets différents et 
varids. 

d'arrive à ii heures et demie chez le Dr Richet pour 
la prendre et l'emmener dbjeuner chez Mme Fourton, 
comme il avait été convenu. Elle est froide et génée. 
Je n'ai pas l'air de m'en apercevoir et cause avec le 
docteur. Elle va mettre son chapeau et nous descen- 
dons. A peine sur l'escalier : a Qu'est-ce que M. Richet 
vous disait ? fi t-elle, de quoi parliez-vous ? 3 Et un 
instant après, revenant sur la dernikre sdance : 
a Avez-vous été complètement satisfait ? 

Dans la voiture, je lui prends la main et lui cause 
amicalement, u Tout va très bien, lui dis-je, mais 
quelques expériences seront encore nécessaires pour 



ne laisser aucun doute. a Pais, je lui parle d'autres 
choses. 

Eile s'apprivoise graduellement et les nuages pa- 
raissent s'effacer de son h n t .  Cependant, elle sent 
évidemment que malgré mon amabilité un peu super- 
ficielle, je ne suis pas absolument le même pour elle. 
Pendant le déjeuner, elle me tend son verre de cham- 
pagne et boit à ma santé. Mme Fourton est con- 
vaincue, sans que nulle espBce de doute paisse prendre 
place dans son esprit. En causant, un peu plus tard, 
Eusapia lui dit : c Je suis sûre de vous, je sais sûre 
de Mme Blech, de M. Richet, de Y. de Rochas, mais 
je ne snis pas siire de M. Flmmarion. a 

a Vous êtes sûre de Mme Fourton, lui répliquai-je, 
c'est très bien. Mais réfléchissez un instant que 
plusieurs milliers de personnes attendent mon opi- 
nion pour Atre fixées. M. Chiaia vons l'a dit à Naples, 
M. de Rochas vous l'a répété Paris. J'ai donc - une responsabilité trés grande, et vons sentez certai- 
nement vous-meme que je ne puis affirmer que ce 
dont je snis absolument certain, Vous devez m'aider 
loyalement vous-meme ii me donner cette certi- 
tude' a. 

« Oui, répondit-elle. Je  comprends tr&s bien la 
différence. Du reste, si ce n'avait pas été pour vons, 
je n'aurais pas fait le voyage de Naples, car le climat 
de Paris ne m'est pas tr&s bon. Oui, il faut que vous 
soyez convaincu sans réplique. 

Elle est revenue maintenant à son intirnith habi- 
tuelle. Nous la conduisons au musée du Louvre, 
qu'elle ne connaissait pas, puis A une confkrence de 
M. Jules Bois faisant des expériences de suggestion 



sur Mlle Lina. Elle s'y interesse for t  Nons p d o m  
des jeux et simulations des comédiens. 

Le soir, ?i dîner, la brillante conversation de Vic- 
. torien Sardou, les r6pliques du colonel de Rochas, les 
questions un peu insidieuses de Brisson, tout l'inté- 
resse. Mais il est sensible qu'elle ne s'oublie jamais. 
Ainsi, avant le dîner, elle me dit qu'elle a mal à la tete, 
surtout vers sa blessure, passe sa main dans ses c h e  
veux a qui lui font mal n et me demande une brosse : 
a C'est, dit-eue, pour que dans une expérience on ne 
trouve pas de cheveu. a Et elle se brosse soigneusement 
les epanles. Je n'ai toujours pas l'air de comprendre. 
Mais il n'y a aucun doute qu'elle sait @on IL, tFouv6 
un cheveu. 

(Note plus récente : mars 1906.) 
8 

Le jeudi 29 'mars, Eusapia, se trouvant à Paris, 
est venue me voir. Je ne l'avais pas vue depuis ses 
séances chez moi en novembre 1898. Nons l'avons re- 
tenue à dîner, et, après dîner, je l'ai pri6e de faire avec 
moi quelques expCriences. 

Je lui ai d'abord demand6 de poser ses mains sur le 
piano, dans la pens6e que peut-ettre quelques cordes 
vibreraient. Je n'ai rien obtenu. 

Je l'ai alors engagée à poser se's mains sur le clavier 
ferm6. Elle a demande à ce qu'il fat 16gérement 
ouvert, soutenu par une cale. J'ai posC mes mains 
dessus, à ceté des siennes ; mon but était, en restant en 
contact, qu'elle ne p4it pas glisser un doigt sur les 
touches. Elle a constamment cherche à substituer 



une seule main aux deux que je tenais, de maniére 
a en avoir une de libre, et quelques notes ont tinté, 
Exp6rience nulle, Noas avons quitté le piano pour 
aller 2 une table de bois blanc. 

Quelques balancements insignisants. 
- On esprit est-il Iaf 
- Oui (par 3 coups). 
- Vent-il se communiquer? 
- Ouï, 
Je prononce successivement et lentement les lettres 

de l'alphabet. Réponse : Tua matre, 
Certainement : Tua madre, (Eusapia ne sait ni lire 

ni 6crire.) 
Eusapia me voyant en deuil, ie lui avais dit que ma 

m6re est morte le 4' juillet dernier. 
Je demande alors son nom. Elle ne le connaît pas. 
Aucune réponse. 
Les mouvements de table d6sirés ensuite n'offrent 

rien de remarquable, 
Cependant, à plusieurs reprises, un fauteuil poaf 

voisin s'est deplacé, sans contact, avançant de lui- 
même, vers Eusapia. Comme le lustre était allumb, 
q~ ' i i  n'y avait pas de ficelle possible, et que j'avais 
le pied snr'celui d'Eusapia le plus voisin du fauteuil, 
le mouvement est da A une force grnanant du médium. 

Trois fois, j'ai repouss6 le fauteuil. Trois fois il est re- 
venu. Le meme fait s'est reproduit quelques jours après. 

Il est remarquable que si eue avaitpn detacher son 
pied du mien, elle aurait pu atteindre le meuble (avec 
quelque contorsion) et que le phénomhe, pour se pro- 
duire, doit Atre dans le cercle d'activitb (et de tricherie 
possible) du rddium. Ici la tricherie a 6té impossible. 
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Comme nous n'obtenions pas de sonlbvement de la 
table, et que, sans doute, nos forces noua quatre 
(Easapia, moï, ma femme, et la dame de compagnie 
d7Ensapia, qui s'y &ait mise un instant, mais qui, au- 
trement, a toujours été tenue à l'écart) &aient insnf- 
fisantes, je saïs ailé chercher un petit guéridon plus 
léger. 

Avec les mains d'Eusapia' placées sur ce phridon 
en contact avec les miennes, il s'est soulevé entihre- 
ment, des trois pieds, à 30 on 40 centimètres an- 
dessus du parquet. 

Nous avons recommencé trois fois l'expkience, 
avec une rhussite absolue. 

Eusapia me serrait la main avec violence dans la 
sienne (droite) placée au-dessus de la table. 

Mensonge et vérité I 

Ces notes nous rappellent, une fois de plus, qu'il y 
a presque constamment un mélange de faits sinc8res 
et de productions frauduleuses. 

On peut admettre que le medium voniant pro- 
duire un effet et ayant à sa disposition deux moyens : 
l'un facile et -n'exigeant que de l'habileté et de la 
rnse, et l'autre phible, ,coûteux et douloureux, est 
tenté .de choisir, consciemment on même incons- 
ciemment, celui qui lui cofite le moins. 

Voici comment elle s'y prend pour la substitution 
des mains. Les figures ci-dessous représentent cinq 
positions successives de la main du m6dium etdes 
contrôleurs. Elle montre comment Eusapia peut, 
grilce à l'obscurite et B une serie de mouvements 





habilement combïïés, laisser croire an contrôlenr 
de droite(de droite pont le specbtenr) qu'il sent en- 
core la main droite du médium sur la s i e ~ e ,  tandis 

ne sent que la main gauche toujours tenue par 
le contrôleur de ganche; cette main droite, de- 
venue libre, peut produire alors un certain nombre 
d'effets tî scr portée. Cette snbstitntion pent etre 
obtenue de diverses façons. Mais, quelle qu'elle soit, 
elle ne pent Bvidemment permettre à la main liber& 
de n'agir qd& sa portée. 

Qui de.nous est toujours maitre de ses impressions 
etdeses facultés? 6crit àce proposle Dr Dariex*. Qui de 
nous peut, ason gré, se mettre dans tel Ctat physique 
et tel état moral ? Le compositeur de musique e s t 4  
maître de l'inspiration? Un poète fa i t4  toujours des 
vers d'égale valeur? Un homme de génie a-t-il too- 
jours du g6n.e 9 Or quoi de moins normal, :de plus 
impressionnable et de plus variable qu'un sensitif, an 
médium, alors surtout qu'il se trouve hors de chez 
lui, en dehors de ses habitudes, et avec des étrangers 
qu'il ne connaît pas ou qu'il connaît à peine, qui seront 
ses juges et qui attendent de lui des phénomhnes 
anormaux et rares dont la production n'est pas sous 
la dkpendance constante et compl8te de sa volonté? 

Un sensitif, placé dans de telies conditions, sera fata- 
lement amené à simuler le phbhomhm qui ne se pro- 
duit pas spontanément, ou arehausser par supercherie 
l'intensité d'un phénomhe en partie véridique. 

La simulation est assur6ment une chose fgchense 



et regrettable, qui jette la suspicion sur les expé- 
riences et les rend beancoup plusdifficiles et beancoup 
moins à la portée de tous les i n v e s ~ u r s  ; mais ce 
n'est 1a qu'me d i f i i d  qui ne doit pas arrêter et 
faire porier-un jugement hntit Tous ceux qui ont 
expérimenté et manié ces sensitifs savent ga"i se 
heurtent à chaque pas à la fraode, consciente et incow 
ciente, et que tous les médiums - ou presque tous 
- sont coutumiers da fait; iIs savent qu'il faut 
prendre son parti de cette regrettable faiblesse et 
être assez perspicace pour empêcher, ou tout au 
moins pour dépister le truc, et dbmbler le vrai du fanx, 

Plus d'un, parmi ceux qui ont poursuivi avec persé- 
vérance- l'expérimentation psychique, pourrait dire 
qu'il a été parfois Cnervk, agacé par l'attente du ph& 
noméne qui ne se produit pas, et qn'ii s'est senti 
comme l'envie de mettre un terme à cette attente en 
donnant lui-meme le coup de ponce*. Ceux-ïà peuvent 
. se rendre compte que si, au lien d'8tre des expéri- 
menta'tears consciencieux, toujours maîtres d'eux- 
même, incapables de tromper et uniquement prkoc- 
cupCs de science et de vbrité, ils &aient, an contraire, 
des impulsifs inconscients et . suggestibles, dont 
l'amour-propre est en jea e t  chez qui la probité scien- 
tifique n'est pas la premiise préoccupation, ils 
s'abandonneraient sans doute, et pius on ' moins 
involontairement, B produira artiflcieiiement le 
phCnomhne qui ne se produit plus naturelle- 
ment. 

N'avons-nous pas remarqa6 plus haut (p. 402) la plaisanterie 
!'.tiie par le prof. Biaachi daus une réunion d'exphrimentatenrs 
ues ylps sérieux? 
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Quant à Eusapia, si elle simule parfois, elle ne le 
fait qu'en trompant la surveillance des expérimenta- 
teurs et en Cchappant momentanément à leur con- 
trôle; mais eUe le fait sans autre artifice Ses erpé- 
riences ne sont pas machinées, et, à l'encontre des 
prestidigitateurs, etle rre porte sur eUe aucun appareil. 
II est facile de s'en assurer, car elle se déshabille 
volontiers complBtement devant une dame chargée 
de la contrôler. 

D'autre part, elle expérimente autant qu'on veut 
avec les memes personnes devant lesquelles eue 
rkpète indkfiniment les memes expériences. Ce n'est 
pas ainsi que procèdent les prestidigitateurs. 

Il est infiniment regrettable que I'on ne puisse se 
fier à la loyaut6 des médiums. Ils trichent presque 
tous. C'est tout a fait décourageant pourle chercheur, 
et cette perplexité constante de notre esprit dans ces 
experiences rend ces 6tudes tout à fait pbibles. 
Lorsqn'après avoir passe quelques jours dans ces 
recherches inextricables, on se remet an travail 
scientifique, B une observation ou B M calcul astro- 
nomique, par exemple, ou à l'examen d'un problhme 
iïe science pure, on Cpronve une sensation de frat- 
cheur, de calme, de sodagement, de sérhité qui 
nous donnent, par contraste, la plus vive des satis- 
factions. On sent qu'on marche sur un terrain so- 
lide et que l'on n'a 4 se defier de personne. Il faut 
vraiment tout i.inl6r6t intrinshque des prcbBmes 
psychiques pour que nous ayons le courage de re- 
noncer quelquefois au bonheur de l'6 tude scien tifique 
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- ponr nous consacrer Ii des investigations si labo- 
rieuses et si tronblées. 

Nous n'avons, je crois, qu'une seule manihie de 
nous assurer de la réalit6 des phhomenes : c'est de 
mettre le médium dans l'ïmpossibilite de tricher. 
Le prendre en flagrant delit de supercherie serait 
extrbmement facile. Ii n'y anrait, bien souvent, qu? 
le laisser faire. De plus, on peut, très facilement, 
l'aider B tricher et à se faire prendre : il suffit d'en 
être convaincu. Ensapia, en particulier, est t+s fa- 
cile B suggestionner. Revenant un jour en voiture 
découverte ponr àîner à la maison, le colonel de 
Rochas lui dit, devant moi : a Vous ne pouvez 
plus lever la main droite. Essayez 1 o Elle essaie : 
efforts inutiles. Non posso, non posso. Le comman- 
dement avait suffi. 

Dans les ph6nornhnes de mouvements d'objets 
sans contact, elle fait toujours un geste correspon- 
dant an phhomhe.  Une force émane d'elle-mbme 
el agit. *mi, par exemple, elle frappe du poing 
trois on quatre conps dans l'air, Ii 30 ou 40 centi- 
mètfes de la table : les mbmes conps sont frappes 
dans la table. Et c'est bien sur le bois de la table. 
Ce n'est pas au-dessous, ni sur le parquet. On lui - 
tient les jambes, et eiie ne les remue pas. 

Elie frappe cinq conps, du doigt du milieu, sur 
ma main en l'air : les cinq coups sont frappés snr la 
table (i9 novembre). 

Bien plus, cette force peut Atre transmise par un 
autre. Je tiens ses jambes de ma main gauche 
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allongée sur elles ; M. Sardou tient sa main ganche ; 
elle me prend le poignet droit de sa main droite et 
me dit : Frappez dans la direction de M. Sardou. Je 
frappe trois ou quatre bis. M. Sardou sent mes 
coups sur le corps, spchroniquement avec mon 
geste, et avec un retard de pr&s d ' ~ e  seconde. 
L'expérience est recommencée avec le meme suc&. 

Ce soir-là, non senlenent nons n'avons pas qniU6 
un seul instant les mains d'Eusapia, distantes l'une 
de l'antre de toute la largeur de son corps, et posées 
prés de nons, mais encore, nous ne les avons pas 
laissées se diriger du côte des objets a déplacer* 
Les exp4riences ont 0th t&s longues 8 obtenir. Mais 
elles ont to& de meme entierement réassi. 

Elle a une tendance à aller prendre les objets : il 
faut l'arrêter à temps. 

Du reste, elle les prend elle-meme, en fait, par le 
prolongement de sa force musculaire, et elle le dit : 
je le prends, je le tiens. C'est à. nous B bien garder 
ses vraies mains dans les n6tres. 

On a, quelquefois, de bonnes raisons de supposer 
qu3Ensapia saisit les objets à mouvoir, les instrn- 
ments de musique, avec une main lib4rée. Mais il y 
a de nombreuses preuves qu'il n'en est pas toujours 
ainsi. En voici une. Nous sommes ii Naples, en 1W2, 
avec le professeur von Schrenck-Notzing. 

La seance a lien dans une petite p i h ,  par une lu- 
mière faible, mais suffisante ponr distinguer les per- 
sonnes et leurs mouvements. Derriére le médium, sur 



m e  chaise, se trouve un harmonica, à mi mbtre de 
distance à peu près. 

Or, à un certain moment, Eusapia saisit entre 
ses mains une de celles du professeur et corn- 
mença à approcher et à éloigner ses doigts l'un de 

l'autre, comme on peut le voir sur cette figure. 
L'harmonica jou& alors à distance, d'une façon 
parfaitement synchrone avec les mouvements faits 
par le mhdium. L'instrument se trouvait absolument 
isolé ; on sY6tait assuré qu'il n'y avait point de ficelles ; 
encore moins pouvait-on craindre des comp&es, dont 
la lumihre aurait facilement trahi l'intervention. C'est 
une opCration analogue B ceUe qui a 6th faite avec 
moi le 27. juillet 1897. (Voir plus haut, p. 400.) 



Voici un exemple typique des mouvements a de 
consentement n tiré d'un compte rendu du docteur 
Dariex. Il s'agissait de faire sortir, à distance, une 
clé d'me serrure, 

La lumière Ctait suffisante pour distinguer parfai- 
tement chaque mouvement d'Eusapia. Tout à coup, 
l'on entend la cl6 du coffre craquer dans la serrure ; 
maïs la clé, embarrassée de quelque manihre, refuse 
d'en sortir. Et vos& Eusapia qui saisit de sa main 
droite le poignet gauche de M. Sabatier et, en meme 
temps, entoure l'index avec les doigts de l'antre main, 
Alors, elle commence à exécuter autour du doigt loi- 
même des mouvements alternés de rotation, auxquels 
immédiategent correspondent des craquements syn- 
chrones de la c16, tournant dans la serrure, de la meme 
façon que les doigts du médium *. 

Que l'on suppose que le coffre, au lien d'btre 81oi- 
gné du médium, ait 6tA asa portée, que l'on suppose 
encore que la Iumi&re, an lien à'btre suffisante, ait 
At6 faible et incertaine : les assistants n'auraient pas 
manque de confondre cette forme d'automatisme 
synchrone avec une fraude consciente et impudente 
d'Eusapia. El ils se seraient trom*. 

Sans excuser la fraude, qui est abominable, hon- 
teuse et meprisable dans t0.m les cas, on peut se 
l'expliquer bien humainement, sans doute, tout en 

* V. Annales, 1896, œ compte-rendu tr& riche en docaments. 
La porte du babut s'est ouverte seule et refermée plasiears fois 
de suite synchroniqaement avec les mouvements des mains du 
médium, à un mètre de distance; un petit piano pesant 

.9oo grammes a et6 transporté et a joué seal difftirenis airs, etc, 



reconnaissant, d'autre part, la r6alité des phéno- 
mgnes. Et d'abord, les phhornhnes réelsIs6paisent 
considérablement le mM.inm, et ne se dalisent 
qu'an prix d'une 6norme depense de force vitale. Le 
lendemain, elle est souvent malade, qnelqnefois 
mkme le surlendemain, est incapable de prendre . 
aucune alimentation sans vomissements immédiats, 
On conçoit donc que lorsqu'elle peut produire cer- 
tains faits sans aucune dépense de force, par un 
truc pins on moins habile, elle préfëre ce second 
procéd6 au premier. Il ne 1'Apuise pas da tout, et 
peut l'amuser meme. ' 

Remarquons ensuite que, généralement, p6ndait 
ces expériences, elle est dans un 6tat de demi-som- 
meil qui n'est pas sans analogie avec le sommeil 
somnambnlique ou hypnotique. Son id6e fixe est de 
produire les ph6nom&nes, et elle les produit n'im- 
porte comment. 

11 est donc urgent, indispensable, d'8tre cons bm- 
ment en 6veil et de contrdler avec le plus grand soin 
tous les faits et gestes. 

Je pourrais citer des centaines d'exemples ana- 
logues, observés par moi-mbme depuis des ann6es. 
En voici un puisé dans mes notes. 

Le 2 octobre 1899, une séance de spiritisme rérunis- 
sait quelques chercheurs dans l'hbtel hospitalier de la 
comtesse de Mornay, à Rambouillet, Nous avions, 
assurait-on, la trhs rare faveur de posséder avec nous 
un medium excellent et sQr, Mme X... femme d'un 



médecin de Paris très dSstingaé, fort instruite eIIe 
meme, et inspirant la pliis grande confiance. 

Nous nons plaçons, quatre personnes, autour #une 
petite table de bois léghe. Une minute à peine se 
passe qne cette petite table semble animée d'un fré- 
missement, et presque anssitbt elle s'Clève et retombe. 

Ce mouvement vertical se répète plusieurs fois, en 
pleine lumière des lampes du salon. 

Le lendemain, les memes lévitations se sont 
opérées, en plein jour, à midi, en attendant un con- 
vive en retard pour le déjeuner, et avec un guéridon 
beaucoup plus lourd. 

- Un r  prit est hP de-d-n. 
- Oui. 
- Veut-il donner son nom f 
- oui. 
On prend un alphabet, on compte les lettres, on 

reçoit, par coups frappés par un pied de la table, le 
nom LÉOPOLDINE HUGO. 

- Avez-vous qaelque chose B nons dire 9 
- Charles, mon mari, voudrait Ctre réuni & moi. 
- Où donc est-il f 
- Dans les espaces flottants. 
- Et VOUS ? 

. - Près de Dieu. - Tout cela est bien vague. Pourriez-vous nous donner 
une preuve d'identité, qui nous montre que vons Ctes bien la 
fillc de Victor Hugo, la femme de Charles Vacquerie 4 Vous 
souvenez-vous de i'endroit où vons Ctes morte P 
- Oui, & Villequier. 
- Comme la catastrophe -de votre naufrage en Seine est 

connue, que tout cela peut être- latent dans nos cerveaux, 



voudriez-vous nous doaner d'antres faits f Vons souvenez- 
vous de i'année de votre mort f 
- 1849. 
- Je ne le pense pas, nipliquai-je, car j'ai présenle 8 

l'esprit une page des Contemplations où la date du 4 sep- 
tembre 4 8 4 3  est écrite. Est-ce que ma mémoire est infidèle ? . 

- Oui. Cest 1849. 
- Vons m'ktonnez singulièrement, car en 1843, Victor 

Hugo est revenu d'Espagne cause de votre mort, tandis 
qu'en 1849 il était représentant du people a Paris. De plus, 
TOUS êtes morte six mois aprés votre mariage, qui eut lieu 
en février 1543, 

Ici, Mme la comtesse de Mouzay fait remarquer 
qu'elle a beaucoup connu Victor Hugo et sa famille, 
qu'ils habitaient alors la rue de Latour-d'Auvergne, et 
que la date de 1849 doit Atre bonne, 

Je soutiens le contraire. L'esprit persiste. 

. - En quel mois l'événement s'est41 passé f 
- Juillet. 
-Non. C'était en septembre. Voos n'&tes pas Léopoldine 

Hugo. Quel 5ge aviez-vous à votre mort? - Dix-huit ans. On oublie trop de fleurir ma tombe. 
-Où? 
- Au Père-Lachaise. 
- Mais non, c'est B Villequier que vous avez été enterrée, 

et je suis allé ffioi-mCme visiter votre tombe, Votre mari 
Charles Vacquerie y est anssi, avec les deux antres victimes 
de la catastrophe. Voos ne savez pas ce que vous dites. 

Ici notre h6tesse declare qu'elle ne pensait pas an 
pEre Lacliaise, et que, dans son idke, Léopoldine Hugo 
et son mari etaient restes au fond de la Seine. 

Aprhs le dkjenner, nous nous mettons de nouveau 



à la table Oscillations variées. Puis un nom est dicté : 
- aS1vEL. 

- L'aéronaute f 
- Oui. 
- En quelle année &es-vous mort f 
- 18'75. ['Er&) 
- Quel mois ? 
- Mars. (C'était le 13 avril.) 
- Wou votre ballon était4 parti f 
- La Villetîe. (Exact.) - OU 6tes-vous tombé? 
- Dans l'Indre. 

Tous ces éléments étaient plns on moins connus de ' 

nous. Je  demande une preuve d'identité plns sp6ciale. 

- Où m'avez-vous con n u 9 
- Chez l'amiral Mouchez. 
- C'est impossible. Je n'ai connu l'amiral Monchez qu'A 

sa nomination de directeur de l'observatoire de Paris : il a 
succédé & Le Verrier en 18ï7, deux ans après votre mort. a 

La table s'agite et dicte quelques mots. 
. 

- Donnez votre nom. 
- WITOLD. Marquise, je vous aime toujours. - Etes-vous heureux? 
- Non. J'ai eu des torts envers von& 
- Vous savez bien qne je vous pardonne et que j'ai gardé 

de vous le meilleur souvenir. . 
- Vous êtes trop bonne. 

Etc. Ces pensees &aient évidemment dans l'esprit 
de la dame. Là non plns, aucune preuve d'identité. 

Tout d'un coup, la table s'agite violemment, et  un 
autre nom est dicte : a RAVACHOL ». 
- Oh I Qu'est-ce qu'il va nous dire? - 



Je transcris sa phrase, non sans honte, et en adres- 
sant toutes mes excuses à mes lectrices. La voici 
dans son intempérante crudit6 : 

a Bougres de crétins, votre sale gaeale est encorn pleine 
des odeurs du festin. w 
- Monsienr Ravachol, c'est exquis, ce langage& Vous 

n'avez rien de plas distingaé à nons dire f 
- zot. 

Aucun d'entre nons n'a certainement corn@ cette 
phrase d'une manière consciente. Maïs les mots em- 
ployésçont connus de tont le monde. Nos incons- 
cients ou nos subconscients ontils agi 4 etaient-ce 
ceux de Mme X? 

Dans les incertitudes oh nons replongeaient ces 
deux s b c e s ,  nous demandons à X, et Mme X. .. de 
venir passer un dimanche à Jnvisy et d'essayer de 
nouvelles exp6riences. 

Le dimanche 8 octobre, nons obtenons des s o d b  
vements remarquables. . Mais des doutes subsistent 
dans nos esprits, et nons décidons une nouvelle réa- 
nion à quinzaine. 

Le dimanche 22 octobre 1899, dans le désir de con- 
trôler les expériences, j'ai fait clouer quatre planches 
verticales dont j'ai entour6 comme d'un cadre la 
petite table destinée à la séance. Si elle se lève malgré 
ce cadre qui empeche les pieds des expérimentateurs 
de pouvoir passer au-dessous d'elle, c'est que sa lhi- 
tation est due à une force inconnue. 

Les réflexions de Mme X..., au vu de ce cadre, me 
firent tont de suite penser que la table ne se lèverait 
pas. « Cette faculté est capricieuse, un jour on obtient 
beaucoup, une autre fois rien, sans cause apparente. 
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- Maïs peubêtre aurons-noas des coups frappés? 
- Certainement. On ne doit rien  réj juger d'avance. 

On peut tou joG essayer. 
Deux heures ap* le déjeuner, Mme X. .. accepte 

d'essayer une séance. 
Aucune lévitation ne se produit. 
C'est ce dont je m'&ais on peu douté. Je désirais 

ardemment le ixmtraire, et nous y mîmes tonte lFm- 
tensité de volonté possible. Tout exprés, memes 
expérimentateurs qu'il y a quinze jours, oh tout avait 
si admirablement marche (Mme X..., M. et Mme Cail 
et moi), memes places, memes chaises, même salon, 
meme température, meme heure, etc. 
Des coups frapp6s indiquent qu'un esprit vent 

parler. . 
Je vois que les coups correspondent à un mouve- 

ment musculaire de la jambe de Mme X... 

- Qui etes-vous ? 
- Dans la bibliothbque du Maître f mon nom est dans 

un livre. 
- Comment le trouver 't 
- Il est écrit sur un bout de papier. 
- Dans quel livre 3 * 

- AstnnUmria. - De quelle époque 7 . 

Pas de réponse. 
- De quelle couleur f 
- Jaune. 
- Relié f 
- Non. 
- Broché? 
- Oui. - Sur quel rayon ? 



- Cherchez 
- C'est impossible, sur des milliers de volmnes. Et pniç, 

il n'r a pas de Jime broché dans cette biblidhéqne. 
Pas de réponse. 

Après une sCrie de questions, nons finissons par 
apprendre que ce livre est sur le sixï8me rayon du 
corps de bibliothme ?i droite de la porte; mais, aupa- 
ravant, nons sommes tous allés dans cette pièce cons- 
tater qu'il n'y avait pas de livre broch& 
- Alors, le volnme &t cartonné? 
- Oui, Ii y a quatre livres enfoncés. 

Nous y retournons, et nous trouvons en effet, 
dans un oolame intitule Anatomia celeste, Venise, 
l m ,  un bont de papier sur lequel est écrit an crayon 
le nom de KRISHNA. 

Nous revenons B la table. 

- C'est bien vous, Krishna 7 
- Oui. - En quel siècle viviez-vous? - Au temps de Jésus. 
- Dans quelle contrée ? 
- Vers l'Himalaya 
- Et  comment avez-voas écrit votre nom sur ce papier? 
- En passant par la pensée de mon medium. 
Etc., etc. 

Il serait, je crois, supertlu d'insister. 
Mme Xe.., ne pouvant soulever la table, avait choisi 

de frapper des coups. L'Cvocation du prophete Indon 
&.ait, toutefois, d'une assez belle audace. 

L'hypothhse la plus simple est qu'elle &ait dl& 
dans ma bibliothhqne, placer ce bont de papier. 

En effet, on Ty avait vue, Mais quand m8me per- 



sonne ne l'y anrait me, la conclusion n'en eût pas 
moins 4th certaine, cette p i h  étant ouverte et 
Mme X... &nt restée F e  heure environ dans la 
pièce voisine, retenue par une migraine m. 

Cet exemple de supercherie, je le cite, comme je 
l'ai dit, entre plnsieurs centaines. 11 faut vraiment 
are don6 d'une persévérance à tonte épreuve pour 
continuer à consacrer à ces investigations des heures 
qui seraient beaucoup mieux employbes, mhme à ne 
rien faire du tout. 

Cependant, quand on sait qn'il y a là quelque 
chose, on y revient toujours, malgr6 les duperies 
incessantes. 

En 190i, au mois de mai, Mme la princesse Kara- 
dja me présenta un m6dinm de profession, une Alle- 
mande, fran Anna Rothe, dont la spécialit6 6tait de 
faire arriver des fleurs dans un salon bien ferme, en 
plein jour. 

J'acceptai une séance dans mon appartement à 
Paris. Des bouquets de fleurs de tontes dimensions 
arriverent, en effet, mais tonjonrs d'une direction 
opposée & celle vers laquelle Mme Rothe et son im- 
presario Y ax Ien tsch nous invitaient regarder. 

A peu près convaincu de la fraude, mais n'ayant 
pas de temps à donner a de telles séances, je priai 
M. Caii d'assis ter, an tant que possible, aux réunions 
qui seraient données en divers salons de Paris. 

Mon correspondant voulut bien y consentir, et se 
flt inviter & l'hdtel Clement Marot, où une seance 
devait Atre donnbe. S'Btant placé un peu en arribre, 



il vit le médium a m  fleurs giisser habilement une 
main sons ses jupes et en reürer des branches 
&-i9el1e lança dans le salon. 

Ii la vit aussi prendre des oranges dans son cor- 
sage, et constata qu'elles étaient chaudes. 

Madame Williams. 

La fourberie ëtai t flagrante, Il la démasqua immk- 
diatement, au grand scandale des assistants, qui 
l'injnrii?ren t. Une dernihre dance avait 6t4 organisée 
dans mon salon, pour le mardi suivant. Mme Rothe 
et ses deux acolytes prirent le train le matin meme, 
B la gare de l'Est, et disparurent.. . 
L'année suivante, elle fat arrbtee à Berlin, après 











simplicit6 brutale dn procédé. On apporte des In- 
mikres, et au milieu du vacarme épouvantable de 
vingt-cinq assistants dupés, l'héroïne de la fete est 

iüme Williams saisie par M. Paul Leornarie et tenant encore 
le faatdme dansesa main. 

obligée de se laisser voir en maillot, tandis que tous 
les ustensiles de son théâtre de marionnettes sont 
trouvés dans le cabinet. 

Mme Williams eut l'effronterie de se defendre, un 
peu plus tard, dans le journal américain Lighf, en 



traitant de bandits ceux qui ravaient d6maçqnée à 
Paris. 

C'est 19 un exemple de haute mystification, de 
jonglerie digne des tréteaux d'un prestidigita:eur. 

Comme nous l'avons vu, les choses n'atteignent pas 
toujours ce de,&, et bien souvent la fraude n'arrive 
que lorsque les facultés réelles s'affaiblissent. Telle 
est l'histoire de la fille torpille, Angélique ~ottin: 
qui a été assez retentissante. 

Le 15 janvier 1846, dans le village de Bonvigny, 
pres de la PerriGre (Orne), une jenne fille de treize 
ans, nommée Angélique Cottin, petite, robuste, 
mais extrêmement apathique au physique et au 
moral, présente, tout à coup, des phénom8nee 
étranges : les objets toucMs par elle ou ses vête- 
ments etaient violemment repoussés ; parfois mbme, 
ri sa seule approche, des commotions étaient ressen- 
ties par les personnes voisines, et on voyait s'agiter 
les meubles et ustensiles. Cette proprieté subsista, 
avec des variations dans son intensité et des intermit- 
tences parfois de deux ou trois jours, pendant un 
mois a peu pràs, puis elle s'en alla inopin6rnent 
comme elle &ait venue. Elle fut constatée par an  
t r h  grand nombre de personnes dont quelques-unes 
soumirent la jenne fille de vhritables exphiences 
et consignèrent leurs observations dans des procès- 
verbaux qui ont 6t6 recueillis et publi6s par le 
Dr Tanchou. Celui-ci vit Angelique Cottin pour la pre- 
mihe fois le i 2  fbvrier, 8 Paris, où on l'avait amende 
pour l'exhiber : les manifestations dont l'énergie 
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avait décru du jour o ù  l'on avait dërangé le sujet 
de &.es hab'itndes, étaient sur le point de disparaître; 
tontefois elles étaient encore assez nettes pour per- 
mettre à l'exp6rimentateu.r de rérdiger la note sui- 
vante, qui fut lue le 17 février, B l'Académie des 
sciences, par Arago, témoin oculaire des faits *. 

J'ai va deux fois, dit le P Tanchou, la jeune fille 
6lectriqae. 

Une chaise, que je tenais le plus fortement possible 
avec le pied et les deux mains, a kt6 chassée an mo- 
ment oh elle s'y est assise. 

Une petite bande de papier, que j'avais en équi- 
libre sur plon doigt, a été emportée plusieurs fois 
comme par un coup de vent. 

Une table à manger, d'une moyenne grandeur et 
assez lourde, a été plusieurs fois pooss6e et deplacée 
par le seul fait du contact de ses vbtements. 

. Une petite roue en papier, placée verticalement on 
horizontalement sur son axe, reçoit un mouvement 
rapide par les 6manations qui sortent do poignet et 
du pli du bras de cette enfant **. 
' Voir aussi Enq Jte sur I'authenticitè àes phènosnénes electri- 

g u s  d'dngelique Cotttn. Paris, Germer Baillihre, 1846. -Foy. 
1'Eztirwrisation de la motticiti, par Albert de Rochas. 
" Lafontaine, qui fol anssi l'un des observateurs, dit que 

a lorsqa'on approchait son poigne6 ganche d'ane bougie allmCe, 
la Iumi&re, de verticale devenait horizo~tale, comme si elle eût 
kt4 soufflée continuellement B. (L'art & magnitiw, p. 273.) 

M. Pelletier a observe le meme phbnombne avec qaelques-uns 
de ses sujets quand ils approchaient la paume de la main de la 
fiamme d'une bougie. 

Les spécialistes appellent ces points des points hypnogènes, d'oh 
se dégageraient de jets de fluide. 



Un canapé grand et lourd, sur lequel j'éhis assis, 
a été poussé violemment jnsqn'au mur, an moment où 
cette jeune iile est venue se mettre à côté de moi. 

Une chaise fixée sur le sol par des personnes fortes, 
sur laquelle j'étais assis de maniere à n'en occuier 
que la moitié, a éîé violemment arrachée de dessous 
moi, aussitôt que la jeune personne s'est assise sur, 
l'autre moitié. 

Chose singolihre, chaque fois que la chaise est 
enlevée, elle semble tenir aux vetements d'Angélique ; 
elle la suit un instant et ne s'en dCtache qu'après. 

Deux petites boules de sureau on de plume suspen- 
dues par un fil de soie, sont agitées, attirées, et par- 
fois s'kloignent l'one de l'antre. 

Les émanations de cette jeune fiiie ne sont pas per- 
manentes dans la journée ; elles se montrent surtout 
le soir de sept à neuf heures : ce qui me fait penser 
que son dernier repas, qu'elle fait à six heures, n'y est 
' pas étranger. 

Elles ont lieu par la face antbrieure du corps seule- 
ment, particuli&rement au poignet et au pli de la 
saignée. Elles ne se produisent que du CM gauche; le 
bras de ce cbtk est plus chaud que l'autre ; il s'en d6- 
gage une chaleur douce, comme d'une partie oh il 
se fait une vive réaction. Ce membre est tremblant et 
continuellement agité de contractions insolites et de 
fr6missements qui semblent se communiquer à la 
main qui le touche. 

Pendant le temps que j'ai observb ce sujet, son 
pouls a varié de 405 à 1% pulsations par minute; 
il m'a paru souvent irrbgulier. 

Quand on éloigne cette personne du rhservoir 



commun, soit en l'asseyant sur une chaise sans 
que ses pieds touchent à terre, soit qu'elle ait ses 
pieds sur celle d ' ~ e  personne placée devant elle, le 
phénombne n'a pas lieu ; il cesse également quand on 
la fait asseoir sur ses deux mains. Un parquet ciré, 
un morceau de taffetas gommb, une lame de verre 
placée sons ses pieds ou sur sa chaise annihilent &a- 
lement sa propriété 6lectrique. 

Pendant le paroxysme, la jeune fille ne peut pres- 
que rien toucher avec la main gauche, sans qu'elle 
le jette au loin comme si elle &ait brûlée; quand 
ses &%enrenis touchent les meubles, elle les attire, 
elle les ddplace, elle les bouleverse. 

On le conevra d'autant plus facilement, quand on 
saura qu'à chaque décharge 6lectrique, elle fuit pour 
éviter la douleur; elle dit qu'alors « ça la pique ID au 
poignet et au pli du coude ; en cherchant le pods à 
l'artère temporale, ne pouvant l'apprécier an bras 
gauche, mes doigts touch&rent par hasard la nuque; 
à l'instant elle jeta un cri, et s'bloigna vivement de 
moi. Il y a dans la rbgion du cervelet (je m'en suis 
assuré plusieurs fois), à l'endroit où les muscles de 
la partie sup6rieure du cou s'insèrent au crâne, .un 

. point tellement sensible, qu'elle ne permet pas qu'on 
y touche, et auquel vont.retentir tontes les sensations 
qn'elle ressent au bras gauche. 

Les 6manations électriques de cette enfant semblent 
avoir lien par ondées, d'une manikre intermittente, 
et successivement par diffbrents points de la partie. 
antbrieure de son corps. 

Quoi qu'il en soit, elles ont lieu par .un courant 
gazeux qui produit la sensation du froid; j'ai senti 



manifestement sur la main un soufiie instantané 
semblable à celui qu'on produirait avec les lèvres, 

Chaque phénomène chez cette jeune filie est 
marqué par la frayeur, la faite et un air d'épouvante. 
Quand eue approche le bout du doigt du pale nord 
d'un fer &manté, elle reçoit une iforte secousse : le 
pô1e sud ne produit aucun effet On a beau changer 6 

le fer de maniére B ne pas reconnaître soi-meme le 
pble, la jeune fiiie sait fort bien l'indiquer. 

Cette enfant a treize ans : elle n'est pas encore nu- 
bile et j'ai appris de sa mère que rien d'analogue à Ia 
menstruation n'a encore paru. 

Eiie est très forte et bien portante, 
Son intelligence est peu déreloppée. C'est une vil- 

lageoise dans toute l'acception du mot ; elle sait 
pourtant lire et écrire ; elle est occupCe B faire des 
gants en filet pour les dames. Les premiers phéno- 
mBnes datent d'un mois. 

il est utile d'ajouter cette note quelques extraits 
des antres rapports. Voici M extrait de celui de 
N. H6bert. 

Le 17 janvier, c'est-Mire le deuxième jour de 
I'apparition des phénoménes, des ciseaux suspendus 
à sa ceinture, au moyen d'un ruban de a, ont éîé 
Ianc6s sans que le cordon fat bris6 ni qu'on ptît 
savoir comment il avait 6té dénoué. Ce fait, le plus 
inceorable par son analogie avecles effets de la foudre, 
a fait penser tout de suite que i'électricité devait 
jouer un grand r6le dans la production de ces 
Ctonnants effets. Mais cette voie d'observation fat de 
courte ddr6e : ce fait ne se produisit que deux fois, 



dont l'une en présence de M. le curé qui, sur son 
honneur, m'en a garanti la réalité. Les effets presque 
nuls dans le. milieu du jour redonblérent le soir à 
l'heure ordinaire. Ii y eut a10,rs adion sans mnbd, 
et sur les corps organisés vivants, actions dCbntant 
par de violentes secousses ressenties dans les jarrets 
parSnne des ouvrières placées en face d'angélique, la 
pointe de leurs sabots étant distante d'un décim&tre. 

Le Dr Beaumont Chardon, médecin à Mortagne, 
a publi6, de son côte, des observations analogues. 
On y remarque entre autres celles-ci : 

Répulsion et aussi attraction, sautillement, d& 
placement d'une table assez massive, - d'une autre 
table de 3 mktres sur 2, montée sur roulettes, - d'une 
autre table c a d e  de i mètre et demi, en chene, d'un 
fauteuil en acajou très massif. - Tous ces déplace- 
ments ont eu lieu par le contact volontaire ou involon- 
taire des o~t'ernents de la fille Cotfin. 

Sensation de violentes piqûres lorsqu'on mettait 
en contact avec un pli du bras gauche on de la etc, 
ou simplement qu'on approchait à petite distance, un 
bâton de cire à cacheter ou un tube de verre frottés 
convenablement. Lorsqu'on ne les avait pas frottés. 
ou lorsqu'on les essuyait ou les mouillait, cessation 
d'effet. Les poils du bras, couchCs avec un peu de 
salive, se redressaient par l'approche du bras gauche 
de la jeune fille. 

Nous avons dit qae cette jeune fille avait kt6 
amenée à Paris comme sujet d'observation. 

Arago avait constat6 lui-meme, B l'Observatoire, 



en présence de ses 1=oll&gnes Mathian, Laagier 
et Goujon, les r;henoménes suivants, 

La j e ~ e  Elle ayant présente sa main à me fenille 
de papier placée sur le bord d'une table, cette feuille 
avait été vivement attirée par sa main. - S'étant 
approchée du guéridon et l'ayant eftleuré de son ta- 
blier, ce guéridon avait dit6 repouss6. - SBtant ' 
assise sur une chaise et ayant posé ses pieds par 
terre, la chaise fut projetée avec violence contre le. 
mur, tandis que la jeune fille Btait jetée d'an antre 
&té. Cette derniére expérience, recommencée plu- 
sieurs fois, réussit toujours : ni Arago, ni les astro- 
nomes de l'Observatoire, ne purent maintenir la 
chaise immobile. M.. Goujon s'étant assis d'avance 
sur la moiti6 de la chaise qui allait Btre occop6e par 
Angélique, fut  renversé an moment où celle-ci vint 
partager la chaise avec lui. 

Sur un rapport favorable de son illustre secré- 
taire perpétuel, l'Académie des Sciences nomma une 
commission pour examiner Angélique. Cette com- 
mission s'occupa presque exclusivement de chercher 
à constater chez le sujet une Alectricité analogue ir 
celle des machines ou de la torpille. Elle ne put arri- 
ver à aucun r6snltat, probablement par suite de 
l'émotion caus6e par la vue des appareils de physique 
à cette enfant dont les facnIt6s Ataient d6ja a leur 
déclin ; aussi s'empressa-delle de faire déclarer 
comme nulles et non avenues toutes les communi- 
cations faites préc6demment 8 l'Acad6mie sur ce 
sujet. 

20 



Voici ce qu'a écrit sur ce point mon ancien maître 
et ami Babinet, qui faisli+-partïe de la Commission : 

Les membres de la co on n'ont pu vérifier 
anume des particnlaritéS'amoncées. 11 n'y eut point 
de rapport fait, et les parents d'Angélique, gens d'one 
probité exemplaire, s'en retournèrent avec elle dans 
leurpays. La b o ~ e  foi dés t!poUX h t ü n  et d'm ami 
qui les accompagnait m'avait fort intéressé, et j'aurais 
voulu pour tout an monde trouver quelque réalité dans 
les merveilles annoncées. 

La seule évolution remarquable qu'elle exécutgt, 
c'était, en se levant le plus paisiblement da  monde 
d'one chaise O& elle était assise, de lancer cette chaise 
en arrière avec une force telle, que souvent la chaise 
allait se briser contre un mur ; mais l'expériecce cipi- 
tale, celle où, suivant ses parents, se rkvt5lait le mi- 
racle de produire du mouvement sans toucher les 
objets, était la suivante. On la plaçait debout devant 
un léger guéridon recouvert d'une mince étoffe de 
soie ; son tablier, formé aussi d'une soie très léghre 
et presque transparente, posait sur le guéridon, mais 
cette dernière condition n'6tait pas de rigueur; alors, 
quand la vertu électrique se manifestait, le guéridon 
était renvers6 tandis que la We électrique conservait 
sa stupide impassibilité ordinaire. 

Je n'avais jamais été t6moin d'aucune réussite dans 
ce genre, ni moi, ni mes confrères de la Commission 
de l'institut, ni les médecins, ni quelques 6crivains 
qui avaient suivi avec beaucoup d'assiduité toutes les 
séances indiquCes au domicile des parents, Pour moi, 
j'avais dépassé toutes les bornes d'une complaisance 
bienveiiiante, lorsqn'un soir cénr-ci vinrent me prier, 



an nom de IPmW que je Lenr avais témoigné, de 
leur d o ~ e r  encore uni Gance de plus, et que la 
vertu électrique venait de s ; déclarer de nouvëan avec 
une grande énergie. J'arrivai vers huit heures dn soir 
à l'hôtel oh logeait la fiunille CottiiL Je fns désagréa- 
blement surpris, dans une séance destin& à moi seul 
et à ceux que f avais amenés, de trouver la &le W 
vahie par une nombreuse réunion de médecins et de 
journalistes attirés par l'amonce des futnrs prodiges 
qui allaient reprendre leur cours. Après les excuses 
faites, je fus introduit dans une chambre du fond qui 
servait de salle !i manger, et là je tm ovai une immense 
table de cuisine, formée d'épais madrierç de chene 
d'une grosseur et d'un poids énormes. Au moment du 
dîner, la 8Ue électrique avait, par un acte de sa v e  
lonté, renversé cette table massive, et brisé par mite 
toutes les assiettes et les bouteilles qui se trouvaient 
dessus; mais ces excellentes gens ne regrettaient pas 
cette perte, ni le mauvais dîner qui en avait été la 
suite, par l'espérance que les propriCtés merveilleuses 
de la paume idiote allaient se manifester et devenir 
officielles. U n'y avait pas moyen de douter de la v4ra- 
cité de ces ho~Ates  témoins. Un vieillard octogb- 
naire, le plus sceptique des hommes, M. M..., qui 
m'avait accompagn6, crut à ce rCcit comme moi, mais 
étant rentré avec moi dans la salle oh la réunion &ait 
nombreuse, cet observateur defiant resta, malgr4 le 
froid, dans la porte d'entrée meme, en prétextant la 
foule qui remplissait la p i b ,  et il se plaça de manière 
à voir de côté la m e  blectriqne avec son gnCridon de- 
vant elle. Cette fille faisait face Zt ceax qui  occupaient 
en grand nombre le fond et les &tés de la salle. Après - 



une heure d'attente patiente, rien ne se manifestant, 
je me retirai, en témoignant de ma sympathie et de 
mes regrets. M. M... resta obstinCment à son poste : 
il tenait en arrêt, de son œil infatigable, la fille Clec- 
trique, comme un chien couchant le fait d'uneper- 
drix. Enfin, an bout d'une autre heure, mille préoc- 
cupations ayant distrait l'assemblée et de nombreuses 
conversations s'y Ctant étahlies, tout à coup le miracle 
s'opéra, le guéridon fut renversé. Grand 6tonnement, 
grand espoir 1 On allait crier : Bravo 1 lorsque M. M.. . , 
s'avançant avec l'autoritb de rage et de la vhntb, 
déclara qu'il avait vu Angélique, par un mouvement 
convulsif da genou, pousser le gubridon placC devant 
elle. Il en conclut que l'effort qu'elle avait dû faire 
avant dîîer poui renverser une lourde table de coi- 
sine avait d41 occasionner au-dessus du genou une 
forte contusion, ce qui fut v6rifié et trouvb réel, 

Telle fat la fin de cette triste histoire où tant de gens 
avaient étC dupes d'une pauvre idiote, assez maligne 
cependant pour faire illusion par son calme meme. 

II est encore question, dans les Comptes rendus 
de l'Académie, des faits singuliers observés, prés de 
Rambouillet, chez un propriCtaire manufacturier 
dont tous les vases Cclataient en mille piéces au 
moment oh l'on s'y attendait le moins. Des chau- 
diéres et des vases en fonte de grande dimension 
volaient de meme en Cclats, au grand prbjudice du 
propribtaire, dont les embarras cessèrent par le renvoi 
d'un domestique qui s'entendait avec celui qui devait 
occuper l'usine pour l'obtenir à meilleur marché. Ce- 
pendant il est regrettable que l'affaire se terminât 
avant qu'on etlt pu savoir B quelle poudre fulminante 
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on avait eu recours ponr produire ces effets si curieux, 
si nouveaux et en apparence si bien constatés *. 

Babinet ajoute plns loin, dans le meme volume, à 
propos d'Angélique Co% : 

Au milieu des prodiges qn'elle n'opérait pas, se 
trouvait an effet t r b  naturel de première détente & 
muscles, qui était curieux an plns haut degr& Cette 
fiile, de petite taille, engourdie, et qu'on avait juste- 
ment qualifihe du nom de torpilb, - étant d'abord 
assise sur une chaise et se levant ensuite très lente- 
.ment, - avait la faculté, au milieu du mouvement 
qu'elle faisait ponr se relever, de lancer en arrière, 
avec une vitesse redoutable, la chaise qu'elle quittait, 
sans qu'on p&t apercevoir aucun mouvement du 
torse, et par la seule dhtente du muscle qui aiiait 
quitter la chaise. A l'me des séances d'examen au 
cabinet de physique du Jardin des Plantes, plusieurs 
chaises d'amphithCatre, en bois blanc, furent lancées 
contre les murs de manibre à s'y briser. Une seconde 
chaise de précaution que j'avais one fois disposéi 
derrihre celle où la fille Clectrique &ait assise, dans 
l'intention de garantir, en cas de besoin, deux per- 
sonnes qui causaient au fond de la pibce, fut entraînhe 
par la chaise lancée, et alla avec elle avertir de leur 
distraction les deux savants de rapartd. An reste, 
plusieurs des jeunes employbs du Jardin des Plantes 
avaient rhnssi B opérer, quoique moins brillamment, 
ce beau tour de mécanique organique. 

Tel est le rapport du savant physicien. C'est ainsi 
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que la frande a empêché une fois de plus de recon- 
naltre la réalité de phhomènes dûment constates 
auparavant.. Il y avait aussi affaiblissement des fa- 
cultés. Mais il est absuràe d'en conclure que les 
observateurs de la premiè~ h e m ,  y compris Arago 

. et ses collègues de l'observatoire, Mathieu, Langier 
et Goujon, absi  que l'examinatenr H6bert, le 
Dr Beaumont Chardon, etc., avaient mal vu, et 
avaient 6th dupes de coups de pieds de cette enfant. 

Faisons la part de la fraude, consciente et incons- 
ciente, des m6diums, déplorons-la, car elle jette une 
ombre f%cheuse sur tons les phbnomènes ; mais 
ne croyons pas. que les fanx binets de banque em- 
pêchent les bons d'exister, rendons justice aux faits 
inconiestables, et continuons de les observer. 

Qaaere et invenies! C'est  INCONNU. C'est la 
science de demain. 

Continuons donc notre 6tude. 



LES EXPÉRIENCES DU COMTE DE GASPARIN 

L'me des plus importantes séries d'expkiences 
qui  aient été faites sur les tables mouvantes est 
wlle du comte Ag6nor de Gasparin, à, Valleyres 
(Suisse), en septembre, octobre, novembre et de- 
cembre 1853, dont il a publie les proces-verbaux' 
da& son grand ouvrage en deux volumes sur ke su- 
jet *. Ces s6ances peuvent etre qualifiées de nette- 
ment scientifiques, car elles ont At6 conduites avec 
tous les soins désirables et sons le contrôle le plus 
sévhre. La table qui a gkn6ralement servi se compo- 
sait d'un plateau en frhe de 80 cen timgtres de dia- 
mbtre, mont6 sur une lourde colonne, avec trois pieds 
distants en- eux de 55 centimètres- Le nombre des 
exp6rimentatenrs etait ordinairement de dix on douze, 
et ils formaient la chahe sur la table en se touchant, 

Des Tabiea toutnonset, du Sur))(lPI1rd cm ghèrd el dtr 
&peu, b COmW AQÉNOB DE GSPA~UN. P h ,  D q  1854. 



par les petits doigts, de telle sorte que le ponce de la 
main ganche de chaque op6rateur touchait celui de 
sa main droite, et le petit doigt de la main droite 
touchait celui de la main gauche du voisin. D'après 
l'antenr, cette chaîne est utile, mais non absoinment 
n6cessaire. La rotation se manifestait ordinaire- 
ment après cinq ou dix minutes. La table soulevait 
un pied jusqu'à une hauteur variable et retombait 
ensuite. Ce sonli?vement avait lien mbme lorsqu'on 
homme trës lourd se plaçait sur la table, On a 
obtenu aussi des rotations et des sonl&vements sans 
le contact des mains. Econtons, du reste, l'auteur 
loi-meme. 

C'est mie question de fait que je veux résoudre. La 
thCorie viendra plus tard. 

Démontrer que le phénoméne des tables tournantes 
est réel, et qu'il est d'une nature purement physiqqe ; 
qu'il ne peut s'expliquer ni par l'action mécanique de 
nos muscles, ni par i'action myst6rieuse des Esprits, 
telle est math8se. Je tiens A la préciser et B La circon- 
scrire sur-le-champ. 

Je ressens quelque satisfaction, je l'avoue, à opposer 
enfin des preuves sans réplique aux sarcasmes des 
gens qui trouvent plus commode de se moquer que 
d'examiner. Je savais bien qu'il fallait en passer par 
lA, et qu'aucune vMt4 nouvelle ne devient évidente 
avant d'avoir 6té ridicule ; mais i1 n'en est pas moins 
doux d'atteindre le moment où les choses prennent 
leur place Ihgitime et oh les rbles cessent d'btre inter- 
vertis. Ce moment aurait pu se faire attendre, rai 
longtemps craint que le ph4nomhne des tablesane se 



prWpas  à une démonstration scientifique et décisive; 
qu'en donnant une certitude absolue aux opérateurs 
et aux Gmoins immCdiats, il ne fournît pas d'argn- 
ment irréfutable à l'usage du public, En présence de 
siinples probabilités, chacnn serait resté libre de con- 
server son opinion particnli&re ; noas anrions eu des 
croyants et des incrédules ; le classement aurait en 
l'air de sTop6rer en raison des tendances plut6t qu'en 
raison de la connaissance ou de l'ignorance des faits ; 
les uns se seraient rengorgés dans l'agréable senti- 
ment de leur sup6riorité intellectuelle et les autres se 
siraient abandonnés de désespoir au courant des 
superstitions à k mode; la vérité incompléternent 
dbmontrée aurait 6té traitée de mensonge, et, qui pis 
est, elle aurait fini par le devenir, 

Gdce à Dieu, il n'en sera pas ainsi 
Nos séances ont Bté de vraies séances, auxquelles 

ont été 'consacrées les meilleures heures du jour, et 
dont les rbsultats, vérifi6s avec un soin minutieux, 
ont 6t6 consignés dans de véritables p ro~verbaux .  
J'+ ces prods-verbaux sous Ia main, et il me semble 

pue je ne saurais mieux faire que de les prendre suc- 
cessivement, et d'emprunter à chacun d'eux les obser- 
vations int6ressant.e~ qu'il peut renfermer. Je suivrai 
ainsi une méthode historique qui racontera la vBrit6 
au lieu de la systématiser. Le lecteur nous suivra pour 
ainsi dire pas à pas ; il contrdlera mes diverses asser- 
tions en les comparant ; il se formera sa conviction Iui- 
meme, et jugera si mes preuves ont ce caractère de 
frRqnence, de persistance, de développement progres- 
sif que n'ont jamais les fausses découvertes fondées 
sur quelque coïncidence fortuite et mal d6finie. 
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Voilà des prémisses qui promettent On va voir 
que ces promesses seront tenues. 'IR premier procès- 
verbal porte la date do 30 septembre 4853. Aupara- 
vant, on avait eu de nombreuses séances, mais on 
n'avait pas cm n6cessaire d'en noter les résultats- 
Voici en pen de mots quels 6taient ceux acxqnels les 
observateurs &aient arrivh. 

Ceux-lh seuls ont une conviction invincible, bcrit 
l'auteur, quiont directement et frbquemment participe 
aux exp6riences, qui ont senti se produire sous leurs 
doi,$s ces mouvements d'une nature particuliBre que 
l'action de nos muscles ne saurait imiter. Ils savent, 
eux, à quoi s'en tenir, car ils ont vu la table se refu- 
ser parfois & toute rotation, malgr6 l'impatience des 
expbrimentateurs et malgré leurs bruyants appels ; 
puis, ils ont assisté à son depart si doux, si moelleux, 
si spontane, Zi son départ qui s'opère, on peut le dire, 
sous les doigts qui l'effleurent & peine. Ils ont va par- 
fois les pieds, coll6s en quelque sorte au parquet, ne 
s'en dbtacher & aucun prix, malgré l'excitation des 
personnes qui forment k chaîne ; puis ils les ont vus 
d'autres fois accomplir des souli?vements francs, 6ner- 
gigues, venant au-devant des mains, n'attendant pas 
les ordres pour exécuter avec une vigueur presque 
effrayante des pensees &peine conçues. Ils ont entendu 
de leurs oreilles les grands coups et les petits coups, 
les premiers qui menacent de briser la table, les se- 
conds que l'on a peine à saisir au passage, et dont 
aucun de nous ne pourrait imiter la prodigieuse dbh- 
catesse. Ils ont remarque que la force des soukve- 
ments n'est pas diminnee quand on dkgarnit le côtC du 



meuble qui devrait faire levier; ïh ont commande 
eux-memes à la table .de Lever celui de ses pieds s i r  
lequel reposent les seales mains qai composent la 
portion de chaîne snbsistant encore, et le pied s'est 
levé aussi souvent et anssi haut qn'ii l'ont vonla Ils 
ont suivi la table dans ses danses lorsqu'elle frappe la 
mesure avec un pied, avec deux, lorsqo'elle reproduit 
exactement le rythme de la musique qui vient d'Rtre 
chantée, lorsque, se conformant de la façon la plns 
comique B l'invitation de danser le  menuet, elle prend 
des airs de grand'mére, accomplit gravement un 
demi-tour sur eue-meme, fait la révérence, et avance 
ensuite en tournant de l'antre côté. 

La mani&e dont les faits s'accomplissent leur en a ' 

plns dit que les faits eux-memes ; ils ont été en contact 
avec une réalité qui ne se laisse pas longtemps mécon- 
naître. 
Les essais persévérants que naai avions tentés 

avant le 2û septembre nous avaient deja conduits à 
constater deux choses principales : le sonl&vement 
d'on poids que l'action muscalaire des operateurs 
&ait impuissante à remuer, la reproduction des 
nombres pensés. 

Voici les procès-~erbanx publiés par le comte de 
Gasparh, on, da moias, cequF& contiennent d'essen- 
tiel. Comme l'anteur, nous les présenterons ici 
séance par s6ance. Le lecteur appréciera. Nom l'en- 
gageons B les lire avec la plus grande attention. Ce 
sont. des documents scientifiques de la plus hante 
valeur, et tout aussi importants' que les p& 
den ts. 
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Sance da U) septembre, 

On a proposé I'espérïence qui consis& faire 
tourner et frapper la table lorsqn'elle porte un homme 
pesant 81 kilogrammes. Cet homme s'est placé sur 
elle ; les douze expérimentateurs, ayant soin de former 
la chaîne, y ont appliqué lems doigts. 

Le succès a été complet. La table a tourné; elle a 
rappé plusieurs coups. Puis e l b  s'est &&de entié7.e- 

ment, de façon à renverser la personne qu'elle portait. 
Qn'îï me soit permis de consigner ici en passant 

une remarque générale. Nous avions eu déja de nom- 
breuses réunions; nos expérimentateurs, parmi les- 
quels se trouvent plusieurs jeunes femmes délicates, 
avaient agi avec une persévbrance et une énergie peu 
commnnes ; leur fatigue physique à la 5 de chaque 
s b c e  était naturellement tri% grande; il sembIe 
qu'on aurait d-â s'attendre, par consbquent, à voir se 
manifester, au milieu de nous, quelques accidents 
nerveux plus ,ou moins graves. Si les explications ba- 
sCes sur les actes involontairement accompiis dans 
un Ctat d'excitation extraordinaire avaient le moindre 
fondement, nous aurions en des extases, presque des 
possessions, et en tous cas des attaques de nerfs. Or 
il n'est pas arrivé, en cinq mois de temps, malgré le 
caractere animé et bruyant de nos exphiences, 
qu'aucun de nous ait bpronvé un seul moment le 
.moindre malaise. 

Il y a mieux : lorsqu'on est dans un état de tension 
nerveuse, on devient absolument impropre à agir sur 
la table. Elle veut être prise gaiement, lestement, avec 
confiance et autorité, mats sans passion. Cela est si 



vrai, qu'anssitbt que j'y mettais trop dYnt6rêt, je ces- 
sais de me faire obéir. S'il m'arrivait, & cause des dis- 
cussions publiques oh j'ktais engagé, de désirer trop 
fortement le suc& et de m'impatienter en cas de re- 
tard, je n'avais plus aucune action sur la table. 

Seance du 24 septembre. ' 

Nous avions assez mal débuté, et nous pensions 
presque que le produit net de la journée se bornerait 
aux deux observations suivantes qui ont bien leur 
p& en effet, et que notre pratique n'a cesse de con- 
firmer : - D'abord, il y a des jours oh l'on ne peut 
rien faire, quoiqu'on soit aussi nombreux, aussi forts 
et aussi excith; ce qui prouve que les mouvements 
de la table ne sont obtenus ni par la fraude, ni par la 
pression involortaire des muscles. - Ensuite, il y a 
des personnes (celles entre antres qui sont maladives 
on fatigukes) dont la présence dans la chaîne n'est pas 
seulement sans utilité, mais nuisible; àéponrvues de 
fluide, elles semblent, en outre, empecher sa circula- 
tion et sa transmission; leur bonne volonté, leur foi a 
la table n'y font rien; t&t qu'elles sont ià, les rota- 
tions sont faibles, les soulèvements sont languissants, 
les commandements ne s'achèvent pas, le pied placé 
devant elles est particuii8rement atteint de paralysie; 
priez-les de se retirer, et aussitôt la vie apparaîtra et 
tout r6ussira comme par enchantement 

Ce n'est, en effet, qu'après avoir pris ce parti, que 
nons avons enfin retrouvk les monvements francs et 
6nergiqnes auxquels nons &ions accoutum6s. 

Nous Btions donc assez d6c~uragbs, lorsqu'enfin 
i'épuration dont je parlais tout B L'heure a 4té essayée; 



et aussitôt, qnelle mbtamorphose! Rien ne nous 
semble difficile; ceux même qui, comme moï, réus- 
sissent médiocrement d'ordinaire, font frapper des 
nombres pends avec un entier s~~ on avec la lé- 
gère imperfection assez fréquente d'un coup de trop, 
tenant an retard dans i'ordre mental qui doit arrêter 
les coups. 

Voyant que tout allait L s o ~ a i t  et décidés à tenter 
l'impossible, nous entrccprenons alors une expérien2 
qui marque notre entrée dans une phase toute nou- 
velle et qui met nos dbmonstrations antérieures sous 
la garantie d ' ~ e  démonstration irréfutable. Nous 
allions quitter les probabiliîks pour l'hvidence. Nous 
allions faire mouvoir la table sans la touchet. 

Voici comment noas y sommes parvenns cette pre- 
mière fois : 

Au moment oh la table était emportée par une 
rotation Cnergiqne et vkritablement entraînante, nous 
avons tous soulevé nos doigts à un signal donné; 
puis, maintenant nos mains unies au moyen des petits 
doigts et continuant à former la chaîne à quelquc? 
millimètres au-dessus de la table, nons avons poursuivi 
notre course; et, à notre grande surprise, la table a 
poursuivi @cJemenf la sienne : elle a fait ainsi trois 
on quatre tours! 

Nous avions peine à croire à un tel succès ; les té- 
moins de l'expérience ne pouvaient s'empêcher de 
battre des mains, Et ce qui n'&ait pas moins remar- 
quable que la rotation sans contact, c'&ait la manihre 
dont elle s'était opérée. Une ou deux fois la table avait 
cessé de nons suivre, parce que les accidents de la 
marche avaient écarte nos doig- de leur position r& 

1 



@Bre au-dessus des bords ; une on deux fois, la table 
avait repris' vie, si j'ose m'esprimer ainsi, dès que la 
chaîne tournante s'était retrouvée dans un rapport 
convenable avec eue. Sons avions bus le sentiment 
que chaque main avait emporté par une sorte d'attrac- 
tion la portion de la table placée au-dessous d'elle. 

Seance da 29,septembre. 

Nous étions naturellement lapatients de soumettre 
B une ~ouvelle épreuve la rotation sans contact. Dans 
le trouble du premier succès, nous n'avions songé ni 
à renouveler ni a varier cette expérience dCcisivs, 
Depuis, nous y avions r6fléchi; nous avions senti qu'il 
importait de refaire la chose avec plns de soin, et en 
présence de témoins nouveaux; qu'il importait sur- 
tout de produire 1s mouvement an lieu de le conti- 
nuer, et de le produire sous la forme de soulèvements 
au lieu de se borner aux rotations. 

Tel 'était le programme de la réunion du 29 sep- 
tembre. Jamais programme n'a été plns exactement 
exécuté. 

Avant tout, nous avons recommencé ce qui avait 
été obtenu le 24. La table étant en grande rotation, 
les mains s'en sont séparées et ont continué à tourner 
au-dessus d'elle en formant la chaîne. La table a suivi, 
faisant tant& an on deux tours, tant& un demi-tour 
ou un quart de tour seulement. La réussite, plns ou 
moins prolongée, était certaine. Nous i'avons cons- 
tatée plusieurs fois. 
Mais on pouvait dire que, la table Ctant déjà lancée, 

elle conservait une certaine impulsion à laquelle elle 
obéissait mécaniquement, tandis que nous imaginions 



gn'elle obéissait à notre puissance fluidique. L'objec- 
tion &tait absurde, et nous aurions défié qui que ce 
Mt d'obtenir un sed quart de tour sans former la 
chaîne, quelle que Mt la vitesse de la rotation imp& 
m6e; noas aurions défi4 surtout @on pamînt à re- 
nouveler la course un moment suspendue. Cependant 
il est bon en pareille matière de pr6venir les objec- 
tio& meme absurdes, pour peu qu'elles soient plau- 
sibles; et celle-ci devait para'itre telle aux yeux de 
tout homme inattentif. Il fallait donc arriver à pro- 
duire la rotation, en partant du complet repos. 

Cest ce que nons avons fait. La table étant immo- 
bile ainsi que nons, ia chaîne des mains s'en est 
séparée et a commencé à tourner lentement à un centi- 
m8tre environ au-dessus de ses bords. Au bout d'an 
moment, la table a fait un léger rouvement, et c h a b  
s'attachant ii attirer par sa volonté la portion placée 
sous ses dei@, nous avons entrain6 le plateau il 
notre suite. Les choses se passaient ensuite comme 
dans le cas préc6dent; il y a une telle difficulté à main- 
tenir la chaîne en l'air sans la rompre, sans 1'6carter 
des bords de la table, sans aller trop vite et supprimer 
ainsi le rapport établi, qu'il arrive souvent que la 
rotation s'arrête après un tour ou un demi-tour. 
Néanmoins, elle s'est prolongCe parfois pendant trois 
tours on même quatre, 

Nous nous attendions B renhntrer pIus d'obstacles 
encore lorsquail s'agirait du soulBvement sans contact. 
Or, il en a 6th tout autrement; et cela s'explique, 
parce qu'il n'y a pas ici de marche circulaire, et i1 est 
beaucoup plus aisé de maintenir la position normale 
des mains au-dessus de la table, La chaîne 6tant donc 



formée à quelques rnillim&tres du platean, nous avons 
ordonné 2 I'undes pieds de se sonlever, etil l'a fait. 

Nous étions dans le ravissement. Cette belle ex+ 
rience a été maintes fois renouvelh. Xous avons 
ordonné h la table, également sans la toucher, de se 
dresser et de résister aux témoins, qui avaient besoin 
de faire un effort pour la ramener h terre. Nous lui 
avons ordonné de se renverser entièrement, et elle est 
tombée les pieds en l'air, bien que nos doigts s'en 
fussent toujours tenus sCparés, et l'eussent précédée 
à la distance convenue- 

Tels ont 4th les résultats essentiels de cetterConion, 
ils sont tels que j'hésite à mentionner à côt4 d'eux 
des incidents d'une importance secondaire. 

Je  dirai seulement, en passant, que la séance avait 
Cté très décourageante au dCbut; que non seulement 

' il avait kt6 n6cessaire d'écarter quelques operatenrs 
nouveaux, mais que plusieurs des anciens étaient 
dCpobrvus de leur entrain habituel. La table obéissait 
mal; les coups étaient frapp6s mollement et comme 
à regret; les nombres pends ne s'achevaient pas. 
Alors nous avons pris un parti dont nous nous 
sommes bien trouvés : nous avons pers8vCr6, e t  
persévér6 gaiement ; nous avons chanté, nous avons 
fait danser la table, nous avons écarté la pensée des 
tentatives nouvelles, et insisté sur les opkations 
aisées et amusantes. Après un certain temps, les dis- 
positions étaient changkes, la table bondissait e t  
attendait peine nos commandements; nous étions 
en mesure d'aborder les choses s6rieuses. 



Séance du 7 octobre- 

Longue réunion, très fati,gante. Elle a été princi- 
palement consacrée ii l'essai de divers mécanismes qui 
n'ont eu aucun succès: anneaux de métal, cadres de 
canevas ou de papier placés au-dessus de la table, 
plateaux pivotants, touches à ressorts. Soit que la 
vue des engins en question supprimât l'émission du 
fluide chez les opérateurs, soit que-les engins eux- 
mêmes supprimassent sa circulation dans la table, 
soit enfin que les conditions naturelles du phénomène 
fussent troublées d'une autre manihre, il est certain 
que les résultats ont été ou nuls on contestables. 

Une seule expérience nouvelle a réussi. Un plateau 
tournant sur pivot soutenait un baquet. Après 
l'avoir rempli d'eau, j'y ai plongé mes mains ainsi 
que deux autres op6rateurs. Nous y avons formé la 
chaîne, nons nons sommes mis à tourner, en évitant 
de toucher le baquet; et celui-ci n'a pas tard6 à se 
mettre aussi en mouvement. La meme chose a 6té 
faite plusieurs fois de suite. 

Comme on aurait pu supposer que l'impulsion 
donn6e à l'eau suffisait pour entraîner un baquet 
aussi mobile, nous avons procédb immédiatement la 
contre-épreuve. L'eau a 6t6 agit6e circulairement, et 
cela avec beaucoup plus de rapidité quelorsque nous 
p formions la chaîne ; mais le baquet n'a pas bougé. 
Reste savoir, sans doute, si l'un de nous trois n'a pas 
touché intérieurement le baquet et n'a pu déterminer 
son mouvement. A cela je r6ponds, d'abord, que la 
manihre dont nos mains &aient plongCes prouvait 
jusqu'ii l'kvidence qu'aucun de nos doigts ne pouvait 



matériellement atteindre de fond; ensuite, qu'ayant 
soinde faire la chaîne au centre, il n'était gu&re moins 
dificile que nons nons missions en contact avec les 
parois verticales. 

Et cependant, le docte n'étant pas absolument 
inadmissible, je mnge encore cette expérience parmi 
celles dont je ne prétends faire aucun usage. Je veux 
me montrer difficile en faitde preures. 

Celle que fournit i'exécution des nombres pensés 
est toujours une des plns solides à mes yeux. Elle a 
eu cela de particulier, dans la séance dont je parle, 
que chacun des dix opérateurs à son tour .a reçu la 
communication par écrit d'un chiffre, les autres 
ayant les yeux fermés. Or, sur les dix, un seul n'a pas 
obtenu une obéissance parfaite du pied qui lui avait 
été indiqué par des t6moins fort soupçonneux- Si l'on 
veut bien y réfléchir, on verra que les combinaisons de 
mouvements imprimés et de fraudes qu'exigerait un 
pareil résultat, dépassent de beaucoup le cercle des 
choses admissibles. L'objection a besoin d'inventer 
un prodige bien plns surprenant que le n6tre. 

Revenons à la démonstration par excellence, an 
soulkvement sans contact. Nous avons commencé 
par l'opérer trois fois. Puis, comme on a pensé que la 
surveillance des temoins s'exercerait d'one manière- 
plus certaine sur unepetite table que sur une grande 
et sur cinq opérateurs que sur dix, nous avons fait 
venir un gueridon en sapin, que la chaîne rBduite de 
moitié a suffi pour mettre en rotation. Alors les 
mains ont été levées, et tout contact ayant cessé, le 
guéridon s'est dresse sept foisànotre commandement. 



Séasce du 8 octobre. 

Deux faits sont venus confirmer nos résultats 
précédents. 

Parmi les nombres pensés, la malice d'un témoin 
avait placé un zéro, et le pied indiqué Ctait à la 
gauche de l'opérateur, en dehors de son action mus- 
culaire. Or, le commandement ayant eu lieu sans 
amener aucun mouvement, nous &ions tous désolCs, 
convaincus que notre impuissance actuelle allait j us- 
qu'à ne plus obtenir même le simple soulbvement. 
J'affirme bien que sil'ébranlement était jamais donné 
par les expérimentateurs placés en face du pied, il y 
aorait paru à cette heure-13. Nos nerfs étaient exaltés 
et notre impatience était au comble; cependant aucun 
balancement ne se manifesta, et nous filmes fort sou- 
lages ea  apprenant que le chiffre communiqué étai t 
zéro. 

Le monvement sans contact a été effectué deux 
fois. 

A notre expérience de la table qui frappe en por- 
tant un homme, on avait objectd que cet houme 
pouvait sepreter au mouvement et  même le provo- 
quer en partie. DCcid6s à rechercher skrieusement la 
vérité, nous avions senti ce que l'objection avait de 
plausible et nous étions décidés à y faire droit, 
L'@tre vivant, intelligent (et par co~séquent suspect), 
devait Btre remplacé par un poids inerte; des cornues 
remplies de sable devaient etre placées au centre précis 
de la table, somm6e alors de montrer son savoir-faire. 

Mais le jour Ctait mal choisi. Aprhs avoir posé, l'un 
sur l'autre, deux baquets pesant. en tout 6.5 kilo- 



-mes, il s'est trouvé que nons étions incapables 
de prodaire les soul&vements ; il a falln se contenter 
de les continuer; on a i3té les cornues, la table a 4th 
mise en mouvement, et les cornues, replacées pen- 
dant qu'il avait lieu, ne l'ont nullement a&té ; elles 
ont 6th ballott6es avec tant de force que le sable jail- 
lissait de tous côtCs. 

Le reste de la séance a 6t6 consacré ik de nouvelles 
expériences sur la pr6tendue divination. 

Lorsqu'on demande à la hble de deviner une 
chose qui est connue d'nn des membres de la chaîne, 
il arrive assez frbqaemment et  fort naturellement 
qu'elle devine, C'est l'opération des nombres pensés, 
ni plus ni moins. 

Lorsqu'on ini demande de deviner une chose qui 
est connne d'nn des assistants, lequel ne fait pas 
partie dela chahe,il arrive quelquefois qu'elle devine. 
C'est lorsque la personne en  question est douée 
d'vne grande puissance fluidique et peut l'exercer à 
distance. Nous n'avons rien obtenu de semblable; 
mais d'aatres ont réussi, et leur témoignage paraît 
trop bien établi pour pouvoir Btre révoqu6 en doute. 

Jusqu'a prCsent, on le voit, pas la moindre trace 
de divination ; action fluidique, rapprochée on 
distante. 

Si les tables devinent, si elles pensent, s'il y a la des 
Esprits, nons devrions obtenir des rbponses con- 
cluantes dans le cas où personne ne connaît les faits 
ni dans la chaine ni hors de la chaîne. Or, le probléme 
ainsi pos6, sa solution n'est pas difficile. 

Prenez un livre ; ne l'ouvrez pas, mais invitez la 
table lire la premiére ligng de la page que vous desi- 



gnerez, de la page 162 ou de la page 354. I l s  table ne 
reculera pas; elle frappera des coups et vous compo- 
sera des mots. C'est ainsi, du moins, qu'elle a toujours 
agi à notre égard. Quoi qu'il ensoit, une chose est cer- 
taine ; c'est que ni ici ni ailleurs, ni à présent ni plus 
tard, aucun Esprit, si madré soit-il, n'a lu et ne lira 
cette simple ligne. Je recommande l'expérience aux 
partisans des évocations. 

Quant aux noisettes, anX pièces de m o ~ a i e  conte- 
nues dans la bourse, aux heures, aux cartes à jouer, 
les tables se conforment exactement an calcd des 
probabilités, elles devinent juste autant que vous, que 
moi. Comme il s'agit de petits nombres dont on se fait 
une idée appro~imative, le cercle des combinaisons 
possibles est fort peu étendu ; l'esprit se fixe sur un 
chiffre qui a passablement de chances d7@tre vrai ; la 
proportion entre les echecs de la table et ses succés 
se trouve ià ce qu'elle serait en dehors de toute divi- 
nation miraculen se. 

Sance da 9 novembre. 

Avant d'entrer dans le rCcit de cétte séance, reaar- 
qnable entre toutes, je dirai que ni le thermométre ni 
la boussole n'ont fourni la moindre indication inté- 
ressante. J'ai cru devoir le noter en passant, pour 
montrer au lecteur que nous n'avons pas néglige l'em- 
ploi des instruments qui semblerixient pouvoir mettre 
sur la voie d'une explication scientifique. En général, 
je passe cela sous silence, ainsi que les divers essais 
qui sont demeures 1'8tat d'essais et n'ont conduit a 
rien de positif. 

Notre premier soin a été de renouveler l'expérience 



du soulèvement d'an poids inerte. Cette fois il était 
convenu qu'on partirait toajciurs de l'immobilité abso- 
lue; il s'agissait de produire le mouvement, et  non 
de le continuer, 

Le centre de la table ayant donc été h 6  avec prCci- 
sion, un premier baquet plein de sable et pesant 
21 ki10,orarnmes y a Cté placé. Les pieds se sont sou- 
lem% cisèment dès que l'ordre leur en a éfé donné, 

On a posé ensuite a n  second baquet, pesant 49 Irilo- 
grammes, au centre du premier. Ils ont été souletlés, 
moins aisément, mais très nettement l'an et l'autre, 

Alors un troisième baquet, plus petit, et pesant 13 L- 
logrammes, a 4th ajout6 au-dessus des deux premiers. 
Les soulévements onf eu lieu. 

Nous avions encore prépare d'énormes pierres p e  
sant ensemble 22 kilogrammes. Elles pnt été mises 
sur le t ro i s ihe  baquet. Après d'assez longues hesita- 
tions, la fable a le& successivement à plusieurs re- 
prises chacun de ses trois pieds, elle les a levés avec 
une force, une décision et uh entrain qui nous ont 
surpris. Mais sa solidité, dkjà mise à tant d'épreuves, 
n'a pas pu rbsister ii celle-ci. FlCchissant sous le ba- 
lancement. énergique imprimé à cette masse toiale de  
75 kilogrammes, elle s'est brisée tout à coup, et sa 
massive colonne s'est fendue du haut en bas, au grand 
péril des opérateurs du c&té desquels la charge entier6 
a croulC. 

Je ne m'arrête pas à commenter une telle expé- 
rience ; elle r6pond il tout. 3otre force musculaire 
n'aurait pas suffi pour déterminer les mouvements 
qui ont eu lieu. Pn poids inerte et sans complaisance 
zucune avait remplacé la personne dont on avait 



craint la complicité. Enfin, les trois pieds s'btant 
dressés, chacun à son tour, on n'a pas la ressource 
dhncinuer que nous avions fait porter le poids d'un 
c6tC plns que de l'autre. 

Notre pauvre table axant été blesske au champ 
d'honneur et ne pouvant etre ga6rie à l'instant même, 
nous en avons pris one nouvelle qui lui ressemblait 
beaucoup. Eile Ctait cependant un peu plns grande et 
un peu plus légbre. 

Restait à savoir si nons allions etre obligés d'at- 
tendre qu'elle fat charg6e de fluide ; I'occasion &ait 
belle pour rCsoudre an  problkme important : où rC- 
side le fiuidef dans les opérateurs, ou dans le men ble ? 
La solution a CtC aussi prompte que décisive. A peine 
nos mains formant la chalne ktaient-elles posees sur 
la seconde taye, qu'elle tournait avec la rapidité la 
plus imprévue et la plns comique. EFidemment le 
fluide Ctait en nous, et  nous Ctions libres de l'appli- 
quer successivement ii diverses tables. 

Nous n'avons pas perdu de temps. Dans les dispo- 
sitions où nous nons trouvions, les mouvements sans 
contact devaient réussir mieux que jamais. Nous ne 
nons trompions pas en le supposant. 

Les rotations sans contacf ont d'abord Ct6 opérCes, 
au nombre de cinq ou six. 

Quant aux sooli%ements sans contact. nous avons 
trouvé un procédC qui en rend le succès plus facile. 
La chaîne, formCe à quelques millim&tres aiidessus 
du plateau, s'arrange pour marcher dans le sens où le 
mouvement doit avoir lieu, les mains les plus rapprol 
chkes du pied appelé A se dresser sont en dehors d u  
plateau, s'en rapprochent et  le depassent graduelle- 



ment, tandis que les mains placées vis-à-vis et qui 
s'étaient avancées d'abord vers le meme pied s'en Ccar- 
tent en l'attirant. Cest pendant cette progression de 
la chaîne, pendant que toutes les volontés sont fixCes 
sur une tache particuli6re du bois et que les ordres de 
soulévernent sont profbrés avec force, que le pi. 

- quitte le sol et que le plateau suit les mains an point 
de se renverser si on ne le retient. 

Ce soulivement sans co~ztacf a Ct6 reproduit trente 
fais environ. Nons l'avons exécut6 successivement 
par chacun des trois pieds, afin d'6ter tout prC- 
teste à la critique. Nons avons, de plus, snrveill6 
les mains avec une attention scrupuleuse; si l'on 
veut bien observer que cette surveillance s'est exer- 
cée sur trente op6rations sans surprendre le moindre 
contact, on en conclura, je pense, que la rCalit6 du 
phénomène est dCsormais plac6e au-dessus de toute 
con testation raisonnable. 

Seance du 21 novembre. 

Ce qui a caract6risé cette skance, c'est l'absence de 
la personne qui dispose parmi nous de la plus grande 
autorité su-r la table*. EaopCrant sans elle, nous avons 
6té mis à même de constater deux choses: la pre- 
mière, qu'on ne se passe pas impun6ment d'un expb 
rimentateur bors ligne; la seconde, qu'on peut ce- 
pendant s'en passer à la rigueur, et  que le succés, 
quoique moins brillant alors, n'est pas impossible: Je 
souligne ce dernier point. &si que les modifications 
fréquentes de notre personnel, à l'adresse des gens 
soupçonneux qui, ne connaissant pas la valeur mo- 

Celle que, bienf& après, on a qual~fiie de midira. 



330 LES FORCES m m  IScoi~iim~s 

Fale des personnes dont il s'agit, semient disposés à 
mettre sur le compte de leur habileté des résulîats 
auxquels d e s  contribuent essentiellement. 

Le phénomène est d'une nature mixte, une posture 
déterminée et une course c h d a i r e  ne suffisent nul- 
lement à le faire naître. LI y faut encore et  surtout la 
volonté. 

Rotre volonté s'Ctant enfin mise de la partie, et la 
pression musculaire ayant cédé ta place a la pression 
des commandements, la rotation fluidique est arrivée 
apnès cinq ou six minutes de concentration de nos 
pensées. Nous sentions bien qu'il nous manquait 
quelqu'un d'important et que nons ne possédions pas 
toute notre puissance ordinaire ; cependant nons 
6lions décidés' 2 réussir, même an prix d'une plus 
grande fatigue morale. 

Nous avons donc attaqu6 de front la grande diffi- 
culté, les mouvements sans contact. 

Les rotations sans contact ont été obtenues tr& 
fois. Je dois ajouter qu'elles &aient très incompktes; 
un quart de tour ou demi-tour tout au plus. 

Qaant aux soul&vements sans contact, le succès a 
Cté plus décisif; mais il a été acheté an prix d'une dé- 
pense de force tr&s considérable. Apr&s chaque son- 
Iévement, nous étions forcés de nous reposer, et 
lorsque nous avons atteint le chiffre de neuf, il a bien 
fallu nons interrompre, car nous snccombions à la 
lassitude. Il faut avoir passC par de telles expkriences 
pour savoir ce qu'elles exigent d'attention et d'éner- 
gie, à quel point il est indispensable de vouloir, de 
vouloir absolument que tel nœud. du bois de la table 
suive les doigts étendus qui l'attirent à distance. 



LES EXPkRJENCE5 DU COXTE DE GASPAREi 331 

Quoi qu'il en soit, notre tentative avait U coaron- 
de snccEs, et nous pouvions terminer la séance 

par des exercices moins épuisants. 
L'idée nous est venue alors de nous essayer sur une 

p n d e  table à quatre pieds- On avait souvent pré tada  
que les gné;idons à trois pieds se pr&taient se& a nos 
opérations; il était temps de foarniria preuve démon- 
strative du contraire- Nous avons pris en conséqaence 
une table dont le diambtre a 4 mètre 16 centimbtres, 
et dorrt une moitiC, indépendante do pied qui la sup- 
porte quand il est tiré, se replie à vo1ont.é. 

A peine nos doigts y étaient-ils placés que dbj2 eile 
se livrait avec grand fracas à une rotation dont la vi- 
vacité nous surprenait nous-memes- Elie montrait 
ainsi que les tables a quatre pieds nëtaient pas plus 
rebelles que d'autres. Elle fournissait en outre un 
nouvel argument en faveur d'une de nos observations 
précédentes : le fluide est dans les personnes et non 
dansles meubles. En effet, le mouvement s'Ctait pro- 
duit presque immCdiatement, et avant que la grande 
table pPlt Atm considérée comme chargée. 

Ji s'agissait ensuite de faire frapper des coups par 
ses diffbreats pieds. Nous avons commenc4 par ceux 
qui adhbrent B une moitié du plateau. Trois pieds 
sont dans ce cas. Ils se levaient deux à deux avec une 
force telle qu'au bout d'un moment une des roulettes 
volait en 6clats '. Or, on se ferait diflicilement une 
idée de l'intensité qu'aurait dh acquérir l'action frau- 
duleuse des do@ pour faire levier sur iin meuble 
aussi lourd, et pour le lancer à cette hauteur. 

' C'est la seule table & rodettes dont les opérateurs se soient 
servis. 



Restait le pied indépendant du plateau. Nous pen- 
sions qu'il obéirait aussi bien que les antres: eh bien! 
non : en vain avons-nous prodi@ les i~vitations les 
plus pressantes, jamais il n'a consenti à se dresser, 
soit en compagnie de son voisin de droite, soit en 
compagnie de son voisin de gauche. Nous avons sup- 
posé alors que cela tenait aux personnes placées 
auprès de lui ; nons avons changé la situation res- 
pective des membres de la chaîne. Inutiles efforts 1 
toutes les combinaisons venaient échouer snccessive- 
ment. 

Nous tirions déjà de grandes conséquences de ce 
fait. Mais, comme il a 6t6 démenti plas tard, comme 
le pied rebelle a obéi dans one autre 
rCnnion, je n e  ferai pas confidence de nos raisonne- 
ments au public ; je le prierai seulement de remar- 
quer deux choses : d'abord le soin qae nons avons 
pris constamment de vérifier plusieurs fois les choses 
avant de les affirmer; ensuite I'impossibilit6 de re- 
coarir aux explications tir6es de l'action musculaire. 
Cette action s'exerçait aussi aisément pour soulever 
le pied indépendànt que pour soulever les pieds col- 
lés ; et cependant, par une raison inconnue, mais 
évidemment étrangêre aux lois de La mécanique, les 
derniers seuls ont consenti à se mouvoir. 

Séance du 27 novembre. 

Nous étions au grand complet ; mais deux ou trois 
opkrateurs Ctaient légbrement indisposés. En somme, 
et quelle qu'en fat l a  cause, la rhunion n'a guère été 
remarquable que par I'a bsence presque totale de puis- 
sance fluidique. Un seul moment, nons en avons eu 
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un pen- Une demi-heure d'action et deax heures et  
demie d'inertie, vos notre b h .  

Rien n'était lamentable et curieux en même temps, 
comme de noas voir autour des diverses tables, pas- 
sant de Pane à l'autre, leur ordonnant les choses les 
plus Clémentairas, et ne pouvant obtenir qu'une rota- 
tion fangaissante, qai finissait elle-m8me par s'arreter 
entibrement. 

Séance du 2 dbcembre. 

J'anrais 4té fach6 de clore mon récit par an sou- 
venir aussi peu brillant. Par bonheur le dernier de 
nos procès-verbaux me donne le droit de laisser une 
tout autre impression an lecteur. 

Nous 6tions bien dispos6s; le beau temps p contri- 
buait peut-Wz, et ce n'est pas la seule fois que j'en 
ai fait la remarque. Ce qui est certain, c'est que les 
mêmes personnes qui, le 3 novembre, n'avaient en 
qu'n& demi-heure desuccés et avaient passé le reste 
de leur dance solliciter en vain de pauvres rotations 
manquées ou des coups languissants, gouvernaient 
aujourd'hui 13 table avec une autorit6, une prestesse, 
et, si j'ose le ciire, une élasticité d'allures qui ne his- 
saient rien à désirer. 

La grande table B quatre pieds a été mise en mou- 
vement, et cette fois la facilité avec laquelle le pied 
non collé a soulev6 sa portion de plateau, a prouv6 
que nous avions eu raison de ne pas tirer de son prC- 
cédent refus des conclusions trop dkfini tives. 

Chaque fois que nous cherchions A soulever sans 
contact la portion de la table la plus Cloignée de moi, 
je sentais le pied dont j'étais voisin se rapprocher 
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graduellement et s'appuyer contre ma jambe. Frappé 
de ce fait, qui s'était renouvelé & plusieurs reprises, 
fen  ai conclu que la table glissait en auanf, n'ayant 
pas assez de force pour se dresser- Nous exercrons 
donc sur ce gros meuble une action sensible, sans le 
toucher en aucune façon. 

Afin de mieux m'en assurer, j'ai quitté la chaine et 
j'ai observé la marche des pieds de la table sur le par- 
quet. Elle variait entre quelques millimètres et pln- 
sieurs centimètres, Ayant essayé ensuite de replier 
sans contact la portion mobile d'une table à jeu 
recouverte en drap, nous avons obtenu le meme 
résultat. Le plateau ne cédait pas h notre influence; 
mais la table entiére se portait en avant dans le sens 
du mouvement ordonné, Or, je dois ajobter que le 
glissement &ait loin d'etre facile, car le parquet de 
notre salle d'expériences est inégal et raboteux. 

Il n'est pas moins intéressant de noter ici le mo- 
ment oa la marche a lieu d'ordinaire. C'est prkcisé- 
ment le meme où a lieu le soulévernent sans contact, 
quand il s'opère. Lorsq~ie la portion de la chaîne qui 
pousse vient de dépasser le bord du plateau où elle 
rentre, et lorsque la portion de la chaîne qui tire 
vient d'en franchir le milieu en faisant retraite, alors 
se manifeste, ou le mouvement ascensionnel, on, à 
son défaut, te glissement. Notre puissance fluidique 
est donc à son maximum, juste& l'instant oh notre 
puissance mkcanique est à son minimum, où les 
mains qui poussent ont cessé de pouvoir agir (en 
supposant la fraude) et oh les mains qui tirent ne 
peuvent pas agir encore, 

Revenons & notre table ordinaire; nous avons 



essayé de produire les rotations et les soalévements 
sans contact. Le succès a été complet. 

Ces procb-verbaux ont plus de valeur que tontes 
les dissertations. Ils montrent l'irrécusable réalité 
du sonlGvement, non pas total,,mais partiel, de la 
table, se tenant obliquement, posée sur  deux pieds 
senlement. Ils montrent aussi les rotations et les 
sonli?vements sans contact, ainsi que les glissements 
sons l'influence d'une force natureiîe inconnue. 

Soulèvements de La lourde table, chargée, de plusc, 
d'un homme pesant 87 ki2ogrammes, ou de baquets 
de sable et de pierres pesant 75 kilogta~mmes. Aucune 
dénégation de ces observations ne peut 6tre admise. 

Il en est de mhme des mouvements de la table 
dansant suivant le rythme de certains airs, de ses 
renversements, de son obbissance aux ordres donnés. 
Ces faits ont ét6 observes comme les faits mécani- 
ques, physiques, chimiques, m6téorologiques, astro- 
nomiques. 

A ces rapports, j'ajonterai encore ici une exph- 
rience suppIémentaïre signalée dans la préface d a  
livre du comte de Gasparin. La voici : 

Des savants distingubs auxquels j'avais commn- 
niqué les rbsultats obtenus s'étaient accord& a me 
répondre que les soulèvements sans contact auraient 
le caractkre d'une preuve absolument certaine, si 
nous parvenions les constater par un procédb mat& 
riel. a Répandez, m'avaient-ils dit, de la farine sur la 
table au moment où toutes les mains viennent de s'en 



336 LES FORCES f i A m  lYCO!WüES 

séparer ; opérez ensuite un ou plusieurs sonlEve- 
ments; assurez-vous enfin que la couche de farine ne 
porte la trace d'aucun attouchement, et  il n'y aura 
plus un seul mot à vous objecter- n 

Eh bien! c'est prCcisément cette expérience que 
nous venons de faire avec succès e t  à diverses re- 
prises. Qu'on me permette quelques détails. 

Nos premiers essais a~a ien t  fort mal réussi. Em- 
ployant un tamis à gros trous qu'il fallait promener 
sur  la table entihre, nous avions le double inconrk- 
nient, d'abord de suspendre pendant trop longtemps 
et d'annuler en consdquence l'action des opkrateurs, 
puis de répandre une couche de farine beaucoup trop 
épaisse. L'Clan des volontCs Ctait amorti, l'action flui- 
dique etait gênée, le plateau était refroidi, rien pe 
marchait. L'effet était même tel, que la table ne nous 
refusait pas seulement des soulBvements e t  des rota- 
tions sans contact, elle nous refusait presque les sou- 
lèvements et  les rotations ordinaires. 

L'un de nous eut alors une idée lumineuse- Nous 
poss6dions un de ces soufflets dont on se sert pour 
soufrer les vignes attaquées par l'oïdium. Ai1 lieu de 
fleur de soufre, on y mit de la farine, e t  l'on recom- 
mença l'opération. 

Nous Ctions dans les conditions les plus favorables; 
le temps était sec et chaud, la table bondissait sous 
nos doigts, et  déjà, bien avant que l'ordre de lever 
les mains ne fût donné, la plupart avaient cessé spon- 
tanément de toucher le plateau. Le commandement 
retentit alors, la chaîne entihre est sépar6e de la table, 
et en même temps le soufflet la recouvre tout entihre 
d'un nuage 16ger de farine. Pas une seconde n'avait 
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CtC perdue, le soulévernent sans contact avait dCjà 
eu lieu, et, pour ne laisser aucun doate, il se renou- 
velait trois ou quatre fois de suite. 

Cela fait, Ia table est scrupuleusement examinCe : 
aucun doigt ne l'a touchée ni effiurée Le moins du 
monde. 

La crainte de l'eflieurer sans le vouloir Ctait meme 
tellement grande, que les mains avaient agi fluidique- 
ment d'une hauteur beaucoup plus considérable que 
dans les séances antérieures. Chacun avait cru ne 
pouvoir s'en écarter assez, et  ces mains si Cloignées du 
plateau n'avaient eu recours à aucune des manœuvres, 
à aucune des passes dont nous avions fait usage 
d'autres fois. Restée sa place, audessus da meuble 
à soulever, la chaîne avait conserv6 sa forme; peine 
avait-elle op&C un Eger mouvement dans le sens de 
celui qu'elle provoquait à distance. 

J'ajoate enfin que noos ne nous sommes pas con- 
tentés d'une seule expCrience. Toujours, & la suite de 
plusieurs soul&vements successifs, une v6rification 
attentive a dCmontré que le nuage de farine, auquel 
n'av5t dchappC aucune portion du plateau, &ait 
restC absolument intact. 

L'auteur apprkcie lui-meme' comme il suit les ré- 
sultats consign6s dans ces proces-verbaux : 

Les fihCnomènes observCs se confirment et se 
d6veloppent. Les grosses tables à quatre pieds font 
concurrence aux tables à trois pieds. Les poids inertes 
viennent s'y substituer aux personnes cp'ôn soupçon- 
nait d'être d'intelligence avec le meuble chargé de les 
soulever. Enfin la grande dkcouverte arrive ii son 
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tour. On commence par continuer sans contact les 
mourements; on finit par les produire ; on parvient 
même à créer, en quelque sorte, leur procéd6, de ma- 
nière que ces faits extraordinaires se manifestent par- 
fois en séries non interrompues de quinze ou de 
trente. Les glissements achbvent de mettre e n  lumière 
un des côtés de l'action exercée à distance; ils la 
montrent impnissante à souiever la table et suffisante 
pour l'entraîner. 

Tel est l'historique rapide de nos progrbs; à lui seul 
il constitue une preuve solide dont je recommande 
I'examen aux hommes s6rienx. Ce n'est pas ainsi qae 
procède l'erreur. Les illusions enfantkes parle hasard 
ne r6sistent pas Grisi à une longue btude, et ne tra- 
versent pas tonte une série d'expériences en se justi- 
fiant de plus en plus. 

Les nombres pensbs et la balance des forces m6ritent 
une considération spéciale. 

Lorsque tous les opérateurs moins unignoren t abso- 
lument le chiffre à exbcuter, l'ex6cution (si elle n'est 
pas fluidique) doit procéder, ou de la personne qui 
sait le chiffre et qui fournit à la fois le mouvement et 
l'arrét, ou d'une relation qui s'6tablit instinctivement 
entre cette personne qui fournit l'arrét et ses vis-à- 
vis qui fournissent le mouvement. Examinons l'une 
et l'autre hypothèse. . 

La premihre est insoutenable, 'car dans le cas où 
l'on choisit un pied sur lequel l'opbrateur qui sait le 
chiffre ne peut exercer aucune action miisculaire, le 
pied ainsi d6signk ne se 18ve pas moins à son com- 
mandement. 

La seconde est insoutenable, car dans le cas où l'on 
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indique un zdro, le mouvement qui devrait Mre 
fourni ne I'est pas. Bien plus, si l'on met aux prises 
deux personnes placdes aux deux cdtés opposés de la 
table et chargées de faire triompher deux chiffres àif- 
férents, I'opérateur le plns puissant obtient l'exécution 
da ,orand nombre, quoique son vis-à-vis soit intdressé 
non seulement à ne pas lui fournir les derniers mon- 
vements, mais encore à les arrêter. 

Je sais que les nombres pensCs n'ont pas bonne 
réputation ; il lear manque une certaine tournure 
pédante et scientifique. Cependant je n'ai pas hésité A 
p insister, car il y a peu d'expkriences oùse montre 
mieux le caractère mUcte du phénomène, la puissance 
physique dCvelopp6e et appliquke hors de noas par 
l'effet de notre volont6. Comme c'est le grand scan- 
dale, je ne veux pas en avoir honte. Je soutiens, d'ail- 
leurs, que ceci est tout aussi scientifique qu'autre 
chose. La vraie science n'est pas attach6e iî l'emploi 
de' tel procédé ou de tel instrument, Ce qu'an flui- 
domètre manifesterait ne serait pas plus scientifique- 
ment démontr6 que ce qui est vu par les yeux et 
appr6cié par la raison. 

Avançons néanmoins, Nous ne sommes pas au bout 
de nos preuves. Il en est une qui m'a toujours 
particuliérement frappé ; c'est celle qui résulte des 
insuccès. 

On prétend que les mouvements sont produits par 
l'action de nos muscles, par notre pression involon- 
taire ! Or, voici les memes opérateurs qui, hier, obte- 
naient de la table l'accomplissement de tous leurs 
caprices; leurs muscles sont aussi forts, leur anima- 
tion est aussi grande, leur envie de réussir est plns 
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vire peut-être; et nbanmoins, rien ! absolument rien! 
Une heure entière se passera sans que la moindre 
rotation se manifeste ; ou, s'il y a rotation, les soul&- 
vemenis sont impossibles ;' le peu qu'on exécute, on 
l'exécute mollement, misCrablement, et comme a 
regret. Encore rine fois, les muscles n'ont pas changb. 
Pourquoi cette iocapacitt5 subite ? La cause demeu- 
rant identique, d'oa tient que l'effet varie à ce 
point f 

Ah ! dira-Mn, c'est que v ~ u s  parlez des pressions 
involontaires, et vous ne parlez pas des pressions 
volontaires, de la fraude en un mot, Ne voyez-vous 
pas que les fraudeurs peuvent assister à une séance 
et  manquer &,une autre, qu'ils peuvent agir an  jour 
e t  ne pas se donner tant de peine le lendemain? 

Je rbpondrai bien simplement, et par des faits. 
Les fraudeurs sont absents quand nous ne réussis- 

sons pas ! Mais il est arriv6 maintes fois que notre 
personnel ne s'btait modifi6 en aucune manière, Les 
memes personnes, absolument les mêmes, avaient 
passéd'une puissance remarquable à une impuissance 
relative. Et ce n'est pas tout. S'il n'est aucun op6ra- 
teur dont la prbsence nous ait préservés toujours des 
kchecs, il n'en est aucun non plus dont l'absence 
nom ait rendus incapables de succes. Avec et  sans 
chacun des membres de la chaîne, nous avons r6ussi 
à exécuter toutes les expériences, toutes sans excep- 
tion. 

Les fraudeurs ne se donnent pas tant de peine 
chaque jour ! La peine serait grande en effet, et ceux 
qui supposent la fraude ne s'imaginent pas à quels 
prodiges ils ont recours. L'accusation est d'une absur- 



dité qui touche la niaiserie, e t  sa niaiserie lai 6te 
son venin. o n  ne s'offense pas de ces choses-là. Mais 
enfin, admettons pour un instant que Vaileyres soit 
peuplé de disciples de Bosco, que la prestidigitation 
y soit généralement pratiquée, et qu'elle ait é î C  ap- 
pliquée cinq mois durant sous nos yeux, sons les yeux 
de nombreux et trés soupçonneux témoins, sans 
qu'une senie perfidie ait C t é  signalée. Nous avons si 
bien caché notre jeu, que nous ayons inventé une t é  
légraphie secréte pour les nombres pensés, un tour 
de doigt particulier ponr ébranler les masses les plus 
énormes, une mCthode ponr soulever graduellement 
les tables que nons avons l'air de ne pas toucher. 
Sous sommes tous des menteurs; tous, car il y a 
longtemps que nons nous stïrveillons réciproque- 
ment et que nous ne dénonçons personne. Bien plus, 
la contagion de nos vices est tellement prompte, que 
d&s que nous admettons un &ranger, un témoin hos- 
tile dans notre chaîne, il devient notre complice ; il 
ferme volontairement les yeux sur les signes trans- 
mis, sur les efforts musculaires, sur les mouvements 
suspects rCp6tés et prolongés de ses voisins ! A la 
bonne heure, accordons tout cela, nous n'en serons 
pas plus avancés. Il restera il expliquer pourquoi les 
fraudeurs se reposent parfois au moment meme où 
ils auraient le plus d'intérêt à réussir. II est arrivb, en 
effet, que telle 2eance oh nous avions beaucoup de 
t6moins et grand désir de les convaincre, était une 
séance mSdiocre. Telle autre, dans les mémes condi- 
tions, Ctait brillante au contraire. 

VoilEi donc des inégalitks réelles et consid6rables. Et 
l'on ose nous parler d'action musculaire ou de fraude I 



La fraude et l'action mnccnlaire ! Voici une belle 
occasion de les mettre 2 I'épreuve. On ~ e n t  de placer 
un poids surla table. Ce poids est inerte et ne peut se 
preter à rien ; la fraude est partout peut-être; elle 
n'est pas dans les baquets de sable- Ce poids est &a- 
lement réparti entre les trois pieds, et ils vont le 
prouver en se levant chacun à son tour. La charge 
totale est &e ï 5  kilogrammes, et nous n'osons @ère 
la porter plns haut, car elle a suffi pour briser un 
jour notre table la plns solide. Eh bien! qu'on essaye. 
Puisque l'action musculaire et la fraude doivent tout 
expliquer, il leur sera facile de mettre la masse en 
mouvement! Or, elles n'y parviennent pas : les doigts 
se crispent et les phalanges blanchissent sans obtenir 
un soulbvement, tandis que quelques moments après 
les sou!Bvements auront lieu sous les mhmes doigts 
qui effleureront doucement le plateau et ne feront 
aucun effort, comme il sera aisé de s'enassurer. 

Des mesures scientifiques trBs ingénieuses et dont 
je n'ai pas le mérite nous ont mis B mê:ne de traduire 
en chiffres l'effort qu'exige la rotation ou le soulbve- 
ment de la table ainsi charg6e. Avec ce dernier poids, 
la rotation s'obtient au moyen d'une traction laterale 
de S kilogrammes environ, tandis que 1esoulBvement 
ne s'obtient que par une pression' perpendiculaire de 
60 kilogrammes au moins (que nous r6duirons cepen- 
dant à 50, si l'on veut, dans la supposition qu'elle ne 
serait pas absolument verticale); de là plusieurs con- 
séquences. 

D'abord, l'action musculaire peut faire tourner, 
mais elle ne peut pas soulever. Er1 effet, les dix op6- 
rateurs ont iûû doigts appliqués au plateau. Or, la 



pression verticale ou quasi-verticale de chaque doigt 
ne saurait dépasser 300 grammes en moyenne, la 
chaîne étant composée commede l'est. Ils ne dévelop- 
pent donc qu'une pression totale de  3û.000 grammes 
oa de 30 kilogrammes, trèsinstühante pour opérer le 
soull?vement- 

Ensuite il arrive ceci de frappant, que le phho- 
mène dont l'action mnscnlaire viendrait aisément à 
bont est prbcisément celui que nous obtenons le plns 
rarement, le plns difficilement, et que le phénoméne 
auquel l'action muscnlaire ne parvient pas est celuiqui 
se réalise le plus habituellement lorsqu'on forme la 
chaîne. Pourquoi notre impulsion involontaire ne ' 
ferait-elle pas toujoui.s tourner la table? Pourquoi 
notre fraude ne se procurerait-elle pas toujours un 
tel triomphe? Pourqaoi ne parvenons-nous d'ordi- 
naire qu'Li opérer ce qui est mécaniquement impos- 
si ble? 

Jè conseille aux gens qui tiennent a se moquer des 
tables, de ne pas y regarder de trop prbs. Qn'ils 
n'aillent pas surtout donner leur attention à notre 
dernière preuve, à celle des mouvements sans contact, 
Elle ne laisserait pas le plns lCger prétexte d'incré- 
dulité, 

Ainsi le fait est établi. Des expbriences multipliées, 
des preuves diverses, irrbfutables, et qu'unit d'ailleurs 
la plus étroite solidarité, donnent à l'action fluidique 
iine entière certitude- Ceux qui auront eu la patience 
c!e me suivre jusqn'ici auront senti leurs méfiances 
-'évanouir l'une aprhs l'autre, et leur foi au nouvean 
;,h6noml?ne s'affermir progressivement, Ils auront 
éprouvb ce que nous avons RprouvC nous-mêmes, car 
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personne n'a opposb plus de difficultés que nous aux 
tables tournantes, personne ne s'est montrC plns cu- 
rieux et  plns esigeant à leur égard, 

Ce n'est pas notre faute si les r6sultats ont Cté con- 
clnaots, s'ils Vont été de plns en plns, s'ils se sont 
confirmés réciproquement, s'ils ont fini par faire 
corps et par acqukir un caractère de parfaite évi- 
dence. Etudier, comparer, recommencer et recom - 
mencer encore, exclore enfin tout ce qui demeurait 
contestable en quelque mesure, voïh quel Ctait notre 
devoir. Nous n'avons en garde d'y manquer. Je n'af- 
firme rien ici que je n'aie constaté il plusieurs reprises. 

Telles sont f i s  mémorables expériences, dont la 
valeur sera appréciée de tons les lecteurs. J'ai tenu 
à reproduire ces proces-verbaux si soigneux, car ils 
etablissent, de leur côté, LA U É  ABSOLUE ET 

~ ~ a É c u s a s ~ e  DE CES M O O V ~ T S  C O N ~ I R E S  4 ~h 

LOI NORMALE DE LA PESANTEUR. I& comte de Gas- 
parin arrive ensuite aux hypothgses explicatives. 

Le lecteur aura remarquC le soin que j'ai mis il me 
renfermer dans la constatation des faits, sans ha- 
sarder aucune thCorie explicative. Si j'ai employé le 
mot de fluide, c'était pour h i te r  les périphrases. La 
rigueur scientifique aurait exige que j'Ccrivisse tou- 
jours « le fluide, la force, ou l'agent physique quel 
qu'il soit D ; on me pardonnera d'avoir Cté un peu 
moins exact dans mon langage. Il suffisait que ma 
pensbe ne pût être méconnue. Qu'il y ait ici un fluide 
proprement dit, c'est ce que je ne puis affirmer abso- 
lument. J'affirme qu'il y a un agect, et que cet agent 



n'est pas surnattuel, qu'il est physique, imprimant 
a m  objets physiques les mouvements que ddtermine 
notre volonté. 

Notre volonté, abje dit, et c'est, en effet, l'obsema- 
tion fondamentale que nous avons recueillie au sujet 
de cet agent ; c'est ce qui le caractérise, c'est aussi ce 
qui le compromet aux yeux de bien des gens. On se 
résignerait peut-être à un nouvel agent, s*il était le 

' 

produit nkcessaire et exclusif des mains formant la 
chaîne, si certaines positions ou certains actes en 
assuraient la manifestation; mais il n'en va point 
ainsi, le moral et le pbysiqne doivent se combiner 
pour lui donner naissance. Voici des mains qui 
s'épuisent à former la chaîne et qui n'obtiennent 
aucun mouvement; la volont6 n'est pas intervenue. 
Voici une volont6 qui commande en vain ; les mains 
n'ont pas pris une position convenable. 

Nous avons mis en lumière ces deux cdtés essen- 
tiels da ph6nomEne. 

Un autre fait a été no16 par nous, et doit entrer 
dans la description de l'agent physique dont il s'agit. 
11 rCside dans les personnes et non dans la table. Que 
les op6rateurs, quand ils sont en train, se transportent 
autour d'une table nouvelle, ils exerceront immédia- 
tement sur elle toute leur autoritd ; leur volont6 con- 
îinuera & disposer de l'agent physique, et se servira de 
lui pour frapper les nombres pensCs ou pour opdrer 
les mouvements sans contact. 

Tels sont les faits. L'explication ~iendra  plus tard. 
II est bien naturel de la chercher dbs présent et 

d'indiquer des hypothbses, sinon comme vraies, dn 
moins comme possibles. Je m'y suis risquC, et je me 



m'en repens pas. Ne failaitil pas prouver aux adve- 
saires qu'ils n'avaient pas meme le prétexte d'me im- 
possibilité scientifique ? Les hypothkes ont lenr lé@- 
tirnité et lenr utilité, fassent-elles inexactes. Sont- 
elles admissibles en elles-mêmes, cela suffit, car 
cela défend les faits auxquels elles s'appliquent contre 
l'accusation de monstruosité. On n'a plns le droit de 
demander la question pdalable. 

Voyant qu'on la demandait de toutes parts, je me 
suis hasard4 & dire ceci : 

Vous prétendez que nos assertions sont fausses, par 
la simple raison qu'eues ne peunent pas Rtre vraies ! 
Eb bien ! permettez-moi de vons proposer à tout hasard 
quelques snpp?sitions. Supposez d'abord que vous ne 
savez pas tout, que la nature morale et la nature maté- 
rielle elle-même ont des obscurit& pour vous. Suppo- 
sez que la plns petite herbe poussant dans un champ, 
que la plus petite graine reproduisant sa plante, que 
le plns petit membre se mouvant sur l'ordre que vous 
lai donnez, renferme des mystères qui dbpassent la 
portCe des acadkmies et qu'elles déclareraient absurd es 
si force n'était de les reconnaître pour réels. Supposez 
ensuite qU8 des hommes qui le veulent et dont les 
mains sont en communication d'une certaine manière 
donnent naissance tt un puide ou à une force particu- 
IiBre. Je ne vous demande pas d'admettre que cela 
est ; vous m'accorderez senlement que cela est pos- 
sible. II n'y a pas de loi naturelle qui s'y oppose, que 
je sache. 

Maintenant, faisons un pas de plus. La volonté dis- 
pose de ce fluide. Il ne donne l'impulsion aux objets 
extérieurs que lorsque nous le voulo~s, et dans les par- 



ties que nous rouions. LfmpossibIe =rait-il ici ? Est-il 
inouï que nous transmeUions un mouvement 2 la ma- 
titre qui est hors de nous f Mais nous le faisons 
chaque jour, ii chaque instant, et notre action mCca- 
rliqne n'est pas antre chose. L'horrible est sans Jonte 
,II: e nons n'agissons pas mécaniquement ! Mais l'action 
niicanique n'est pas seule en ce monde. Il y a des 
wurces physiques de monvement qui ne sont pas 
celle-là. Le calorique qui pénètre un corps y prodait 
une dilatation, c'est-à-dire un monvement universel ; 
!'aimant qu'on place auprès d'un morceau de fer rat- 
tire et lui fait franchir la distance. 

Oui, s'kcriera-t-on, nons n'aurions rien .i objecter, 
p o ~ & u  que votre prétendu fluide n'obéisse pas A une 
direction dans samarche, S'il allait devant lui, en force 
aveugle, la bonne heure 1 Il serait alors semblable au 
dor ique  qui dilate tout ce qui se rencontre sur son 
passage ; il serait semblable & l'aimant qui attire in- 
distinctement et vers un point nniqne toutes les par- 
celles de fer situées dans son voisinage. Vous, vous 
inventez une théorie du fluide rotatif e t  cette théo- 
rie rappelle assez bien l'explication des propri6tés 
dormitives de l'opium. 

On ne saurait se m6prendre plus compl&tement. 
Personne ne songe 2 u un fluide rotatif. B On se con- . 
tente de soutenir que le fluide Cbnt émis et imprimant 
une impulsion ou une attraction IatCrale à ryo meuble 
q u i  repose sur des pieds, une loi de m6canique fort 
4irnple transforme l'action latérale en rotation, 

Je ne dis pas : a les tables tournent, parce que mon 
fluide est rotatif; je dis : (( les tables tournent parce 
que, recevant une impulsion ou subissant une attrac- 
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tion, elles ne penvent pas ne pas tourner. m Cest un 
peu moins naïf. Bien ne m'obligerait par conséquent à 
prendre en main la muse de ce pauvre bachelier du 
Malade imaginaire, et de dkfendre sa famense 
réponse: Opium facd dotmire, quia est in  eo &us 
donrriiica. Cependant, c'est plus fort que moi, il faut 
que je I'avoue, je trouve la rCponse excellente; je doute 
que les savants en aient trouvk nne.meilleure depuis, 
et je leor conseille de se résigner à raisonner quel- 
quef~is  ainsi : L'opium fait dormir parce qu'il fait 
dormir; les choses sont parce qu'elles sont. En d'antres 
termes, je vois les faits et je ne sais pas les causes, 
j'ignore. Pignore ! mot terrible, et qu'on a de la peine 
à prononcer ! Or, je soupçonne fort que la malice de 
Molière est &'l'adresse des docteon qui, prétendant 
tout comprendre, imaginent des explications qui n'ex- 
pliquent rien et ne savent pas accepter les faits, en 
attendant mieux. 

Xous ne sommes pas an bout. L'hypothèse du fluide 
(pure hypothkse, ne l'oublions pas) a encore &prouver 
qu'elle est conciliable avec les diverses circonstances 
du phénomène. La table ne tourne pas seulement, elle 
lève les pieds, elle frappe Ies nombres pends, elle 
obkit, en un mot, à la volonté, et lui obCit si bien que 
la suppression du contact ne supprime pas son obéis- 
sance. L'impulsion ou l'attraction latérale, qui rend 
compte des rotations, ne saurait rendre compte des 
soulèvements l 

Pourquoi donc? Parce que Ia volont6 dirige le fluide 
tantôt sur tel pied, tantbt sur tel autre. Parce que la 
table s'identifie à nous en qoeique sorte, devient un de 
nos membres, et opère les mouvements pensés par 



nous de la meme mani~re  que notre bras. Parce que 
nous n'afons pas conscience de cette diredion im- 
pnmCe an flaïde, et que n o s  gomernom la table, 
meme sans nous représenter qu'un flaide ou force 
quelconque soit en jeu. 

Que nous n'ayons pas conscience de la direction 
donnée par nous, c'est ce qui a lieu dans tons nos actes, 
dans tons, sans exception. Quand vons m'anrez expli- 
qné comment je Ibve la main, je vons expliquerai com- 
ment je fais lever ce pied de table. l'ai voulu lever ma 
main ! Oui, et  j'ai voulu aussi lever ce pied de table. 
Quant ?A l'exécution, quant Cr la mise en jeu des mnscles 
nbcessaires au premier acte, quant à la mise en jeu 
dn finide nécessaire an second, je n'ai aucune con- 
science de ce qui se passe en moi sous ce rapport. 
Étrange mystere, et qui devrait nous engager ?A un peu 
de modestie! Il y a en moi un pouvoir exCcritif, un 
ponvoir qui, lorsque j'ai voulu tel on tel mouvement, 
adrésse les ordres de détails aux diffdrents muscles et 
fait exécuter cent mouvements compliqués ponr ame- 
ner une résultante finale, seule pende et sedie voulue; 
cela se passe chez moi, et je n'en sais rien, et je n'en 
saurai jamais rien I N'admettez-vous pas que le meme 
ponvoir esécutif peut donner au fluide les directions 
qu'il donne aux muscles ? J'ai voulu exkcuter une so- 
nate, et quelque chose en moi a commandé mon 
insu des centaines de milliers d'actes musculaires. J'ai 
voulu que le pied de celte table se dressat, et quelque 
chose en moi a commandb mon insu les attractions 
ou impulsions du fluide vers l'endroit dCsigni. 

L'hypothèse di] fl..idc est donc sou tenable ; clle s'ac- 
corde avec la nature des choses et avec la nature de 



l'homme. Je n'ai pas la prétention d'aller plus loin et 
d'apporter dès aujourd'hui une explication définitive. 
Mais je suis tranquille- Que les faits soient admis, et les 
explications ne manqueront pas. Ce qui parait impos- 
sible pâraîtra très simple alors. Aux choses incontes- 
tables on ne trouve plns de difficultés- Nous sommes 
ainsi faits, que, passant d'un extrême à l'autre, après 
avoir proclamé impossible tout ce que nous ne com- 
prenions pas, nous déclarons compréhensible tout ce 
que nous avons reconnu réel. On ne rencontre que gens 
qui lèvent les 6paules quand on lear parle des tables 
tournantes, et qui trouvent fort simple ensuite que le 
circuit du t616graphe électrique s'achève infaillible- 
ment 2 travers la terre; ou que les ressemblances 
physiques et morales se transmettent des pBres aux 
enfants ! Les tables ne sauraient échapper au sort com- 
mun. Absurdes aujourd'hui, évidentes demain. 

Ces expériences du  comte de Gasparin et  de son 
groupe sont connues depuis plns d'un demi-sihle, 
et  il est vraiment incompréhensible que le fait même 
du soulevement des tables et de leurs mouvements 
ait continué à être nié. Si les tables sont parfois 
légeres, il faut avouer que I'esphce humaine est vrai- 
ment une race un peu lourde. 

Quant à la théorie, B l'hypothese dri fluide. .. felix 
qui potuit rerum cognoscere enusas. Nous y revien- 
drons au chapitre des théories explicatives. biais il 
est incontestable que nous agissons là par une force 
invisible qui émane de nous. 11 faut 8tre aveugle 
pour ne pas l'admettre. 

Aprhs une série d'expériences si admirablement 



cmdnites, on comprend que I'antenr se soit permis 
de se moquer quelque peu des négateurs de parti 
pris. Je ne puis rbaister, en terminact ce chapitre, 
au plaisir de citer le comte de Gasparin B propos des 
savantes négations de Babine t et de ses dmules de 
lTInstitu t. 

Les savants ne sont pas les seuls B avoir leur di- 
gnité ; j'ai aussi la mienne, et j'ai la fierté de penser 
qu'un certificat signé àe mon nom ne sera taxé par 
personne, ni d'imposture, ni de légèreté. On sait que 
j'ai l'habitude de peser mes paroles; on sait que 
j'aime la vérité et que je ne la sacrifierai à aucune 
considération; on sait que j'aimerai toujours mieux 
reconnaître une erreur que d'y persister; et iorsque, 
après un long examen, je persiste avec une convic- 
t i o ~  plus profonde et plus affermie, on ne se méprend 
pas sur la portée de ma déclaration. 

Je'répondrai ensuite que le témoignage des yeax 
a, selon moi, u.ne valeur scientifique. Inddpendamment 
des instruments et des chiffres, dont je fais leplus grand 
cas, je pense que la vue peut servir. Je pense qu'elle est, 
elle aussi, un instrument. Si uri nombre convenable 
de bonnes paires d'yeux ont constaté dix fois, vingt 
fois, cent fois, qu'une table est mise en mouvement 
sans contact ; si, par-dessus le marché, l'explication 
du fait par des coniacts involontaires ou frauduleux 
dbpasse les limites où se renferme forcément l'incré- 
dulité, la conclusion est claire. Personne n'est auto- 
risé A s'écrier : « Vous n'avez ni fluidomètre ni alam- 
bics; vous ne mettez pas votre agent physique en 
bouteille; vous ne signalez pas son action sur une 
colonne de mercure ou sur l'inclinaison d'une aiguille. 
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Nous ne voua croyons pas, car vons n'avez fait que 
voir! 2 

Je ne vons crois pas, car vous ne faites que voir ! Je 
ne Tous crois pas, car je n'ai pas vu moi-même ! An- 
tant de savants, autant d'objections. Ils ne s'occupent . 
guère de se mettre d'accord entre eux; contre les tables 
tout leur est bon. 

Je n'ai garde d'oubiier qu'on ne parlait encore que 
des rotations au moment où M. Faraday a inventé ses 
disques. En présence d'un phénomène aussi insuffi- 
sant, et, avouons-le, aussi suspect. on conçoit que les 
savants se soient montrés sceptiques et se soient con- 
tentés de r6futations peu solides. Ils proportimnaient 
leurs armes.& l'apparence de l'ennemi. Celui d'entre 
eux qui a montré le plus de pénétration et qui a 
propos6 l'explication la plus plausible, c'est assuré- 
ment N. Chemeul. Sa théorie sur la tendance au 
mouvement est incontestablement vraie. Elle suffit 
pour expliquer comment les objets que nous suspen- 
dons à notre doigt finissent par prendre une vibration 
dans le sens de notre volonté. Je ne m'Ctonne pas 
qu'on ait cru qu'elle suffisait aussi pour expliquer 
comment les expérimentateursflnissent par imprimer 
une rotation à la table et par y participer eux-mêmes. 
Je n'ai pas besoin d'ajouter que les soulhvements de 
poids et les mouvements sans contact ne permettent 
pas désormais de recourir à' une explication sem- 
blable. Toutes les tendances au mouvement réunies ne 
produiront pas une impulsion à distance, et n'bbran- 
leront pas une masse que l'action mécanique ne sau- 
rait bbranler. 

Les savants derraient bien -ne pas jeter dans le 



LES HPERIESCES DU CO= DE GASPARIIP 

public ces explications qui n'expliquent rien ; 3s de- 
vraient se mettre à l'œuvre et nous montrer, en fait, 
comment on s'y prend pour soulever directement et 
mécaniquement on poids de 100 kiiogrammes sans y 
appliquer une force de 100 Iri10,gamrnes. 

On aime mieux injurier, et inventer ensuite une 
théorie quelconque, qni n'a d'antre tort que de porter 
tont entière à faux, L'article récent e M, Babinet 
dans la Reuue des Deux Mondes est le chef-d'œuvre 
du genre. Si j'avais eu besoin d'Rtre rassuré sur la 
réalité du ph6nomène des tables, je l'aurais été par 
la lecture d'une pareille rhfntation. 

Aux yeux de M. Babinet, cela n'offre aucune diffi- 
cnlt6. Heureuse physique l heureuse mécanique qui 
a rbponse à tout! Nous, ignorants, nous avions cru 
voir là quelque chose d'extraordinaire et nons ne sa- 
vions pas que nons ob6issions B deux lois les plus 
élémentaires du monde, à la loi des mouvements 
inconscients et surtout B celie des mouvements nais- 
sants, mouve~ents  dont la puissance paraît dépasser 
celle des mouvements d6veloppés ! 

Quant aux mouvements inconscients, M. Babinet 
n'ajoute rien aux explications antbrieures, rien que 
l'histoire de ce lord (un lord anglais, dit-il), dont le 
cheval était si admirablement dresse, qu'il semblait 
suffire de penser le mouvement qu'on voulait lui faire 
exécuter pour qu'il le réalisAt à l'instant. Je suis par- 
faitement convaincu, comme M. Babinet, que le lord 
en question agissait sur la bride sans s'en douter, e t  
je ne suis pas moins convaincu que les expérimenta- 
teurs dont les mains touchent une table peuvent 
exercer une pression dont ils n'ont pas conscience. 
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Seulement, je pense qu'entre la cause et I'effet il doit 
y avoir proportion, les mouvements ont beau être 
inconscients, ils n'en sont pas plus forts pour cela. 
Reste donc a prouver que les mêmes doigts qui ne 
soul&veront pas en se roidissant un poids de dû kilo- 
grammes, soulèveront un poids double, par cela seul 
qu'on n'aura consciench d'aucun effort. 

Mon honorable et savant contradicteur ne veut 
pas qu'on lui parle des mouvements obtenus sans 
contact. rr On doit relCguer dans les fictions tont 
ce qui a été dit d'actions exercées B distance n. L'ar- 
rêt est sommaire. Les monvements sans contact sont 
une fiction, d'abord parce qu'ils sont impossibles, 
ensuite parce *que le talc en pondre a empêché la 
rotation d'une table, enfin parce que le mouvement 
perpétuel ne saurait exister, 

Les monvements à distance sont impossibles! En 
bonne logique, M. Babinet aurait dh s'en tenir là et 
se souvenir de la réponse que fit Henri IV aux magis- 
trats qui amient commencé ainsi leur harangue : 

u Nous n'avons pas tir6 le canon à l'approche de 
Votre Majesté, et cela pour trois motifs. En premier 
lieu, parce que nous n'avions pas de canons... - Ce 
motif suffit », répondit le roi. 

Il faut croire que M. Babinet doute un peu lui- 
même de son a impossibilité ». En cela il a sa- 
gement agi, car cette impossibilité prétendue re- 
pose tont entière sur un cercle vicieux. « Y a-t-il 
un seul exemple de mouvement produit sans 
force agissante extérieure? Non; or le mouve- 
ment CL distance s'opkrerait sans façon agissante 
extérieure, donc le mouvement B distance est -impos- 



sible. a Tai bien envie de dire à M. Babinet, en lan- 
gage d'école, que sa majeure est vraie et que sa con- 
clusion serait légitime si sa mineure n'était pas une 
pétition de principe pure et simple. Vous prétendez 
qu'il n'y a pas ici de force agissante extCrieure à la 
table qui se soulève sans contact des mains. Mais 
c'est précisément ce qui est débattu entre nous. Un . 
fluide est une force exterïeure agissante. Il est com- 
mode, en vérité, de commencer par établir cet axiome. 
11 n'y a pas de fluide (ou d'agent physique analogue), 
pour ajouter : donc il n'y a pas d'effet produit. 

Les savants, Faraday, Babinet, etc., ne se bornent 
pas aux objections tirées des monvenents naissants 
ou inconscients, des petites causes produisant de 
grands effets ; ils ont encore un autre procédé. Une 
expérience a-t-elle rhussi, elle n'a plus aucune 
valeur. Oh ! si on parvenait à en opérer telle antre, à 
la bonne heure ! Ce qui n'empeche pas que la nouvelle 
expérience, une fois opkrke, ne d e v i e ~ e  à son tour 
insignifiante et ne cède la place à un nouveau d&- 
cleratum. Voici à peu prés comment on s'exprime : 

' 

u Vous faites telle et telle chose; c'est tr&s 
bien, mais faites unechose diffbrente. Vous employez 
tels ou tels procédbs, veuillez vous contenter 
de ceux que nous prescrivons. Réussir à votre ma- 
niére, ce n'est pas réussir, il faut réussir & la n6tre. 
Votre manière n'est pas scientifique, elle contrarie 
les traditions ; nons fermons la porte aux faits, s'ils 
ne sont revetus des costumes de rigueur. Nous ne r e  
garderons meme pas vos expbriences, si nos machines 
n'y figurent. fi 

Etrange maniére de constater le rbultat des expé- 



riences; on commence par changer les conditions. 
dans lesquelles elies se produisent. Autant vaudrait 
dire à un homme qui a vu faire la moisson des orges 
en janvier dans la Haute-Egypte. a Je le croirai 
quand on l'aura faite devant moi en Bourgogne. B 
Encore s'explique-t-on les exigences manifestées en 
ce qui concerne un voyageur. Mais les expériences 
ont un autre caract8re. Ea présence de faits aussi évi- 
dents, il est à peine croyable qu'on veuille nous impo- 
ser des engins, des aiguilles et des mécaniques. 

Des puisque et des donc introduits dans une re- 
cherche où Ia nature réelle de l'agent est un myst8re 
pour tout le monde ! 

Les essais d e  réfutation ne sont pas des études, et 
d'ordinaire c'est tout l'opposé. Quand des personnes qui 
n'ont rienvu, qui n'ont consacré aux expériences au- 
cune partie notable de leur énergie et de leur temps, 
qui peut-être n'ont assisté qu'à quelques rotations de 
guéridons ridicules, prennent la plume et se mettent 
à exposer des théories ou à chapitrer les expérimen- 
tateurs, je ne pense pas qu'elles étudient. 

Je crois qu'on n'étudie jamais r6ellement ce qn'on 
d6clare stupide a priori. Si les attaques sont des 
études, oh I alors, les études ne manquent pas, et 
j'ajoute qu'elles ne manqueront jamais. A i'époque où 
l'Acad6mie de médecine enterrait le rapport de 
M. Husson et proclamait ce que l'Europe entière s'est 
obstinke à appeler un refus d'examen, il paraissait 
chaque matin un mémoire contre le magnétisme; 
chaque matin on déclarait que les partisans du ma- 
gnCtisme étaient des imbéciles, et on proposait des 
systèmes explicatifs. Si c'est 18 btudier, je conviendrai 
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qu'on étudie les tables tournantes, car on ne leur a 
éparph ni les injures ni les théories. On leur a tout 
accordé, sauf la faveur de regarder, d'expérimenter, 
d'écouter et  de lire. 

Deux fois à un mois de distance, on leur a signifié 
(sans réclamation de qui que ce soit) que l'Institut 
jetait aux vieux papiers les communications relatives 
aux tables ; qu'il n'était pas forcé de s'occuper des , 
sottises; qu'il y avait une place rhervée aux Alucu- 
brations de cette nature, la place oh vont les mé- 
moires sur le mouvement perpktnel. 

O Moliére, quen'es-tu là! Mais tu es LCL, eneffet. Ton 
@nie a marqué de traits ineffaçables cette éternelle 
maladie des corps spéciaux : le dkdain du laïque, le 
respect des confréres, I'idolatrie des anciens, Mal 
bizarre qui se reproduit dans tous les siécles, sous 
toutes les formes, et au sein de toutes les branches de 
l'activité humaine, tant& au nom de la religion, tan- 
Ut an nom de la médecine, tant& au nom de la 
'science ou de l'art. Oui, même au travers des révolu- 
tions, qui n'épargnent rien, même dans l'enceinte des 
Académies qui s'associent au grand mouvement des 
innovations modernes, one chose surnagera, l'esprit 
de corps, la tradition, la superstition des formes. 

On dirait vraiment qu'il se prete encore un peu 
partout des serments qui ressemblent à la cérémonie 
du Malade Imaginaire. . 

M. Foucault aime cette scène, aussi ne trouvera-t- 
il pas mauvais que je lui en rappelle un passage : 

Eirsere in omnibus 
Consdtationibus 



Aucieni aviso, 
but bono, 

Ant manvaiso. 
- Jwo! 

De non jamais te servire 
De remediis alcunis 

Quam de ceux seulement doctæ facnltatis, 
Naladus dat-il crevare, 
Et moR de sno malo. 

- Jmo 1 

Si cela ne s'appelle pas refuser l'examen, je ne sais 
plus ce que signifient les mots en bon francais. 

Voila avec quelle spirituelle franchise et quelle 
autorité s'exprimait en i854 le comte Agénor de Gas- 
parin. Il me semble que les expériences exposées 
dans ce livre montrent avec 6vidence que les événe- 
ments lui ont donne raison. 

rai toutefois encore des amis, à l'Institut, qui 
sourient avec un parfait dédain lorsqu'on leur de- 
mande leur opinion sur les phhomenes de Ihita- 
tion de tables, de mouvements d'objets sans cause 
visible, de bruits inexpliqués dans les maisons 
hantees, de communications de pensées à distance, 
de rbves prémonitoires, de manifesta~ons de mou- 
rants. Quoique ces faits inexpliqubs soient irr6cusa- 
blement constat&, ces doctes esprits restent con- 
vaincus que c ces choses-là sont impossibles. ID 
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RECHERCHES D U  PROFESSEUR T H U R Y  

Ses explications insuffisantes de Chevreui et de 
Faraday, les negations scientifiques de Babinet, les 
expériences si consciencieuses du  comte de Gaspa- 
rin avaient engage plusieurs hommes de science à 
étudier la question au point de vue purement scien- 
tifique. De ce nombre fut un savant de haute valeur 
que j'ai visite à Genève, M. Marc Thury, professeur 
de physique et d'astronomie à l'Acad6mie de cette 
ville. Nous Ini devons un memoire remarquable et 
peu connu *, que mon devoir est de r6snmer ici. 

En prësence des phénomknes nouveaux, écrit 
Thury, il n'y avait qu'une alternative : 

1" Rejeter, au nom du sens commun et des rCsnl- 
tats acquis de la science, tous les prbtendus ph6no- 
mknes des tables, comme des jeux pn6rils, indignes 

L e s  Tabies buruantes, consid6rées au point de vae de la 
question de physique générale qui s'y rattache. GCenhe, 1855. 
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d'occuper les heures du vrai savant, parce que leur 
absurdité est hidente a prion. Faire tom ber la chose 
en lui refasant l'attention sérieuse qu'elle ne m6rite 
Pas- 

20 On bien examiner quand même, ktndier le fait 
dans ses dktails, afin de mettre àans tout leur jour 
les causes d'illusion dont le public est dupe, séparer 
le vrai du faux et jeter une pleine lumière sur tons 
les c6tés du phhomène physique, physiologique ou 
psychologique, afin que cette clarté surabondante ne 
permette plus de douter. 

Ce dernier parti, nous n'avons pas besoin de le 
dire, est celui qu'adopte Thnry comme le comte 
Gasparin, et qu'il considhre comme seul convenabIe, 
efficace et kgitime. 

La seule force de la science est dans la lumi?m ; 
elle n'a aucune puissance sur ce qu'elle laisse dans 
l'ombre. La question est donc celle-ci : ce qui se 
passe dans le phénomhe des tables est-il tellement 
thident que l'on puisse faire toucher du doigt les 
causes d'illusion, et montrer clairement qu'il n'y a 
en jeu aucun él6ment inconnu et nouveau. 

Je ne trouve pas, rCpond le professeur genevois, 
que l'on soit arriv6 à ce degr6 d'évidence : je n'en 
veux qu'une preuve, ce sont les explications qui ont 
6th tentées. 

S'il est donc bien 6tabli que l'explication vulgaire 
n'est pas Cvidente aux yeux de tous les hommes 
intelligents et sensés, il reste une tgche à remplir, 
un devoir pour la science, celui de r6pandre une 
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pleine lumière sur le phénomène dont il s'agit, et cette 
tâche ne saurait être khangh contre celle, plns 
facile, de jeter I'ionie on le déàain sur ceux qui se 
sont égarés dans le chemin que la science n'a pas 
voulu éclairer, 

Les savants sont toutefois excusables de ne pas 
aller trop vite, dirons-nous à notre tour, avec l'hury. 

Comment donc 1 une force perturbatrice que pos- 
sederait l'organisme humain, une force de calibre à 
soulever des tables et gui n'aurait jamais produit le 
plus petit dérangement dans les milliers à'expb- 
riences exactes que les physiciens font journelle- 
ment dans lenrs laboratoires I Leurs balances sen- 
sibles à un dixihme de milligramme, lenrs pendules 
dont les oscillations s'accomplissent avec une régu- 
larit6 mathématique, n'eussent jamais ressenti la 
moindre influence de ces forces dont le principe est 
1% présent, partout oa il y a un homme et une 
volont6. Or, la volonté du physicien existe toujours 
pour que l'expérience marche selon les prévisions 
de la thborie. 

Et mbme, sans sortir de l'organisme humain, qui 
ne pent mouvoir la plns petite partie de soi-même, 
si cette partie est d6pourvue de muscles et de nerfs, 
et si un cheveu de notre tbte est absolument sous- 
trait aux ordres de notre volontb, combien, ii plns 
forte raison, le seront les corps inertes placés en 
dehors de nous 1 
' Mais s'il y a invraisemblance profonde, on ne peut 
pas dire qu'il y ait impossibilité. Nul ne pent dé- 



montrer a p r i e  lïimposaibilité des phénomènes 
annoncés, comme on démontre l'impossibilité du 
monvementper~tnel ou de la quadrature da cercle. 
Nul, par condquent, n'est en droit de traiter d'ab- . 
snrdes les tt5rnoignages qui viendraient les ailIrmer, 
et si ces témoignages sont rendus par des hommes 
judicieux et v6ridiques, alors il vant la peine d'exa- 
miner. Si ronavait suivi cette marche logique et la 
seule moralement juste, le travail serait fait, et des 
savants en auraient en la gloire. 

Thnry commence par examiner les expériences du 
comte de Gasparin b Valleyres. 

Les expériences de Valleyres, écritil, tendent à 
Ctablir les deux principes suivants : - 

i0 La volonté, dans un certain état de l'organisme 
humain, pent agir à distance sur les corps inertes, 
par un moyen différent de l'action miisculaire. 

20 La pensée pent, dans les memes conditions, se 
communiquer directement d'nn individu il ?antre, 
d'une manihre inconsciente. 

Aussi longtemps que l'on ne connut pas d'autres 
faits que ceux d'nn mouvement qui s'effectuait au 
contact des doigts, dans un sens oa l'action méca- 
nique des doigts &ait possible, les résultats des expé- 
riences sur la table furent toujours d'une interpré- 
tation difficile et douteuse. Ils devaient nkessairement 
se fonder' sur l'apprkiation de la force m6caniqoe 
exercCe par les mains, comparée à la valeur des rC- 
sistances à vaincre. Mais la force mécanique des 
mains est difficile à mesurer exactement dans les 



conditions nCcessak pour que le phénomène se 
produise 

Hors de h, il restait deux partis & prendre. 
A, Disposer les appareils de rnanihre B ce que le 

mouvement que l'on vent amener soit un de ceux 
que l'action m6canique des doi,gts serait incapable de 
produire. 

B. OpCrer les mouvements à distance, sans aucune 
espèce de contact. 

Voici d'abord les premi8res expériences : 
A. Action mécanique rendue impossible. - La pre- 

mière expkrience tentée dans cette voie donna des 
résultats entièrement nkgatifs- Nous avions fait sus- 
pendre une table ft une corde, laquelie passait sur 
aeux poulies fixkes an plafond, et se terminait par 
un contrepoids. Il était facile, en rCglant ce contre- 
poids, d'équilibrer la totalité on seulement une frac- 
tion plus ou moins grande du poids de la table. 

L'équilibre avait et6 presque btabli, l'un seulement 
des tiois pieds de la table touchait encore au sol. Les 
opérateurs posèrent leurs mains sur le plateau. On 
as$ d'abord circulairement, préparation reconnue 
elficace dans les expériences anthrieures. On chercha 
ensuite, mais en vain, à soulever la table en la dkta- 
chant du sol; on n'obtint aucun résultat positif. 

Dhj& l'année dernière nous avions fait suspendre 
une table à un dynamomètre, et les efforts de quatre 
magnCtiaenrs furent impuissants à soulager le dyna- 
momètre d'une fraction appréciable du poids du 
meuble. 

Mais les conditions essentielles pour que le phéno- 
nbne se produise nous sont encore inconnues, et par 
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conséquent lorsque les expériences tentées condui- 
sent à des résultats nbgatifs, il faut en essayer d'au- 
tres, sans trop se presser de conclure- C'est ainsi 
qu'ont été obtenus les résultats que je vais décrire. 

Expériencede la table à basale .  - 11 fallait un 
appareil oh l'action mécanique des doigts Nt ren- 
due impossible. 
Dans ce but, nous avons fait construire une table 

ronde ayant un plateau de O m. 84 de diamètre, et 
un pied central trifurqué à sa partie inférieure, Cette 
table était presque semblable, en apparence, à celle 
qui avait servi jusqo'alors, et pouvait tourner comme 
sa devanciiire. Toutefois, la nouveUe table était sus- 
ceptible de se transformer en- un instant dans l'appa- 
reil que je vais décrire, 

Le sommet d u  trCpied est devenu le point d'appui 
d'un levier du premier genre, qui peut se balancer 
librement dans un plan vertical, Ce levier, dont les 
deux bras sont égaux entre eux et au rayon de la table, 
porte à l'une de ses extrémités le plateau tenu, par 
le bord, et v m  l'autre extrémité un contrepoids, qui 
fait équilibre au plateau, mais que l'on peut modifier 
à volont& Au centre infkrieur du plateau est assujetti 
un pied qui repose sur le sol. 

Après les rotations préliminaires nécessaires, la 
table est disposbe sous sa deuxième forme : l'éqni- 
libre est d'abord établi, puis .on enlhve un quart de 
kilogramme au contrepoids; la force nécessaire pour 
soulever Ie plateau par son centre est alors de 
93 grammes, et  des expériences préalables ont dC- 
montre que l'adhbrence des doigts des opérateurs (le 
plateau était poli et non pas verni) et les effets possibles 
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d7Clasticité forment un total inférieur à ce chiffre. 
Cependant le plateau est soulevé par l'action des 
doigts posés 16gèrement à sa face supérieure, à dis- 
tance du bord. Mors on diminue le contrepoids ; la 
difficulté m4canique du soul8vement augmente, ce- 
pendant le soul8vement a encore lieu. On diminue 
encore et  de plus en plus le contrepoids, jnsqu'à la 
limite que l'appareil ne peut dépasser : la force n6ces- 
saire pour soulever le plateau est alors de 4 kil. 97, et 
le contrepoids a 6th d6charg6 'de i l  kilogrammes; ce- 
pendant le sodhvement a encore lien avec facilit& On 
diminue graduellement le nombre des opkrateurs de 
onze à six; la difficnltb va croissant; cependant six 
opkratenrs sufûsent encore ; mais cinq ne suffisent 
plus. Six opkrateurs soulevant 4 EL 27, cela fait en 
moyenne O kil; 74 pour chaque op6ratenr. 

On posséde maintenant dans l'appareil que j e  viens 
de decrire un instrument de mesure. 

B. Voici maintenant les mouvements op6r6s sans 
contact. 

La table sur laquelle se faisaient les essais dont j'ai 
kt6 tbmoin, a 82 centimètres de diamhtre, et phse 
2 '1 kilogrammes. Une force tangentielle moyenne de 
2 kilogrammes, pouvant s'Clever 3 kilogrammes, 
suivant les inbgalitbs du plancher, appliquée au bord 
du  plateau, est n6cessaire pour donner au meuble un 
mouvement de rotation. Le nombre des personnes qui 
agissent sur cette table est en g6nbral de dix. 

Pour nous assurer de l'absence de tout contact, nous 
placions notre œil B la hauteur du plateau, de ma- 
nière & voir le jour entre nos doigts et la surface de la 
'.able : les doigts se maintenaient à un centimktre 
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environ au-dessus du plateau, En général deux per- 
sonnes observaient à la fois. Par exemple, M. Edmond 
Boissier observait les pieds de la table, taindis que 
je surveillais le plateau ; puis nons changions de rble. 
Quelquefois deux personnes se plaçaient aux extr6- 
mités d'un même diamètre, l'une vis-à-vis de l'autre, 
ponr surveiller le plateau. Et, à bien des reprises, 
nous avons vu la table se mettre en mouvement sans 
qu'il nous fût possible de surprendre le moindre 
attouchement des doigts. D'apr8s mes calculs, il Ean- 
drait au moins le frôlement de 100 doigts ou la  pres- 
sion légère de 30, ou deux mains agissant volontaire- 
ment et avec fraude, ponr expliquer mécaniquement 
les mouvements que nons avons observés. 

Bien plus souvent encore ont été opérés les balan- 
cements sans contact, balancements qui allaient quel- 
quefois jusqu'au renversement total du meuble* Pour 
expliquer micaniquement ces effets, tels que nous 
les avons observés, il faudrait admettre le frôlement 
involontaire de 8.4 doigts ou la pression légère de 25, 
ou deux mains agissant avec fraude, suppositions qui 
ne sont non plus aucunement admissibles. 

Néanmoins, nons avons toujours senti que l'on 
objecterait la difficulté.d'observer ces faits d'une ma- 
nière certaine, et nous avons constamment engagé 
M. de Gasparin il rendre solidaire de quelque effet 
matériel le contact des doigts. De là est née la der- 
nière expérience en date, et la plus concluante de 
toutes. Une couche 16gère de farine a été répandue sur 
la table presque instantanément, à l'aide d'un souf- 
flet à soufrer la vigne : l'action des mains placées il 
distance a entraîné le meuble ; puis on a fait l'inspec- 
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lion de la couche de farine, qui était demeurde vierge 
de tout contact. Répétée à plusieurs reprises et dans 
des jours différents, elle a toujoars donné les mêmes 
résultats. 

Tels sont les faits principaux qui établissent la 
réalité du phénomhe. Thury aborde ensuite la re- 
cherche plns dïfliciie des causes. 

Siége de la force. - Ou bien la force qui produit 
ies phénomènes est une force géndde, tellurique, 
qui se transmet senlement par les opérateurs, ou qui 
est mise en action par eux; ou bien cette force réside 
dans les opéra t e m  eux-mêmes. 
Pour décider cette question, nous avons fait cons- 

truire un grand plateau mobile sur un axe parfaitement ' 

vertical. Ce plateau portait quatre chaises ii la péri- 
phérie, et une table au centre. Quatre opérateurs, 
exercés aux actions nervo-magnétiques, se placbrent 
sur ces chaises, et posant leurs mains sur la table qui 
était au centre, ils cherchèrent à entraîner celle-ci non 
mbcasiquement. Bientbt, en vffet, la table commença à 
se mouvoir. Alors elle fut arretée sur le plateau 
tournant au moyen de trois vis. L'effort exercé sur 
cette table par les quatre magn6tisenrs fat tel qu'au 
bout de trois quarts d'heure d9exp6rience, le pied du 
rneuble finit par se rompre. Cependant le plateau 
mobile ne tourna pas. La force tangentielle nbceasaire 
pour entraîner mdcaniquement le plateau à vide &ait 
seulement de quelques grammes ; charg6e des quatre 
op6rateurs, elle 6tait de grammes appliquks à 
O m. 73 du centre. Ce chiffre eût été beancovp moin- 
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dre, s'il avait été possible de répartir uniform6ment 
Ie poids des opérateurs 

ïi résulte de cette expérience (du 4 juin 183) que 
la force qui tend à 'faire tourner la table est dans 
les individus et  non pas dans le sol, car l'action 
exerde sur la table tend à entraîner le  platean ; si 
donc le plateau demeure immobile, il faut qu'une 
action égale et contraire soit exercée par les opéra- 
teurs ; c'est donc en eux que réside le point d'appui 
et le siège de la force. Si, au contraire cette force eiit 
émané en tout ou en partie notable du sol, si c'eht été 
une force immédiatement tellurique, le plateau eht 
tourné, l'e6ort que la table exerçait sur lui n'étant 
plus contrebalancé par une réaction égale provenant 
des individu s- 

Conditions & production et d'action de la force. - 
Nous avons dit que les conditions de production de la 
force sont mal connues. A defaut de  lois précises, 
nous indiquerons ce qui a été plns ou moins constaté 
sur les trois points suivants : 

a) Conditions d'action relatives aux opérateurs ; 
b) Conditions relatives aux objets à mouvoir; 
c) Conditions relatives au mode d'action des opéra- 

teurs sur les objets ii mouvoir. 
LA VOLONTE. La premiére condition ei la plns indis- 

pensable, suivant M. de Gasparin, c'est la volont6 
de celai qui opère : a Sans la volonté, dit-il, on n'ob- 
tient rien; on formerait la chaîne *@-quatre heures 
de suite, qu'on n'arriverait pas au plus léger monve- 
ment B .  Plus loin l'auteur parle, il est vrai, de mou- 
vements inattendus différents de ceux qcie la volont6 
ordonne, mais il est évident qu'il s'agit ici d'une com- 
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binaison nécessaire des mouvements ordonnés et  des 
résistances extérieures, les mouvements effectifs 6tant 
la résultante de ceux qui ont été voalus, et  des forces 
de résistance d6veloppCes dans les obstacles exté - 
rieurs : somme toute, la volonté est donc toujours le 
mobile primitif- 

Rien, dans les expériences de Valleyres, n'antori- 
sait à croire qu'il en pdt être autrement; mais aussi 
ce résultat purement négati4 généralité provisoire 
déduite d'nn nombre limité d'expériences, ne saurait 
infirmer les r6sultats d'expériences contraires, dans le 
cas où celles-ci existeraient. En d'autres termes, la vo- 
lonté peut être ordinairement nécessaire, sans l'être 
toujours. C'est ainsi que le contact est ordinairement 
nkcessaire, et qu'il l'a été toujows chez un grand 
nombre d'opérateurs, sans cependant que ceux-ci 
fussent en droit de conclure que le contact est la con- 
dition indispensable du phénomhe et gue les résni- 
tats diffkrents obtenus à Vaileyres n'ont été qu'illu- 
sion ou erreur. 

Comme il s'agit ici d'nn point capital dans la ques- 
tion, qu'il nous soit permis de rapporter avec quelque 
détail des faits qui semblent contraires à la thése 
soutenue par M. de Gasparin. Ces faits ont pour garant 
le témoignage d'on homme que je voudrhs pouvoir 
nommer, parce que sa science et son caractère sont 
connus de tous; c'est dans sa maison et sous ses yeux 
qu'ont eu lieu des faits que je vais rapporter. 

Dans le temps où chacun s'amusait A faire tourner 
et parler des tables, ou ii conduire sur le papier des 
crayons plantés dans des bobèches, les enfants de la 
maison, plusieurs fois, se divertirent B ce jeu. D'abord, 
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les repenses obtenues furent telles, que l'on pouvait 
y voir un reflet de la pensée inconsciente des opéra- 
teurs, un u rêve des opérateurs &veillés n, Bientbt, 
cependant, le caractère de ces réponses parut chan- 
ger : ce qu'elles manifestaient semblait plus difficile- 
ment pouvoir sortir de l'%me des jeunes interroga- 
teurs; enfin il y eut une opposition telle aux ordres 
donnés, que N. N.,., incertain sur la nature vraie de 
ces manifestations où semblait apparaître une volont6 
différente de la volonté humaine, défendit qu'elles 
fussent de nouveau provoquées. D&s lors, bobèches et 
table rentrèrent dans le repos. 

Une semaine s'était peine 6conlée depuis la fin de 
ces choses, brsqu'un enfant de la maison, celui qui 
auparavant réussissait le rnlénx dans les expériences 
des tables, devint l'acteur ou l'instrument de phenb- 
mènes &ranges ; cet enfant recevait une leçon de 
piano, lorsqu'un bruit sourd retentit dans l'instru- 
ment qui s'ébranla et fut déplacé, tellement que 
l'élbve et la maîtresse !e fermhrent en toute hate et 
quitthrent le salon, Le lendemain M. N..., prCvenu de 
ce qui s'&ait passC, assiste à la leçon qui se donne à 
la meme heure, à la tombCe de la nuit. An bout de 
cinq à dix minutes, il entend de l'intérieui du piano 
sortir un bruit difficile' a définir; mais qui était bien 
tel que devait le produire un instrument de musique ; 
il avait quelque chose de musical et de métallique, 
Bientbt après le piano, d'un poids supérieur à 300 ki- 
logrammes, se soulBve quelque peu de ses deux pieds 
antèrietirs. M. N.. . se place à l'une des extrémités de 
l'instrument qu'il essaie de soulever ; tantbt il avait 
sa pesanteur ordinaire qui aépasse la mesure des 



forces de M. N..., tanti3t il faisait l'effet de n'avoir plns 
aucun poids, et n'opposâit plns la moindre résis- 
tance. Comme les bruits intérieurs devenaient de plns 
en plns intenses, on mit fin à cette l q n ,  dans la 
crainte que le piano ne sou6rît quelque dommage. 
On transporta la leçon au matin et dans un autre 
salon situé an rez-de-chaussée; les memes ph6no- 
menes se reproduisirent, et le piano, qui était plus léger 
que l'autre, se soulevait beaucoup plns (c'est-à-dire 
de plusieurs centimétres). M. Ne.. et un jeune homme 
de dix-neuf ans essayèrent de peser ensemble de toutes 
leurs forces aux angles qui se soulevaient ; on bien 
lein résistance était vaine, et l'instrument se soule- 
vait encore, ou bien le tabouret sur lequel i'enfant 
était assis reculait avec une grande vitesse. 

Si des faits pareils ne s'étaient produits qu'une 
seule fois, on pourrait croire à quelque illusion de 
l'enfant ou des personnes qui &aient alors prksentes; 
mais ils se renouvellent un grand nombre de fois, et 
cela pendant quinze jours de suite, en présence de 
tCmoins divers. Puis, un certain jour, une manifesta- 
tion violente se produit, et d8s lors aucun fait extraor- 
dinaire n'a plns lien dans la maison. C'est d'abord le 
matin et le soir que ces perturbations ont lieu ; puis 
à toutes les heures, constamment, chaque fois que 
l'enfant se met au piano, après cinq ou dix minutes 
de jeu. Cela n'arrive qu'8 cet enfant, bien qu'il y ait 
là d'autres personnes musiciennes, et cela lui arrive 
indifl kremment aux deux pianos de la maison. 

Nous avons vu ces instruments : le plns petit, place 
au rezde-chaussée, est an piano rectangulaire horizon- 
tal. D'aprBs nos mesures, une force d'environ 75 kilw 
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grammes appliquée au bord de la caisse, au-dessous du 
clarier, est nécessaire pour opérer le soulèvement, 
qui avait lien. L'instrument do premier étage est un 
lourd piano d'Erard, à cinq barres, pesant avec la 
caisse dans laquelle il fut enroyé 370 Irilogrammes, 
selon la lettre de voiture que nous avons eue sous les 
yeux. D'apres nos mesures approximatives, un effort 
de ,s00 kilogrammes est nécessaire pour soulever ce 
piano, dans les mêmes conditions que le premier, 

Nous ne pensons pas que l'on soit tenté d'attribuer 
à l'effort musculaire direct d'un enfant de onze ans, 
le soulèvement d'un poids de 200 kilogrammes *. 
Une dame qui avait expliqué l'effet produit par l'ac- 
tion des genoux, passa elle-meme la main entre le 
bord du piano et les genoux de l'enfant et put ainsi 
se convaincre que son explication n'était pas fondée; 
l'enfant lui-même, se plaçant pour jouer à genoux sur 
le tabouret, ne voyait point cesser les perturbations 
qu'il redoutait. 

Ces constatations du professeur Thury sont à la 
fois pr6cises et formidables. Deux pianos qui se sou- 
levent du sol et qui sautent 1 Diable! Que faut-il 
donc aux physiciens, aux chimistes, aux savants 
du fonctionnarisme officiel, pour éveiller leur tor- 

La f m  dynamique nkcessaire pour opérer ce sonlèvement, 
eri admettant qu'elle filt produite et 'accnmultie pendant les cinq 
a dis minutes de jeu qui le pr;c6dent, ne surpasserait point, au 
contraire, la mesure des forces de I'enfant, et resterait même 
audessous. En gen6ra1, dans les ph6nomeues des tables, la force 
dSpensée, si l'on en juge par le degré de fatigue des opSrateurs, 
sarpasse beaucoup celle qui  serait nécessaire poar produire nié- 
caniquernent les memes effets. IL n'y a donc, sous ce rapport, 
aucune raison pour admettre l'intervenlion d'une force étran- 
gkre. (TwRY.) 
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peur, secouer leurs oreilles, onmir lenrs yeux, 
exciter leur noble et pharisaïque indolence? 

Pourtant, nnl ne s'occupe du probleme pose, à part 
de rares chercheurs, affranchis de la crainte du ri- 
dicule, sachant ce que vant la race humaine, en gros 
et en  detail, 

Mais écoutons encore le narrateur, Ii discute 
ensuite l'explication par a la volonté m. 

L'enfant, écrit-il, voulait-il ce qui s'est produit, 
comme il faudrait l'admettre dans la théorie de M. de 
Gasparin ? Selon son témoignage, que nous croyons 
entièrement vrai, il ne le voulait pas; il paraissait ' 
visiblement contrarie de ces choses, qui troublaient 
ses habitudes d'assiduité à ses leçons et ses godts de 
régularité et d'ordre, connus de ses alentours. Notre 
conviction personnelle est que l'on ne saurait abso- 
lument pas admettre, de la part de cet enfant, une 
vdonté consciente, un dessein arreté de produire ces 
phénomènes &ranges. Mais on sait que parfois notre 
être se d6doubleT s'entretient avec lui-meme (reves), 
désire inconsciemment ce qu'il ne veut pas, et qu'entre 
la volonté et le désir il n'y a que différence de plus 
on de moins. Il faudrait avoir recours à des explica- 
tions de ce genre, trop subtiles peut-être, pour faire 
cadrer ces faits avec la théorie de M. Gasparin, et 
encore serait-il necessaire de modifier et d'élargir 
celles-ci, en admettant que le désir méme inconscient 
suffit à défaut de la volonté formulée. Il y a donc sur 
ce point essentiel raison de doute : c'est la seule con- 
séquence que nous voulons tirer des faits que nous 
avons rapportés. 
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Ce sunl&vement équivalant un effort de !%O kilo- 
grammes a sa valeur scientifique- Xais comment la 
volonté, consciente on inconsciente, 18verait-elle un 
meuble de ce poids? Par une force inconnue que 
l'on est bien obligé d'admettre. 

Action préalable. - La puissance se dCveloppe par 
l'action- Les rotations préparent aux balancements et 
a m  soulèvements. Les rotations et les balancements 
avec contact semblent développer la force nCcessaire 
ponr opbrer les rotations et les balancements sans con- 
tact. A leur tour, les rotations et les balancements sans 
contact disposent à opérer les vrais soulèvements, 
tels que ceuxde la table à bascule; et les personnes 
qui ont réveillé en elles cette force latente sont plus 
aptes à l'appeler de nonveau. 

Il y a donc une prhparation graduelle nécessaire an 
moins ponr la grande gCn6ralité des op6rateurs. Cette 
op6ration mnsiste-t-elle dans une modification sur- 
venue dans l'opbrateur, on dans le corps inerte sur 
lequel il agit, ou dans l'un et l'autre? Afin de résoudre 
cette question, des opérateurs exercés sur une table 
se sont portés sur une autre, sur laquelle ils ont re- 
trouvé tonte la puissance de leur action. La prépara- 
tion consiste donc dans ' une modification survenue 
dans les individus, et non pas dans le corps inerte '. 

Dans les premi&restentatives deThury, hait personnes restèrent 
une heure et demie debout, puis assises, autonr d'me table, 
sans obtenir le moindre mouvement. Deux ou trois jours aprés, 
à leur secondessai, les memes personnes faisaient tourner an gué- 
ridon au bout de dix minntes. Eiifin le 4 mai 1853, an troisième 
on quatrieme essai, les tables les plus lourdes s'agitaient pres- 
que immbdiatement. ' 



Cette modification survenue dans les individus, se 
dissipe assez rapidement, surtout lorsque la chaîne 
des opérateurs est brisée. 

Dispositions intét.iaues des opérateurs. - Ce n'est 
qu'après un certain temps d'attente que les opéra- 
teurs, qui n'ont pas agi préalablement, dbterminent 
le mouvement le plus facile, celui de rotation avec 
contact. C7est pendant la durée de ce. temps que la . 
force, ou les conditions de manifestation de la force, 
se développent : dés lors, la force développbe n'a plus 
qu'A s'accroître. Ce qui se passe dans ce moment d'at- 
tente est donc trés important à considérer. Nous 
savons déjA que ce sont les opérateurs qui se modi- 
fient; mais que se passet-il en eux? 

Il faut qu'il s'exerce une action particuliére dans 
l'organisme, action pour laquelle l'intervention de la 
volonté est ordinairement n6cessaire. Cette action, ce 
travail est accompagné d'une certaine fatigue, il ne 
se fait pas d'une manière également facile on prompte 
chez tous les opérateurs; il y a meme des personnes 
(l'auteur 6value leur nombre A une sur dix), oh il 
semble qu'il ne puisse pas se produire. 

Au milieu de cette grande diversité, on observe que 
des enfants a se sont fait ob6ir comme les grandes 
personnes », cependant les enfants ne magnétisent 
pas. Ainsi, bien que plusieurs faits semblent établir 
que les magnbtiseurs ont souvent un pouvoir éner- 
gique sur les tables, on ne peut pas admettre l'iden- 
tit6 du pouvoir magnétisant et de l'action sur les 
tables, l'un n'est pas la mesure de l'autre. Seulement 
Ia puissance rnagnétisante constituekit ou suppose- 
rait une condition favorabh. 
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Une volonté simple et  ferme, de la verve, de Pen- 
train; la concentration des p@es sur le travail à 
faire, un bon 6tat de santé, peut-être l'action phy- 
sique de tourner. Et aussi, tout ce qui peut arneDer 
l'unité de volonté entre les opérateurs; c'est dans ce 
sens que les ordres prononcés avec force, et l'autorith 
sont efficaces. 

Les tables, dit M. de Gasparin, N veulent être prises 
gaiemerit, lestement, avec entrain et confiance; elles 
veulent au début des exercices amusants et faciles. m 
u On ne gouverne fermement la table qu'à condition 
d'Atre bien portant d'abord et confiant ensuite. » 
U faut compter, au contraire, parmi les circons- 

tances défavorables : un état de tension nerveuse, la 
fatigue; trop 'de passion; un esprit soucieux, préoc- 
cnpC ou distrait. 

Les tables, dit encore M. de Gasparin, dans son 
langage métaphorique, u détestent les gens qui se 
fâchent, soit contre elles, soit en leur faveur. B 

a AussitBt que j'y mettais trop d'intérêt, je cessais de 
me faire obCir. c a S'il m'arrivait de d6sirer trop 
fortement le succ8s et de m'impatienter en cas de re- 
tard, je n'avais plus aucune action sur la table n. Ren- 
contrent-elles des préoccupations ou des excitations 
nerveuses, elles se mettent à bouder. n a Suscep- 
tibles, soucieux ... on ne fait rien qui vaille. B (( Au 
milieu des distractions, des causeries, des plaisante- 
ries, les opbrateurs perdent immanquablement toute 
leur puissance. n Point d'expériences de salon. 

Faut-il être croyant? Ce n'est pas nécessaire ; mais 
la confiance au résultat dispose favorablement à une 
plus grande puissance. Il ne suffit pas dY8tre croyant; 



il y a des personnes croyantes et de bonne volonté, 
dont I'action est tout à fait nul le  

La force mnscnlaire ou la susceptibilité nerveuse, 
ne paraissent jouer aucnn r81e. 
Les conditions météorologiques ont paru avoir 

quelque idluence, probablement en agissant sur le 
physique et le moral des opérateurs. Ainsi le beau 
temps, un temps sec et chaud, mais non pas une cha- 
leur suffocante, agissent favorablement. 

L'action particulièrement efficace de la chaleur 
sèche sur la surface de la table recevra peut4tre 
une explication différente. 
Action musculaire inconschte, se produisant 

dans un état nerveux particulier. - Aussi longtemps 
que l'on ne connut pas d'autres faits que cenx de mou- 
vement avec contact, dans lesquels le mouvement ob- 
servé &tait un de cenx que l'action musculaire pouvait 
produire, des explications fondCes sur l'hypotbése de 
l'action inconsciente des muscles étaient certainement 
suffisantes, et bien plus probables que toutes les autres 
explications qui avaient étC jusqu'alors proposées. 

Dans ce point de vue, entierement physiologique, 
on Ctablit qu'il faut distinguer l'effort qu'un muscle 
exerce, de la conscience quenous avons de cet effort. 
On rappelle que dans l'organisme humain il existe 
un grand nombre de muscles qui exercent habituelle- 
ment des efforts considérables, sans que nous ayons 
le moindre sentiment de ces efforts. On montre qu'il 

Dans les épreuves difficiles, quand elles avaient lieu dans 
des jours froids, on étendait sur la table une couverture chaude, 
qui était enlevée au moment de l'expirience, et les opérateurs 
eux-mémes, avant d'agir, tenaient un moment leurs mains &en- 
dues contre un poële. 
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existe des muscles dont les contractions sont percep- 
tibles ponr nous dans un certain état de l'orga- 
nisme, et inaperçues dansunautre état. Il serait donc 
concevable queles muscles de nos membres offrissent 
exceptionneliement le même ph6nomBne. La pr6pa- 
ration an mouvement des tables, l'état particulier de 
réaction qui a lieu dans ce moment d'attente, mettent 
le système nerveux dans un 6tat particulier, OU cet- 
tains mouuernents musculaires peuvent avoir lieu 
d'une manière inconsciente. 

Mais, évidemment, cette théorie ne suffit pas ponr 
expliquer les mouvements sans contact, ni ceux qui 
s'accomplissent dans un sens où l'action musculaife 
ne saurait les produire. Ce sont donc ces deux faits 
nouveaux qui doivent servir de base A de nouvelles 
expériences et de fondement à une nouvelle théorie. 

Comment aussi expliquer le caractère tout part icu- 
lier et véritablement inconcevable des mouvements 
de la table : ce départ si insensible, si doux, si 
étranger aux brusqueries de l'impulsion mécanique, 
ces soulèvements spontanés, énergiques, qui s'Clan- 
cent à l'encontre des mains ... ces danses et ces imi- 
tations musicales qu'on tenterait vainement d'égaler 
au moyen de l'action combinée et volontaire des 
opbrateurs; les petits coups succedan t aux grands dès 
que l'ordre est donnt5 et  dont rien ne saurait exprimer 
l'exquise dklicatesse. Plusieurs fois, lorsqu'on deman- 
dait son age au soi-disant esprit, l'un des pieds du 
guéridon se levait et comptait 1, Y, 3, etc., puis le 
mouvement s'accélérait, e t  enfin les trois pieds bat- 
taient une espèce de roulement si rapide qu'il n'btait 
plus possible de compter, et que le plus habile ne 
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parviendrait jamais 2 imiter. Dans une autre occa- 
sion, la table tournait au conkct des mains, sur trois 
pieds, sur denx, sur M seul, et dans cette dernière 
position changeait de pieds en-se jetant sur l'un, sur 
l'autre sans embarras, sans rien de brusque ni de 
saccadé. Jamais les expérimentateurs ni leurs 
plus ,gands contradicteurs ne purent imiter mécani- 
quement cette danse de la table, et surtout les pi- 
rouettes et les changements de ieds. P 

Électrjcite. - Beaucoup de personnes ont voulu 
expliquer les mouvements des tables par l'blectricité, 
En supposant qu'il y ait 19 production même très 
abondante de cet agent, aucun effet connu de lY61ec- 
tricité ne rendrait compte du mouvement des tables. 
Au reste, il est facile de montrer qu'il n'y a point 
d'électricité produite, carayant interpose ungalvano- 
m&tre dans la chaîne, il n'y eut aucune déviation de 
l'aiguille, L'RlectromBtre demeure aussi indifférent 
que' la boussole aux sollicitations des tables. 

Neruo-magnétisme. - Il y a certainement quel- 
que analogie entre plusieurs phénomènes de nervo- 
magnétisme et ceux des tables. Ces passes qui sem- 
blent fdvoriser le balancement sans contact, l'aclion 
exercée par la chaîne des opérateurs sur cet homme 
qu'ils font tourner, si toutefois il n'y a pas lii quelque 
effet de l'imagination ; enfin le pouvoir que beaucoup 
de magnétiseurs exercent sur les tables, tout cela 
semble indiquer une parenté entre ces deux ordres 
de ph6nornènes, Mais comme les lois du nervo-ma- 
gnétisme sont encore trBs peu connues, il n'y a rien 
à tirer de là, et il nous semble qu'il vaut mieux, pour 
le moment, 6tudier ii part le phhomène des tables 
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qui se prête mieux à l'expérimentation physique, et 
qui, bien étudié, rendra plus de services an n e m e  
magn6tisme qu'il ne pourrait de longtemps en rece- 
voir de cette branche obscure de physiologie- 

Thnry arrive ensuite à la théorie de M.. de Gasparin 
sur l'action fluidique. Sûr de comprendre exac- 
tement cette théorie, il la résume dans les points 
suivants : 

i0 Un fluide est produît par le cerveau et Se dirige 
le long des nerfs. 

2" Ce fluide pent franchir les limites dn corps ; il 
peut être émis. 

3" Sous l'influence de la volont& il pent se diriger 
ça et  la. 
4 Ce fluide agit sur les corps inertes, toutefois il 

fuit le contact de certaines substances, telles que le 
verre, 

5" Il soulève les parties vers lesquelles il porte ou 
s'accu mule. 

6 O  Il agit en outre sur les corps inertes par attrac- 
tion on par répulsion, tendant rapprocher lescorps 
inertes de l'organisme ou à les en éloigner. 

7 O  Il peut aussi déterminer des mouvements in& 
rieurs dans la matière, et donner lien à des bruits. 

S o  Ce fluide se produit et  se développe surtout en 
tournant, et par la volont6 et  l'union des mains d'une 
certaine manière. 

9" Il se communique d'une personne A l'autre par 
voisinage ou par contact. Certaines personnes en en- 
travent cependant L communication. 
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10" Nous n'avons aucune conscience des mouve- 
nients particuliers du fluide, que la volonté détermine. 

il0 Ce fluide est probablement identique au fluide 
nerveux et au fiuiae nervo-magn6tique. 

Application, - La rotation est une résultante de 
I'action du fluide et des rbsistances du plancher. 

Le balancement résulte de l'accumulation du fluide 
sur le pied de la table qui se ihe .  

Le verre placé an milieu de la table arrête le mon- 
vement, parce qu'il fait fuir le fluide. 

Le verre placd an bord de la table fait soulever le 
bord opposd, parce que le fluide fuyant le verre s'y 
accumuIe. 

Thury n'essaie pas la discussion de cette théorie. 
Xais nous pouvons redire avec Gasparin : « Quand 
vous m'aurez expliqué comment je l&ve la main, je 
vous expliquerai comment je fais lever le pied de la 
table. u 

Là, en eEet, est tout le probleme : l'action de l'âme 
sur la mati8re. Le résoudre actuellement, il n'y faut 
pas songer. Ramener les faits nouveaux a l'analogie 
des faits anciens, c'est-&-dire l'action de l'Arne sur 
les corps inertes placés en dehors de nous, il l'action 
de l'âme sur la matihre qui est en nous, tel est le 
seul probleme que la science actuelle puisse raison- 
nablement se proposer. Thury en posa les termes 
généraux comme il suit : 

Question générale de I'action de l'âme sur la ma- 
tière. - Nous chercherons à formuler les résultats de 
l'expérience, jusqu'an point oh l'expérience nous 
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abandonne ; d8s lors nons suivrons toutes les alter- 
natives qui s'offriront & notre esprit, comme de 
simples posssibilitCs, dont quelques-unes donneront 
lieu des hrpothèses explicatives des ph6nomènes 
nonoeanx. 

Premier principe : Dans réfat ordinaire d u  corps, 
la volonfé n'agit directement que dans la sphère de 
l'organisze. - La matihre appartenant an monde 
extérieur se modifie au contact de l'organisme, et les 
modifications qu'elle subit en produisent d'autres de 
proche en proche par contiguité : c'est ainsi que 
nous pouvons agir sur les objets éloignés de nous ; 
notre action à distance sur tout ce qui nous entoure 
est mediaté, et non pas immhdiate. 

Nous croyons marne qu'il en est ainsi de l'action de 
toutes les forces physiques, telles que la pesanteur, 
la chaleur et 1'électricitC; leur effet se communique 
de proche en proche, et a i r ~ i  seulement franchit les 
distances. 

Deuxième principe : Dans l'organisme même, il y. 
a une série d'actes médiats. Ainsi, la volont6 n'agit 
pas directement sur les os qui reçoivent le mouve- 
ment des muscles, la volontd ne modifie pas non plus 
directement les muscles, puisque ceux-ci, privés de 
nerfs, sont incapables de mouvement. La volonté 
agit-elle directement sur les nerfs? Est-ce qu'elle les 
modifie m6diatement ou immbdiatement, c'est une 
question irrbsolue. Ainsi, la substance sur laquelle 
l'Arne agit immédiatement, est encore indbter- 
minée : substance peut-être solide, péut-étre fluide; 
substance encore inconnue, ou bien état particulier 
de substances connues. Qu'il nons soit permis, pour 



éviter une phriphrase, de lui donner un nom ; nous 
l'appellerons le psychode a %A, âme, G& chemin. r, 

Troisième principe : La substance sur laquelle 
l'âme agit immédiatement, le psychode, n'esf suscep- 
fihle que de modifications très simples sous l'in- 
fluence de l'âme, car d&s que les mouvements doivent 
étre un peu variCs, on voit apparaître dans l'orga- 
nisme une grande complication d'appareils, e t  tont 
un système de muscles, de vaisseauxet de nerfs, etc., 
qui n'existent pas chez les animaux infkrienrs, oh les 
mouvements sont tri% simples, et qui auraient été 
inutiles si la matihe eQt étC immbdiatement suscep- 
tible de modifications Cgalement vari6es sons l'in- 
fluence de  Mme. Quand les mouvements doivent étre 
tri% simples (infusoires), ces appareils disparaissent, 
et l'&me agit sur une matière presque uniforme. 

On peut faire sur le psychode les quatre hypothèses 
suivantes : 

a) -Le psychode est une substance propre à l'orga- 
nisme, et non susceptible d'en sortir : il n'agit que 
médiatenlent sur tont ce qui est placé en dehors de 
l'organisme visible. 

b) Le psychode est une substance propre Li 
l'organisme, susceptible de s'étendre au dela des 
limites de l'organisme visible dans certaines con- 
ditions particuli8res. Les modifications qu'il Cprouve 
agissent nbcessairement sur les autres corps inertes. 
La volonté agit sur le psychode, et ainsi, mkdiatement, 
'ur les corps que la sphhre de  cette substance enve- 
ioppe. . 

c) Le psychode est une substance universelle, qui 
trouve ses conditions d'action sur les autres corps 



inertes dans la structure des organismes vivants, ou 
dans un certain dtat des corps inorganiques, état 
d6terminé par l'idiuence des organismes vivants en 
certaines conditions particulières. - 

d) Le psychode est on dtat particulier de la matière, 
état qui se produit habituellement dans la sphère' de 
l'organisme, mais qui peut aussi se produire au dehors 
sons l'influence d'un certain état de l'organisme, in- 
fluence comparable il celle des aimants dans les phéno- 
menes de diamagnétisme. 

Thury propose de nommer 6tat ecténeique ( h r t a ,  

extension) cet état particulier de l'organisme dans 
lequel l'âme peut, en quelque sorte, étendre les 
limites habituelles de son action; et force ectèneique 
celle qui se de veloppe dans cet é kt. 

La première hypoth6se, ajoute-t-il, ne s'adapterait 
aucunement aux ph6nomènes qu'il s'agit d'expliquer. 
Mais les trois autres donnent lieu à trois explications 
différentes, dans lesquelles rentreront, assure-t-il, la 
plupart de celles qui seront tentées. 

Explications qui se fondent sur l'intervention des 
esprits. M. de Gasparin a rhfuté tontes ces explica- 
tions : 

lo Par des considkrations thhologiques 
9 Par la remarque très juste que Yonne doit recou- 

rir ii des explications du genre de celles dont il s'agit, 
qu'alors que les autres explications sont dkcidbrnent 
insuffisantes. 

3" Enfin par des consid6rations physiques. 
Envisageant ici la question uniquement au point de 
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m e  de la physique g6nCrale, nons ne suivrons pas 
l'auteur, dit-il, dans le premier genre de considé- 
rations. Quant au second, nons ferons seulement 
observer que la suffisance des explications purement 
physiques ne doit rigoureusement s'entendre que des 
expériences de Valleyres, où rien, en effet, ne témoigne 
d'une intervention de volontés différentes de lavolont6 
humaine- 

L'intervention des esprits pourrait se conclure du 
contenu des révélations, dans le cas oh ce contenu 
serait tel qu'il ne pourrait évidemment pas Btre sorti 
de l'&me humaine. Nous n'avons point à discuter cette 
question; notre étude actuelle se rapporte unique 
ment aux mouvements des corps inertes, et nons 
n'avons B considkrer parmi les arguments de l'au- 
teur que cenx qui ne sortent pas de ce point de 
vue. 

Or, ces arguments nons semblent tous résumés dans 
ceslignes un peu ironiques : a Etrangesesprits ... que 
ceux dont la présence dépendrait d'une rotation, dé- 
pendrait du froid on du chaud, de la santé ou de.la 
maladie, de l'entrain ou de la lassitude, d'une troupe 
de magicïens sans le savoir. J'ai la migraine ou j'ai 
la grippe, donc les démons ne pourront pas venir au- 
jourd'hui. s 

M. de Mirville, qui croit aux esprits servis par des 
fluides, pourrait cependant répondre à l'auteur que les 
conditions de la manifestation ostensible des esprits 
sont peut4 tre précisément l'état fluidique; que, s'il 
en &ait ainsi, il pourrait tri3 bien y avoir manifesta- 
tion fluidique sans intervention d'esprits; mais non pas 
intervention d'esprits sans manifestation fluidique 



préalable, et qu'ainsi l'on ne provoque de telles mani- 
festations qu'A ses risques et périls. 

Thnry examine ensuite comment la question des 
esprits doit etre posee. 

La tache de la science, écrit-il, est de rendre 
témoignage de la vérité. Elle ne peut le faire si elle 
emprunte une partie de ses données à la RCvélation 
ou à la tradition, car il y a pétition de principe, et le 
témoignage de la science devient nul. 

Les faits de l'ordre naturel se rapportent à deux 
catégories de forces : les unes nécessaires, les autres 
libres. A la premier6 catégorie appartiennent les 
forces génerales de pesanteur, de chaleur, de lumière, 
Géleclncité, et la forcé végétative. Il est possible que 
l'on en découvre d'autres un jour; mais actuellement 
ce sont les seules que l'on connaisse. A la seconde ca- 
tégorie de forces appartiennent seulement l'&me des 
animaux et celle de l'homme : ce sont bien là des 
forces, puisque ce sont des causes de moutiements et 
de phénomènes variés dans le monde physique. 

L'expkrience nous apprend que ces forces se mani- 
festent par l'intermédiaire d'organismes particuliers, 
fort compliqués chez les animaux supérieurs et chez 
l'homme, mais simples chez les animaux les plus 
inférieurs, où l'&me n'a plus besoin de muscles et de 
nerfs pour se manifester au dehors et oh elle semble 
agir sur une matière homogéne dont elle détermine 
les mouvements (Amæba d7Ehrenberg). C'est 13 oh le 
probléme de l'action de l'Arne sur le corps se trouve 
en quelque sorte pose dans ses termes les plus 
simples. rCduit à sa plus simple expression. 



Des que l'on admet l'existence de l'&me voulante 
comme distincte, au moins en principe, du corps 
matériel, il devient uniquement one question d'expé- 
rience de constater si d'antres volontés que celle de 
l'homme et des animaux jouent un rôle quelconque, 
fréquent on rare, dans le monde O& nous vivons. Ces 
volontés, ci elles existent, auront un moyen quel- 
conque de manifestaticns que l'expérience seule peut * 

nous faire connaître, En effet, tout ce quTil est pos- 
sible d'affirmer à priori, c'est que la matière sera le 
moyen nécessaire de leur manifestation. Mai's ce 
serait une idée bien étroite, et d6jà démentie par l'ob- 
servation du régne animal dans ses types inférieurs, 
que celle d'attribuer à cette matière une organisa- 
tion nbcessaire de muscles, de nerfs, e t c  Aussi long- 
lemps que l'on ne connaîtra pas le lien qui unit l'Arne 
à la matiére dans laquelle elle se manifeste, il sera 
parfaitement illogique de poser a pn'ori les conditions 
particulières que la matière doit remplir pour cette 
manifestalion. Ces conditions demeurent 
indCtermin6es. Ainsi, nous pouvons chercher les 
signes de ces manifestations dans l'éther cosmique ou 
dans la .matiére pondérable ; dans les gaz, dans l'es li- 
quides, ou dans les solides; dans la matière sans or- 
ganisation, ou bien dans la matihre déjh organisée, 
comme celle des animaux et d e  l'homme. Il serait de 
mauvaise logique d'affirmer que l'on ne saurait d6- 
couvrir d'autres volontés que celles des animaux ou 
de l'homme, parce que jusqu'ici on n'a rien vu en- 
core de semblable, car des faits de ce genre peuvent 
avoir 6t6 observés, mais non pas Cclaircis et constatés 
scientifiquement. Ils pourraient aussi se produire à 
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de longs intervalies, et les temps de la natore ne se 
mesurent pas à notre dnr6e et a nos souvenirs qui 
sont d'hier. 

Tels sont les faits et les idées exposés dans ce 
consciencienx Mémoire du professeur Thury. On 
voit que pour lui : i0 les phénom8nes sont certains ; 
3" ils srnt produits par une substance inconnue, à 
laquelle il donne le nom de psycho&, qui existerait 
en nons et servirait d'intermédiaire entre l'&me et le 
corps, entre la volonté et les organes ; le psychode 
pourrait s'étendre au-delà du corps; 30 Pauteur ne 
déclare pas absurde l'hypothgse des esprits, et admet 
qu'il peut exister, dans le monde où nons vivons, 
d'autres volontés que celles de l'homme et des ani- 
maux, pouvant agir sur la mati8re. 

Le professeur Marc Thury est mort en 1905, aprBs 
avoir consacré sa vie entii?re B l'étude des sciences 
exactes, et notamment de l'astronomie. 



LES EXPÉRIENCES 

DE LA SOCIETÉ DIALECTIQUE D E  LONDRES 

Une soci6té savante bien connue, la Société dia- 
lectique de Londres, fond& en 1867 sous la prési- 
dence de Sir John Lubbock, a pris la résolution, en 
1869, de faire entrer les phénom&oes physiques que 
c& ouvrage a pour but d'étudier dans le cadre de 
ses observations, et, après une série d'expériences, 
a publie un Rapport, auquel elle a joint les attes- 
tations,. sur le meme sujet, d'un certain nombre 
d'hommes de science parmi lesquels j'ai eu l'hon- 
neur d'btre compris 9 Ce rapport a ét6 tradnit en 
français par le Dr Dusart et publié * dans la collec- 
tion des ouvrages psychiques si heureusement 
cr&e et dirigbe par le comte de Rochas. Je ne puis 
mieux faire, pour donner ici nn expose des résnl- 

Report on SpirituaLism of the Cornmittee of the London 
dialeccical Society. - Londres, 1871. 

1 vol. in-ûo. Paris, Lepmarie, 1M. 



tais constatés par cette Société, que d'extraire les 
points capitaux de ce Rapporl d'ordre purement 
scien tifiqne. 

Voici d'abord l'origine de cette fonùation. 

Dans l'assemblée de la Société dialectique de 
Londres, tenue le 6 jaavier 1869, sous la présidence 
de M. J.-H Lévy, il fut décidé que le bureau serait 
invit6 à constituer un Comité, conformément a l7ar- 
ticle 7 des statuts, pour étudier les phénomènes dési- 
gnés sous le nom de manifestations spirites et pour 
rédiger un rapport en conséquence. 

Ce comité f u t  formi le 36 janvier suivant. Il Rtait 
composé de vingt-sept membres. On remarque parmi 
eux le savant naturaliste Alfred Russel Wallace, 
membre de la Société royale de Londres. 

Le professeur Huxley et M. George-Henri Lewes 
furent priés d'apporter leur collaborati~n aux t r a ~ a u x  
du Comit6. Us refushrent. La lettre du professeur 
Huxley est trop typique pour n'être pas reproduite 
ici. 

u Monsieur, 

r Je regrette de ne pouvoir accepter l'invitation d u  
bureau de la Société dialectique à me joindre au 
Comité pour l'étude du Spiritisme ; et cela pour deux 
raisons. D'abord, je n'ai pas de temps il consacrer A 
une pareille étude, qui donnera beaucoup d'occupa- 
tions et (A moins qu'elle ne ressemble pas A toutes 
les enquetes de  même genre que j'ai connues) beau- 
coup d'ennuis. En second lieu, je ne prends aucun 
intérbt & un tel sujet. Le setil cas de spiritisme que 
j'aie eu l'occasion d'examiner par moi-même fut 



bien la plus complète fourberie que j'aie jamais vu& 
Mais, rnbrne en supposant que ces phénomènes 
soient réels, ils n'auraient aucun infèrêt pour mi 
Si quelqu'un m'oflrait l'occasion d'entendre les rado- 
tages de quelques vieilles femmes on de corés dans 
la cath6drale la plus voisine, je d6clinera.ï~ cet aian- 
@-erre, ayant beaucoup mieux à faire- 

u Si les habitants du monde spirituel ne parlent pas 
avec plus de sagesse et de sens commun que ne le 
rapportent leurs amis, je les classe dans la méme caté- 
gorie. 

u Le seul avantage que puisse, selon moi, procurer 
la d6monstration de la réalité du Spiritisme, serait 
de fournir un argument de plus contre le suicide. 

a J'aimerais mieux vivre comme un balayeur des 
rues, que d'etre condamné, aprhs ma moFt, 2 débiter 
des niaiseries par l'organe d'un médium à un louis la 
séance. 

w Je suis, Monsieur, etc. 
r T.-H. E m n .  s 

a 29 janvier 1869. s 

A l'opposé de ce scepticisme radical, fondé sur'une 
seule seance d'observation (!) le savant électricien 
~romweh Varley (qui Btablit, en 1860, le premier 
c a l e  transatlantique entre l'Europe et 17Amériqiie) 
ne tarda pas B s'associer aux recherches, et à faire 
faire de grands progr&s B l'examen scientifique. 

Le Rapport, avec ses dépositions, a 6t5 présent6 
la Societ6 dialectique, le !20 juillet 1870. MYlais on 
decida de ne pas le publier officiellement, sous le 
couvert de la Société, pour ne pas la compromettre. 



LES CORCES NATURELLES INCO- 

En conséquence, le Cornit6 résolut Ci. l'ananimité 
de publier ce Rapport sons sa propre responsabilité. 

Le voici : 

Votre Comité a tenu cinquante séances, dans les- 
quelles il a reçu les dépositions de trentetrois per- 
sonnes, qui dbcrivirent les phénomènes qu'elles 
affirmèrent avoir observh par leur exphience per- 
sonnelle. 
Il a reçu de trente et une personnes des attesta- 

tions bcrites, relatant les faits observbs. 
U a sollicité le concours et rbclamé la collaboration 

et les avis des hommes de science, qui ont exprime 
publiquement leurs opinions favorables ou dhfavo- 
rables à l'authenticité des phénomènes. 
U a fait aussi un appel spécial aux personnes qui 

ont publiquement attribué les phbnomènes à l'impos- 
ture et à l'illusion. 

Comme il semblait 2 votre Comité qu'il était de la 
plus haute importance d'btudier les phbnomhnes en 
question par des expériences et des constatations 
personnelles, il résolut de se subdiviser en sous- 
comitbs, comme moyen le plus sûr d'arriver à ce but. 

En consbquence, six sous-comiths furent consti- 
tubs. 

Leurs rapports se confirment respectivement l'un 
l'autre et paraissent sârement btablir les proposi- 
tions suivantes : 

Des bruits de caracthres très divers, provenant 
des différentes parties du mobilier, du parquet ou 
des murs des chambres (les vibrations accompagnant 
ces bruits sont toujours nettement perçues par le 



toucher), se produisent sans être causés ni par une 
action musculaire, ni par aucun moyen mécanique ; 

5P Des déplacements de corps pesants s u r v i e ~ e n t  
sans intervention mécanique d'aucune sorte, ou sans 
action mus&aire correspondante de la part des per- 
sonnes présentes, souvent même en dehors du con- 
tact on du voisinage de qui que ce soit; 

3 O  Ces bruits et ces mouvements se produisent sou- 
vent au moment et dans les conditions demandés par 
les assistants et, an moyen d'un simple code de si- 
gnaux, r6pondent aux questions posées on dictent 
des communications suivies ; 

4O Les réponses et communications ainsi obtenues 
sont, pour la plupart, d'un caractère vulgaire ; mais 
des faits connus d'une seule personne présente ont 
parfois été rapportés avec exactitude ; 

5 O  Les circonstances dans lesquelles se produit le 
phénomène sont variables : ce qui ressort le plus net- 
tement, c'est que la présence de certaines personnes 
semble nécessaire à sa production, tandis que d'au- 
tres y sont contraires; mais cet te diffbrence ne semble 
pas dépendre des opinions favorables ou de l'incré- 
dulité à l'égard des phénomènes; 

6 O  Cependant, la production du phhomène n'ac- 
compagne pas nécessairement la présence des unes 
ou l'absence des antres. Les témoignages écrits et 
oraux requs par votre Comité attestent non seulement 
des phhomènes de même nature que ceux observbs 
par nos sous-comités, mais encore d'autres, de carac- 
téres plus variés et plus extraordinaires. 

Ces constatations peuvent se rhsnmer sommaire- 
ment de la façon suivante : 
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1 0  Treize témoins affirment qu'ils ont vu des corps 
pesants, des hommes dans quelques cas, .s'élever 
doucement dans l'air et y rester un certain temps, 
sans support visible ou tangible; 

!2O Quatorze témoins certifient avoir vu des mains 
ou des formes n'appartenant à aucun 6tre humain 
~ v a n t ,  mais ayant l'aspect et la mobilité de la vie, 
qu'ils ont plusieurs fais touchées ou saisies dans leurs 
mains. 11s sont donc convaincus qu'elles n'étaient 
produites ni par fraude, ni par illusion ; 
;j. Cinq témoins constatent qu'ils ont été touchés 

par quelque agent invisible sur diverses parties du 
corps, souvent sur des points désignés, tandis que les 
mains de tons les assistants étaient visibles; 
40 Treize témoins déclarent avoir entendu des mor- 

ceaux de musique bien es6cutés sur des instruments 
qui n'étaient tenus par aucun agent visible; 

5 O  Cinq témoins affirment qu'ils ont vu des frag- 
ments de charbons, chauffks au rouge, appliqués sur 
les mains ou la tête de diverses personnes, sans pro- 
duire ni douleur ni brûlures, et trois témoins décla- 
rent que cette expérience a ét6 faite sur eux, avec la 
même innocuité ; - 

6" Huit témoins constatent qu'ils ont reçu par 
coups frappés, écriture ou autres moyens, des infor- 
mations précises, dont l'exactitude était ignorée d'eux 
aussi bien que de tous les assistants et fut d4montrée 
parfaite par une enquête su bskquente ; 

7" Un tCmoin déclare qu'il a reçu une information 
précise et détaillée, qui fut néanmoins reconnue 
absolument erronée ; 

SO Trois témoins affirment qu'en leur prbsence des 



dessins an crayon et en couleurs forent exécutés en 
si peu de temps et dans de telles conditions, que cela 
eut  été impossible à un homme; 

9" Sis témoins declarent qu'ils ont reçu l'annonce 
8'érenements à venir et que, dans plusieurs cas, 
:'heure et la minute ansqueiles ils devaient se pro- 
uuire ont été exactement prédites, des jours et  meme 
des semaines aupararant. 

En outre de tout ce qui prédde, on a affirmé des 
cds de médiumnité parlante, de  guérisons, d'écriture 
automatique, d'apports de fleurs e t  de fruits dans des 
chambres bien closes, de vois entendues dans l'air, 
de visions dans les cristaux et dans les verres, ainsi 
que d'allongement du corps humain. 

Quelques extraits des proces-verbaux mettront 
mieux encore ces expériences sous les yeux de nos 
lecteurs, ainsi que leur physionomie toute scientid 

Toutes ces réunions ont eu lieu dans les domiciles parti- 
~:ct/iers des membres du Cornite, afin d'écarter toute possi- 
bilité d'installations ~Scaniques ou d'autres arrangements. 

A toutes des séances, le mobilier garnissant l a  chambre 
mi se faisaient les expériences était son mobilier ordinaire. 

Les tables furent toujours de lourdes tables à manger, 
:xigeant un grand effort pour être remuées. La plus petite 
2. riit 5 pieds 9 pouces de longueur sur 4 pieds de largeur, 
:t la plus grande 9 pieds 3 pouces sur 4 pieds et demi, avec 
iin poids correspondant, 

Les chambres, les tables et le mobilier furent chaque fois 
soumis à un minutieux examen avant e t  après ;es expe- 
riences, pour s'assarer qu'ils ne cachaient ni en:in, ni ins- 
irument ou antre disposition, au moyen desquels les bruits 
ou iuourements cités auraient pu être produits. 
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Les expériences furent faites 8 la lumiére du gaz, sauf 
dans qnelqaes cas signalés dans les procès-verbaux 

On a évité l'emploi de médiums professionnels ou sala- 
riés ; la seule rnddiunurifë était celie cbes membres, tons OCCG 

pant une bonne position sociale, étant d'une rigomense 
intégsyitd, n'ayant 8 attendre ancon dsultat pécnniaire, 
ni rien 8 ,pgner 8 une fourberie. 
Les quatre cinquièmes des membres étaient, an  début des 

expériences, absolument sceptiques au sujet de la réalité 
des phénomènes. Ils étaient convaincas que ces phénomènes 
étaient le résultat soit de l'imposture ou de l'illusion, soit de 
l'aettorr nrusculatte inconsciente. Ce ne fut que devant l'évi- 
dence indiscutable, dans des conditions qui exclnaient toute 
possibilité d'admettre aucune de ces solutions, et aprés des 
essais et des épreuves maintes fois répktés. que les plus 
sceptiques furent amenés peu B peu et comme malgré eux 
8 la conviction que les phénomènes observés dans le cours 
de leur longue enquête sont des faits incontestables. 

La description d'une expérience et de la façon dont elle 
fut dirigée montrera le soin et les précautions avec lesquels 
le Comité a poursuivi ses recherches. 

Tant qu'il y avait contact ou même possibilité de contact 
entre les mains on les pieds d'une des personnes présentes 
et l'objet en mouvement, on n'a pas admis qu'il y eht cer- 
titude absolue que les bruits et les mouvements n'aient pu 
etre dus & la personne ainsi en contact. On fit donc l'expë- 
rience suivante : 

Un jour que onze membres étaient assis depais quarante 
minutes autour d'une des tables 8 manger décrites ci- 
dessus et que des bruits et des mouvements variés 
s'étaient produits, ils tournèrent, dans un bat d'épreuve, 
les dossiers de lears chaises vers la table, B environ 
9 pouces 6e distance de celle-ci. Tons s'agenouillèrent 
sur leurs chaises, en plaçant les bras sur la partie supé- 
rieure des dossiers. Dans cette position, leurs pieds étaient 
nécessairement dirigés da &té opposé B latable et il n'&tait 



pas possible de les ramener sons elle ou de toucher le par- 
quet. Les mains de chaque assisfant étaient étendues au- 
dessus de 1 a table, à 4 pouces environ de sa surface. Le 
contact avec une partie quelconque de la table ne pouvait 
donc avoir lieu sans être découvert. 

En moins d'une minute, la table, sans être touchée, remua 
quatre fois; la premiëre d'environ cinq pouces dans un 
sens ; puis d'environ otzze ponces dans le sens oppose ; pais 
de nouveau de quatre pouces dans un sens et s& dans un 
antre. 
Les mains de tous les assistants furent ensuite placées 

sur les dossiers des chaises, on pied environ de la table, 
qui, de nouveau, fit comme ci-dessus cinq mouvements, 
variant de quatre il sis pouces. Toutes les chaises furent 
alors reculées à douze pouces de la table, et chacun s'age- - 
nouilla sur sa chaise comme précédemment, sauf que cette 
fois, les mains étant repliées derrière le dos et le corps se 
trouvant ainsi à 28 pouces de la table, le dossier de la chaise 
était interposé entre lui et  la table. Celle-ci remua de nou- 
veau quatre fois dans différentes directions. Ainsi, dans le 
cours de cette expérience concluante, la table, en moins 
d'une demi-heure, se déplaça treize fois SAKS atm COJTACT 
ni  possibilité de contact avec qui que ce fat.. Les mouvements 
eurent lieu en tons sens, et plnsiem d'entre eux conformé- 
ment z i  la demande de divers membres du Comité. 

La table fut alors minutieusement examinée, retournée 
sens dessus dessous et démontée; mais on ne put rien dé- 
couvrir qui renàît compte du phénoméne. L'expérience fut 
poursuivie tout le temps a la pleine Iumiére du gaz au- 
dessns de la table. 

Le Comité a constaté plus de cinquante mouvements de ce 
genre, SUS CONTACT, en huit soirées différentes, dans les 
domiciles de ses membres, et chaque fois les plus s6rieuses 
précautions furent observées. 

Dans toutes les expériences de cette nature, la possibilit6 
d'une action mécanique on d'un agencement quekonque 
Sut éliminée par ce fait que les mouvements avaient lieu en 
tous sens, tantdt d'un cdté, taotbt de l'autre, une fois 8 une 
ertremité de la pibce, la  fois suivante 8 l'autre. De tels 
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mouvements auraient exige l'intervention de plusieurs 
mains ou de plnsienrs pieds, Vn les grandes dimensions et 
le poids des tab!es, ils n'auraient pu avoir lien que sous 
l'action visible d'une force rnnscnlaire. Chaque main et 
chaque pied étaient parfaitement en vue et  n'eussent pu 
faire le moindre mouvement sans étre aussitdt découveris. 

Ils se produisirent si souvent, dans tant e tde  si diverses 
conditions ; ils farent entourés de tant  de précautions 
contre l'erreur ou l'illusion et donnèrent des résultats si 
invariables, que les membres devotre sous-comité. qui sni- 
virent les expériences, quoiqu'ils eussent débuté pour la 
plupart par nn scepticisme absolu, restèrent pleinement 
con.~aincus qu'il existe une force capable de moiiooir dds 
corps pesants, sans contact mattXel, et que cette force dépend, 

- $une façon encore inco/lnu~, de la présence d'êtres humailu. 

Tel fut le premier verdict de la science sur les pra- 
t.iques du spiritisme en Angleterre, verdict rendu 
pas des physiciens, des chimistes, des astronomes, 
des naturalistes, plusieurs étant membres de la So- 
ciété royale de Londres. Ces études étaient faites no- 
tamment par le prof. de Morgan, président de la So- 
ciété mathématique de Londres, Varley, ingénieur 
en chef des télégraphes, Russel Wallace, naturaliste, 
etc. Plusieurs membres de la Société dialeclique 
refusèrent de s'associer à ces conclusions et decla- 
rerent qu'elles devraient être veriflées par un autre 
savant ; par exemple par le chimiste Crookes. Celui- 
ci accepta la proposition, et 'telle a été L'origine de 
ses expériences, dont il sera question plus loin. 

Mais avant de présenter ces expériences de l'émi- 
nent chimiste, je tiens à mettre sons les yeux de 
mes lecteurs les principaux faiîs constatés par le 
Comith d'htades dont nous venons de parler. 



Observations spéciales. 

9 mars 4869. - Keuf membres présents. Réunion 8 
S heures. Les phénomènes suivants se produisirent : 

i0  Les assistants se tiennent debout e t  ne posent que le 
bout des dei@ sur la table. Elle fait un mouvement con- 
sidérable ; 

Ils tiennent les mains à une distance de plusieurs 
ponces au-àessus de l a  table, sans que personne la  touche, 
et elle se déplace de plus d'un pied ; 

3 O  Pour rendre l'expérience absolnment concluante, tous 
les assistants se tiennent notablement éloignés de la table 
et dirigent leurs mains étendues au-dessus d'elle, sans la  
toucher, e t  elle se déplace comme avant et  d'une %..ale 
quantité. Pendant ce temps, un des membres, accroupi sur 
le parquet, regarde attentivement sons la table, tandis que 
d'autres, placés en dehors du cercle, observent si personne 
ne s'approche de la table. Dans ces conditions, elle exé- 
cute de nombreux mouvements, en dehors de tonte pos- 
sibilité de contact de qui que ce soit; 
40 Tandis que l'on se tient ainsi à distance çle l a  table, 

mais avec le bout des doigts pose dessus, tous, A un signal 
donne, lèvent Ies mains en même temps, e t  la table, a plu- 
sieurs reprises, s'enlève du parqttet jusqu'à environ un 
pouce de hauteur ; , 

80 Tous tiennent les mains ii une faible distance audes- 
sus de la table, mais sans la toucher. Au commandement, 
tous les lèvent brusquement, et la table s'enlève comme 
précédemment. Le membre accroupi sur le parquet et  ceux 
qui observent en dehors du cercle ont continué 8 surveiller 
très attentivement, e t  tous constatent que le phénomène 
est incontestable. 

45 avril. - Huit membres présents. Séance à huit heures. 
.iprès cinq minutes, des coups sont frappés dans la ta- 
blette de la table. Diverses questions, telles que les places à 
occuper par les assistants, etc,  sont posées, e t  il y est ré- 



pondu par coups frappés. On demande l'alphabet et le mot 
(< rire » est épelé. On demande si d a  veut dire q-ae nous 
devons rire. La réponse est m a t i v e ,  et  les assistants 
éclatent de rire. Sur quoi la table donoe une &rie de coups 
vigoureux et de mouvements semblant imiter et  former 
i ' a ~ c o m ~ e m e n t  de nos rires, et  cela de façon si comique 
que nous partons tons d'un réel éclat de rire devant lequel 
la table se secoue, tandis que les coups frappent en me- 
sure pour nous accompagner: 

Pour essayer si les bruits continueraient en d'autres condi- 
tions, tons s'écartent à une certaine distance de la table 
et forment un cercle en se tenant les mains autour d'elle. 
Les conps, au lieu de venir de la table comme auparavant, 
sont frappes mec uiolenee duns toutes les parties du parquet 
et sur le fauteuil dans lequel se trouve l'assistant servant 
de médium, Quelques-1111s viennent de l'extrémité de la 
pièce, & quinze'pieds au moins de distance de la personne 
la plus rapprochée, Une pluie de conps en part de tous les 
points de la table B la fois, produisant tout fait le crépi- 
tement d'une averse de grêlons tombant sur elle. Tons les 
cocps entendus pendant cetk soirée ont été tr is  nets et très 
distincta. On remarqua que si, pendant nos conversations, 
les coups semblaient singulièrement en joués, ils s'arr6taient 
cependant - instantanément, dés qu'ane question était 
poske, et  on n'en entendait plns un seui, avant que la 
réponse fat terminée. 

29 avril. - Neuf assistants. Au bout d'un quart d'heure, 
la table exécute divers mouvements accompagnés de 
coups. Les coups, d'abord très doux, deviennent peu A 
peu plns violents. Ils battent la mesure des airs joues par 
une boite à musique, et se tont entendre dans toutes les parties 
de la table indiqudes par les assistants. Plusieurs questions 
sont posées, et il y est rkpondn soit par des coups dans la 
table, soit, plns souvent, par conps frappes par les pieds de 

J'ai observé plusieurs fois Ie meme fait dans les séances 
de 1881-1863, dont j'ai parle plas haut @p. 5û-66). 



la  table se soulevant de toat un côté, d'une hauteur variant 
d'un B quatre pouces- Les expénmentatenrs s'efforcmt en 
vain d'empêcher ces mouvements; & bMe résiste à tous leurs 
e f f m  A plmieors rep*, la chaise au laquelle est assis 
Ie medium est train& sur le parquet. Elle est d'abord tirée 
ii pinsi e u s  pieds en amibe ; fait alors plusieurs ,tours et 
circonvolutions puis, halement, retourne avec le médium 
ii sa position première, La chaise n'a pas de roulettes, et  
ses mouvements sont cependant tont 8 fait silencieux, le 
médium restant absolument immobile et tenant ses pieds 
sonlevés au-dessus du parquet, de telle sorte que, pendant 
toute la du* du phénoméne., aucune partie de sa personne 
oa de ses vétements ne touche le parquet. La pièce étant 
vivement éclairée an gaz, tont le monde peut voir parfaite- 
ment ce qui se passe. Pendant tout ce temps, des coups 
retentissent dans le parquet- 

t 

On propose d'essayer si la table exécutera des momements 
sans contact. Tout le monde, y compris le médium, se tient 
a distance de la table, tenant les mains A 3ou 6 ponces au- 
dessos d'elle, sans que qui que ce soit la touche. Des sur- 
veillants se placent andessous d'elle pour s'assarer que 
rién ne la touche, et voici ce que l'on constate : 

1 0  A plusieurs reprises, la table se déplace toujours dans 
la direction demandée. Ainsi, sur le désir qui en est 
exprime, qu'elle aille d'une exlémité 8 l'autre de la piéce, 
elle prend cette direction, et, rencontrant un obstacle, se 
détourne pour l'éviter ; 

20 A un signal donné, tom lèvent brusquement leun 
mains et la table s'cnléve aussitbt, d'un bond, un pouce 
du parquet; 
Les membres du Comité surveillent tour de r61e le 

dessous de la table, oa, se tenant autour, notent avec le 
plus grand soin tont ce qui se produit; mais personne ne 
parvient & dkouvrir le moindre agent visible de leur pro- 
duction. 

18 mai. - On joue sur le piano, et un morceau est accom- 
pagne par des coups frappes sur tous les points de la table, 
tandis qu'un second est accompagné de sodevements de la 
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table, t anu t  par un cdte, tanta par un aotre, Tons ces 
bruits et mouvements se font en mesure avec la musique 
Le même phéoomène se reprodait lorsque l'on se met à 
chanter. Pendant tonte la séance, les bruits sont repartis 
également sur tous les points et  se localisent rarement en 
l'na des &tés de la table, 

9 juin. - Hait assistants. Les faits les plos intéressants 
de la soirée sont les suivants : les coups continuent B venir 
des ditErentes parties de la table, mais. surtout de celle 
qui est voisine du médium : ils persistent B venir plus spé- 
ciaiement de ce dernier point, même lorsque le médiam a 
quitte k table pour aller dans le vestibule recevoir une 
dépéche. L'alphabet étant récite conformément au signal 
reçu, on obtient les mots : a Drdles de Paols! a Ces mots 
amusent et intriguent les as&ants et, comme ou fait re- 
marquer qu'ils s'appliquent probablement aux Chanteurs 
chrétiens dont les mélodies nègres, 8 Saint-Georges Bali, 
s'entendent distinctement par les fenStres ouvertes de la 
salle, cette susgestion est accueillie par trois coups formi- 
dables dans la table. 

47 juin. - Le medium tient & bras tendu, au-dessus 
de la table, une feuille de papier par un de ses coins et. B 
sa demande, on entend frapper sur elle des coups petits'mais 
distincts. Les antres coins de la  feuille sont alors saisis par 
d'autres assistants ; l'es bruits sont entendus par tous les 
membres présents, et ceux qui tiennent la feuille sentent 
les chocs produits par les coups invisibles. Une ou plusieurs 
questions reçoivent leurs réponses par cette voie, en coups 
frappes entendus distinctement et qui imitent la chute de 
gouttes d'eau sur le papier. Ce nouveau et curieux pliéno- 
méne a lieu tout à fait sous les yeux des assistants, sans 
qu'on puisse lui découvrir aucune cause physique. 



médium et deux assistants tiennent ks mains au-dessus 
d'un harmonica, sans le t oucher en aucune facon, Celui-ci, 
par petits bonds successifs, fait le t o q  presque camplet de la 
table Tandis que Ies d o k g  des assistants la touchent 
Iiqèrement, la table est vivement entraînée B une distance 
de sis pieds. 

Un cylindre de roile de trois pieds de hant ét de deus de 
diamètre est pIa& sous une petite table, dont ii entoure 
les pieds. Dans le cylindre, une sonnette ne tintepas, mais 
des coups sont donnés sur Ia table, qui bondit B plusieurs 
reprises. Ce cylindre s'oppose absolument A tout contact 
entre les pieds des assistants et ceux de la table, Pendant 
toute la séance, iI se produit des bruits et des mouve 
rnents. 

4 5 décembre. - Coups de ton et d'intensité variés partant 
de tons les points de la table. En réponse une question, 
trois violents coupe retentissent sur la table, comme s'ils 
avaient été donnés avec le poing fermé. De temps à autre 
des coups partent de toutes les parties de la salle. Des coups 
battent la mesure des chants ou des moreeaux exécutés sur 
le piano. 

Bruits dans la table, sans contact. - Tous les assistants se 
tiennent loin de la table, sans le moindre contact avec d e ,  
et les bruits continuent A s'y faire entendre, quoique plus 
faibles.. 

Houvements sans contact. - Question : a La table vou- 
draitcelle maintenant se dépkcer sans contact? - Oui D, 
répondent trois coups dans la table. 

Toutes les chaises sont alors retournées avec l e m  dossiers 
vers la table et B 9 pouces à'dle. Tous les assistants s'age- 
nouillent sur les chaises, laissa!nt reposer leurs poignets 
sur les dossiers, de  sorte que les mains sont quelqpes 
pouces au-dessus de la table. 

Dans ces conditions, la lourde table A mmger béj& d& 
crite fait quatre mouvements, chacun de 4 h 6 pouces, et un 
a atre de près de 12 puces. 

Toutes les mains sont alors placées sur les dossiers der 



&aises, 8 près d'an pied de la table, et quatre mouvements 
. sont erécak Chaam se faisant doucement et sans arrêt. 
en près d'une minute. 

Tous les assistants placent ensaite l e m  m a b  derrière 
lem dos, restant agenouillés, le corps droit, œ qui les eearte 
à environ un pied de la table. On m e  davantage le gaz, 
de fagm B assurer an large ticlairage, et dans ces conditions 
de contrôle il se prodait des mouvement distinds, de plu- 
siears pouces chaque fois, visibles pour tons les assi&ants, 
Les moavements se font dans diverses dilections, vers 

tontes les parties de la salle; qaelques-uns sont brusques, 
d'autres calmes- En mëme temps et dans les mêmes condi- 
tions, des coups bieq nets sont frappés anssi bien dans la 
table que dans le parquet, en réponse B des questions .posées. 
Les moavements ci-dessus sont tellement hors de contes- 

tation, que tous les assistants, 8 l'unanimité, manifestent 
leur conviction qu'ils ne peuvent 4tre dus à aucnne force 
phjsique émanant d'aucun des assistants. Ils déclarent en- 
suite par &rit qa'un rigoareax examen de la table a prouvé 
que c'est une table 8 manger ordinaire, dépourvue de tout 
rapport avec une machin2 on an appareil qaelconque. La 
table a été renversée sur le parquet, les pieds en l'air, et dé- 
montée aussi complétement que possible. 

Ces expériences sont la répétition et la confirma- 
tion absalue de celles qui ont été exposées depuis les 
premiéres pages de cet ouvrage. Mais elles suffiraient, 
à elles seules, pour justifier les convictions. 

Ce premier souecornite, dont nons venons de 
domer les principales expériences, n'avait poar but 
que les phhomènes physiques. Le sons-cornit6 no 2 
s'est occupe plus spécialement des commnnications 
intelligentes, des dictees médiumniques. Nous 
n'avons pas h nons en occuper ici ; elles seront à 
leur place dans M ouvrage spécid sur le spiritisme. 



Le meme Comité a publié dans œ Rapport général 
la lettre suivante, qn5l m'avait fait I'honnenr de me 
demander : 

Je dois vous avowr #abord, meJsienrs, que parmi cenx 
qui s'appellent médinms ou spirites, M nombre considé- 
rable sont des personnes d~iteüigence limitée, Incapables 
d'adapter une méthode expérimentale convenable B l'étude 
des phénomènes de cet ordre et qni, trës souvent, sont 
dupes de leur ignorance et de leur &dité. D'antres, 

' 

au contraiFe, dont le nombre est &alement considérable, 
sont des Mpostenrs dont le sens moral est teliement 
oblitéré par les habitudes de fraude, qu'ïils semblent bien 
incapables d'apprécier & quel point il est odieux d'abuser 
criminellement, comme ris le font, de la confiance de 
ceux qui recherchent dans ces phénomhes des moyens 
d'instruction on des motifs de consolation.. 

MCme qnandla question est étudiée sérieusement et avec 
bonne foi. la force 8 laquelle sont dus ces phénoménes est 
si capricieuse dans son action, que leur étude expérimen- 
tale entraîne forcément beaucoup de désappointements et 
de perte de temps. Ce n'est donc pas chose facile d'éliminer 
les obstacles ainsi accumulés sons les pas des chercheurs, 
de supprimer les sources d'erreur, d'obtenir des manifes- 
tations authentiques de ces phenoménes, et de mettre en 
garde son esprit contre toute illusion dans l'examen mé- 
thodiqae des faits en question. Néanmoins, je n'hésite pas 
A afîïrmer ma conviction, basée snr l'examen personnel du 
sujet, que les savants qui déclarent que les phenomenes . 
nommés magnétiques, somnmbnliques, médiumciques 
et antres non encore expliqub par la science sont impos- 
sjbles, doivent être rangés an nombre de ceux qui parlent 
de ce qu'ils ignorent. De merne, l'homme habi.taé par ses 
occupations professionnelles i'observation scientifique 
évitera de laisser envahir son esprit par des idées pré- 
conçues et de laisser obscurcir son intelligence par cette 
autre espèce d'illasion, malheureusement trop commune . 
dans le monde des gens instrnits, qui consiste A se figurer 
,que toutes les lois de la nature sont connues et que tout œ 



qui semble franchir les limites de nos formules aetnelles est 
impossible. On peut et on doit arriver B acquérir une cer- 
titude r a d i d e  expérimentalement fondée, de la réalité des 
faits dont il est question. . 

Après une affirmation anssi catégorique, j'ai il peine 
besoin d'assurer les membres de la  Société dialectique que 
j'ai acquis par ma propre observation la certitude absolue 
de la réalité de ces phénomënes. 
... Quoique, en I'absence de données conduantes sur la 

eause des phénomènes dits spirites, je sois porté B m'abs- 
tenir d'émèttre aucune m a t i o n  positive sur ce sujet, je 
dois ajouter cependant que l'affirmation unanime de leur 
origine spirituelle de la part de ces agents occultes qui, 
dans ce dernier qua% de siècle, se sont ainsi manifestés sur 
tonte la surface du globe, imprime A ce probléme un carac- 
tère qui, par son universalité, mérite de fixer l'attention du 
chercheur impartial. L'histoire de la race humaine depuis 
les temps les plus recalés fournit des exemples de coinci- 
dences, de prévisions et d'avertissements au sujet de choses 
futures, reçus dans certains moments critiques, d'appari- 
tions plus on moins nettement vues, que des témoignages 
aussi dignes de foi que tons ceux que nous possédons sur 
toute autre branche de la *dition historique, assnrent 
s76tre produits réellement. 

Je dois ajonter aussi que mes recherches dans les do- 
maines de la philosop-hie et de l'astronomie moderne m'ont 
amené, comme on le sait, B adopter une façon de voir 
personnelle au sujet de l'espace et du temps, de la plu- 
ralité des mondes habités, de l'éternité et de l'ubiquité des 
forces agissantes de l'Univers, de l'indestructibilité des 
&mes aussi bien que des atomes. 

La permanence de la vie intellectuelle doit être regardé5 
comme le résnltat de la  succession h-armonieuse des incar- 
nations sidérales. 

Notre globe étant une des terres de l'espace, une pro- 
vince de l'existence planMaire, et notre vie présente n'&tant 
qu'un chapitre de notre durée éternelle, il semble tout na- 
turel, car le surnaturel n'existe pas, qu'il existe un lien 
permanent entre les sphères, l&s corps et lea âmes de tout 



SCnivers, et il est probable que l'-ce de œ lien ers 
démontrée dans le coms des temps, par les progr& des 
découvertes scientifiques. . 

ïi serait bien difficile d'exagérer l'irnporîmce des qaes- 
Sons présentées ainsi à nos réflexions, et j'ai vu avec me. 
vive satisfaction la noble initiative F e ,  par la constitution 
de votre Comité de recherches, un groupe d'hommes aussi 
justement considérés que les membres de la Société diaiec- 
tique, a prise pïir l'étude ex péri men^ de ces phénomènes 
si profondément intéressants. Je suis donc très heureux de , 
répondre an vœu contenu dans votre lettre, en vous adres- 
sant l'humble tribut de mes observations sur le sujet en 
question, et d'aveir ahsi l'oeeasion d'offrir i votre Societé 
l'assnrmce de ma plus sincère bonne volonté pour l'éluci- 
dation approfondie de ces mystères de la nature, que i'on 
n'avait pas encore introduits dans le domaine des sciences . 
positives. 

CAICILLE FLAYXABIOI~ 
Paris, 8 mai 4850. 

Ce résumé des travaux de la Soci6t6 dialectique de 
Londres établit de nouveau que, depuis longtemps 
dé$, 1'6tude des phénomhes produits par les mé- 
diums est entr& dans la voie de i'exp4rimentation 
scientifique. II n'y a, semble-t-il, que les aveugles 
qui puissent nier désormais. 

Il répond également à m e  question souvent posée, 
c'est que l'on peut entreprendre ces expériences 
sans connaftre de médium attitré. 11 s'en trouve ton- 
jours dans une réunion d'une dizaine de personnes. 
C'est ce qu'avaient dei& établi les séances du comte 
de Gasparin- 

Le mbme rapport contient aussi (25 mai 1869) une 
communication de l'électricien Cromwell Varley 



déclarant que les ph6nomhes médiumniques ne 
peuvent Btre contestés par ton t observateur de bonne 
foi, et que, ponr lui, l'hypothèse des esprits désin- 
camés est celle qui les explique le mieux, esprits 
vulgaires, en général, comme la majorité des ci- 
toyens de notre planëte. 

Cette expérimentation scientifique a 6te continuée 
par la Soùety for psychical Research, fondée en 
1882, qui a eu ponr présidents successifs le profes- 
seur Sidgwick, le professeur Balfour Stewart, le pro- 
fesseur Sidgwick une seconde fois, A. J.. Balfour 
(premier ministre), le professeur William James, sir 
William Crookes, Fréd6ric Myers, sir Oliver Lodge, 
le prof. Ch. Richet, c'est-adire des hommes éminents 
dans la science et dans I'enseignement. Signalons 
ici, à ce propos, les magnifiques travaux du docteur 
Bodgson et d u ,  professeur Hyslop dans la branche 
américaine de cette Sociét6. 

Elle a 6t4 continuée, cette expérimentation, d'une 
manikre magistrale, par le cblebre chimistè~~illiam 
Crookes, et loi a apport6 les r6sultats les mer- 

eveillenx. Nos lecteurs vont 6galement s'en rendre 
compte. 



NEUWhlE LETTBE 

LES E X P E R I E N C E S  DE SIR WILLIAM CROOKES 

Le savant chimiste William Crookes, membre 
de la Socidté royale de Londres, auteur de plusieurs 
découvertes de premier ordre, notamment du Thal- 
lium, et des ing6nienses expbriences sur a la matiere 
radiante IB, a publit3 ses premibres recherches sur le 
sujet qui nous occupe ici dans m e  Revue dont il 
était directeur, the Quarterly Jownal of Mence, 
à laquelle il m'a fait l'honneur d'associer ma colla- 
boration &onornique *. Je présenterai d'abord & 
mes lecteurs un extrait de son article du Ig jnil- 
let 1871, ayant pour titre ExperàmentaL investigation 
of a new force (Recherches expérimentales sur une 
force nouvelle), dans lequel il expose ses expé- 
riences avec Home. rai eu, d'ailleurs, plusieurs fois 

Voir, entre autres, le numh de janvier 1876, Siducd 
Ar tro~nry. . 
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l'occasion de m'en entretenir moi-même avec ce 
médium '. 

Il y a douze mois (le juillet iS'70), j'ai écrit dans ce 
journal un article dans lequel, après avoir exprim6 
ma croyance à l'existence, sous de certaines condi- 
tions, de phénoménes inexplicables par les lois natn- 
relles connues, j 'indiquais plusieurs preuves que les 
hommes de science avaient le droit de demander, avant 
d'ajouter foi la rklité de ces phhomènes. Parmi les 
preuves à fournir, je disais a qu'une balance dklicate- 
ment équilibrée devrait se mouvoir sousdes~coaditions 
déterminées, et que la manifestationd'un po~voiréqui- 
valent à certains poids devrait se produire dans le 
laboratoire de l'expérimentateur, là oh il pourrait le 
peser, le mesurer et le soumettre i?t des essais co'nve- 
nables u. Je  disais aussi que je ne pouvais pas pro- 
mettre d'entrer pleinement d a ~ s  cette étude, car il 
serait difficile de rencontrer des circonstances favo- 
rables, et parce que de nombreux échecs accompa- 
gneraient les recherches ; d'autant plus que « les per- 
sonnes en présence de qui ces phhomènes se pro- 
duisent sont en petit nombre, et que les occasions 
d'expérimenter avec des appareils prépar& à l'avance 
sont encore plus rares D. 

Depuis lors, les conditions convenabies s'étant pré- 
sentées, j'en ai profité avec joie pour appliquer à ces 
phénomènes l'expkrience scientifique soigneusement 
contrdlée, et je suis ainsi arrivé certains résultats 
prCcis que je crois utile de publier. Ces expériences 

' Notamment à Nice, en 1881 et iM1. Home est mort en L886. 
Il était II& en iS.33, p r e  d'Edimbonrg. 



paraissent établir d'nne maniére concluante l'existence 
d'nne nouvelle force liée d'une manière incosinne à 
l'organküon humaine, ef que, pour plns de fadité, 
on peut appeler Force psychique *. 

De toutes les personnes doués  du pouvoir de 
développer cette force psychique, et qn'on a appe- 
lées médiums (d'aprés une t w t  antre théorie de son 
origine), BI- Daniel Donglas Home est la plus remar- 
quable. Et c'est principalement à cause des nom- 
breuses occasions- que j'ai eues de faire mes recher- 
ches en sa présence, que j'ai kté amen6 à pouvoir 
affirmer d'une manière aussi positive l'existence de 
cette Force. Les essais que j'ai tentés ont été très 
nombreux ; mais à cause de notre connaissance im- 
parfaite des conditions qui favorisent ou contrarient 
les manifestations de cette force, de la maniére 
capricieuse en apparence dont elle s'exerce, et do 
fait que M. Eome lui-meme est snjet d'inexplica- 
bles flux et reflux de cette force, ce n'est que rarement 
que'les rksultats obtenus ont pu Atre confirmhs et 
contrôlés avec des appareils construits pour ce but 
sp Ccial. 

Parmi les phhom8nes qui se prodaisent sous 
l'influence' de M. Eome, les plus frappants et en 
même temps ceux qui se pretent le mieux B l'examen 
scientifique, sont : i0 l'altbration du poids des corps ; 
à0 17erCcation d'airs sur des instruments de musique 
!$inCralement sur I'accordCon, à cause de sa fpcilité 
de transport) sans intervention humaine directe, et 

J'ai bt6 fier de voir le savant chimiste anglais proposer en 
iSt1, le nom proposé par moi avant 1865, comme on l'a vu plns 
haut (p. ii) et daos la premihre édition de cet ouvrage, p. 135. 



&9 LES FORCES INCODZiüiFi - . 
en des conditions qui rendent impossible tout contact 
ou tout maniement des clefs- Ce n'est qu'après avoir 
été fréquemment témoin de ces faits et les avoir 

. scrutés avec toute la rigueur dont je suis capable, 
que j'ai Cté convaincn de leur véritable réalité. 

Mes exp6rienees ont & faites chez moi, le soir, dans 
une vaste p i b  éclairt+e au g a z  Les appareils pré- 
parés dans le bat de constater les moavements de 
l'accord6on consistaient en une cage, formée de deux 
cercles de bois, respectivement d'nn diamètre de un 
pied dix pouces et de deux pieds*, réunis ensemble 
par douze lattes étroites, chacune d'nn pied dix ponces 
de longueur, de manïhre à former la charpente d'une 
esphce de tambour, ouvert en haut et en bas- Tout 
autour, cintpante mètres de fils de cuivre isolés furent 
enroulés en vingtquatre tours, chacun de ces tours se 
trouvant à moins d'nn pouce de distance de son voisin, 
Ces fils de fer horizontaux furent alors solidement 
reliés ensemble avec de la ficelle, de manihre à 
former des mailles serrées. La hauteur de cette cage 
6tait telle qu'elle pouvait glisser sous la table de 
ma saUe à manger, mais elle en 6triit trop pr&s par 
le haut pour permettre B une main de s'introduire 
dans 17int6rieur, ou B un pied de s'y glisser par-des- 
sous. Dans une chambre voisine, j'avais disposé deux 
piles de Grove, d'oh partaient des fils électriques qui 
se rendaient dans la salle à manger, pour Ctablir la 
communication, si on le désirait, avec ceux qui entou- 
raient la cage. 

Ltaccord60n était neuf : je l'avds, pour ces expé- 

Le pied anglais vaut 01 305 ; le ponce, W 025. 



riences, acheté moi-meme dans un bazar. BL Home 
n'avait ai vn, ni toachb Sinstroment, avant le com- 
mencement de nos essais. 
Dans une antre partie de la p i b ,  un appareil 

était disposé pour expérimenter l'altération du poids 
d'un corps- U consistait en une planche d'acajou, de 
trente-six ponces de long, sur neuf et demi de large et 
un d'kpaisseur. L'un des bouts de la planche reposait 
sur  une table solide, tandis que l'autre &ait supporté 
par une balance à ressort suspendue à un fort trC- 
pied, La balance était munie d'un index enregistreur, 
auto-moteur, de manière ?i indiquer le maximum da 
poids marqnC par l'aiguille. L'appareil était ajusté de 
telle sorte que la planche d'acajou était horizontale, 
son pied reposant B plat sur le support. Dans cette 
position, son poids était de trois livres *, indiquées 
par l'index de la balance. 

Avant que M. Home pénétrat dans la pièce, l'ap- 
pareil avait ét6 mis en place, et, avant de s'as- 
seoir, on ne lui avait meme expliquC la destina- 
tion de quelques-unes de ses parties. 11 sera peut- 
etre utile d'ajouter que, l'après-midi, j'btais all4 chez 
lui, dans Son appartement, et que la, il me dit 
que, comme il avait à changer de ~êtements, je ne 
ferais sans doute pas de difficulté de continuer notre 
conversation dans sa chambre ii coucher. Je suis donc 
en mesure d'affirmer d'une manière positive que ni 
machine, ni appareil, ni artifice d'aucune sorte ne 
f u t  en secret mis sur sa personne. 

Parmi les investigateurs prksents ?i cette exph- 

' La livre anglaise vaut 4!iû grammea 



&nce je signalerai: un savaat éminent, hant placé 
dans les rangs de la SociCté Boyale*, nn docteur en droit 
r6putérr, mon frére, et mon préparatenr de chimie. 
M. Home s'assit ii c6té de la table, sur une c-haise 

longue. En face de lui, sous la table, se trouvait la 
cage dont je viens de parler. Je m'assis près de hi à 
sa gauche ; un antre observateur fat placé p h  de lui 
à sa droite ; quelques autres assistants s'assirent au- 
tour de la table. 

Pendant la plus grande partie de la soirée, et par- 
ticuliarement lorsqu'un phénomhne important avait 
lieu, les observateurs qui 6taient de chaqae e6Eé du 
mbdinm tinrent respectivement lears pieds sur les 
siens, de manihre à puvoir  dkmvrir le plus léger 
mouvement. 

La temp6ratnre de la pi- était ordinaireme& de 
20 91 degrCs cenligrades. 

M. Home prit l'accordéon entre le ponce et le doigt 
du milieu d'une de s e  mains, et par le bout opposé 
aux clefs (V. la fig. premiére). 

Après avoir prbalabiement ouvert moi-meme la 
clef de basse, la cage Eut tirée de dessous fa table, 
juste assez pour permettre d'y introduire l'accordéon 
avec la face aux clefs en bas. La cage fut ensuite re- 
ponssée dessous, autant que le bras de M. Home put 
le permettre, mais sans cacher sa main à ceux qui 
&aient près de lui (V. h fig. seconde). Bientût cem qui 
étaient de chaque côté virent l'accordéon se baiancer 
d'une manière curieuse, pais des sons en sortirent, 

* Sir William Huggins, astronome bien connu par ses dé- 
couvertes en analyse spectrale. 
"' hi. COL 



et enfin plusieurs notes furent jonées successive- 
ment. Pendant que eeci se passait, mon préparateur 
se glissa sous la table et constata que ra&rdeon s'd- 
!vngeait et se fermait La main de X Home qui tenait 
l'accordéon était tout à fait immobile, et l'aatre re- 
posait sur h table. 

Puis cetix qui &taient de chaque c6té de M. Home 
virent l'accordéon se mouvoir, osciller et tourner 
dans la cage, et jouer en meme temps. Le docteur 
regarda alors sous la table et affirma que la main de 
JI. Home restait immobile pendant qne raccordéon 
se mouvait et  faisait entendre des sons distincts. 

Nous entendîmes des notes distinctes et dpa- 
rées résonner successivement, et ensuite un air 
simple fut joué. Comme un te1 résultat ne pouvait 
y'étre produit que par les différentes clefs de Sin+ 
irument mises en action d'une manibre harmonieuse, 
ious ceux qui Rtaient présents le considérbre~t comme 
une ëxpérience décisive. Mais ce qui suivit fat encore 
$us frappant : M. Home éloigna eatiérement sa main 
de l'accordéon, la sortit tout à fait de  la cage, et la 
;ait dans la main de la personne qni se trouvait près 
de lui. Alo'rs l'instrument continua à jouer toht seul, 
!)ersonne ne le tenant. 

De nouveau M. Borne lacha l'instrument et posa ses 
l i~ux mains sur la table. Deux des assistants et moi 
:iOus aperçiimes distinctement l'accordéon flotter ça 
~t 1CL dans l'intkrieur de la cage, sans aucun support 
iisible. Aprhs un court intervalle, ce fait serépéta 
1:  ne seconde fois. 

Je voulas ensnite essayer quel effet on produirait: 
.- 11 faisant passer le courant de la batterie autour du 



fil Lwlé de la cage. En conséquence, mon aide Ctablit 
la communication avec les fiis qui venaient des piles 
de Grove. De nouveau, M. Home tint l'instrument 
dans la cage de la même façon que précédemment, 
et immCdiatement il résonna et s'agita de &té et 
d'autre avec vigueur. Mais il m'est impossib!e de 

dire si le courant électrique 'qu i  passa autour de la 
cage vint en aide iî la force qui se manifestait al'inté- 1 

rieur. 
Aprés cette expérience, l'accordbon, toujours tenu 

d'une seule main, se mit & jouer d'abord des accords I 
et des arpèges, et ensuite une douce et plaintive 



mélodie bien connue, qu'il exécuta parfaitement 
et d'une manière très belle. Pendant que cet air 
se jouait, je saisis le bras de EL Bome an-dessons 
du coude, et fis glisser doucement ma main jus- 
qu'à ce qu'eue touchât Ie haut de I'accordéon. Pas 
un muscle ne bougeait. L'autre main de  M. Home 

&ait sur la table, visible à tous les yeux, et ses pieds 
&aient sous les pieds de ceux qui Ctaient à c8té de 
lui. 

Ayant obtenu des résultats aussi frappants pendant 
nos exphiences de 17accordt50n dans la cage, nous 
nous tournâmes vers l'appareil de la balance d&j& 
décrit. M. Borne plaça Iég8rernent la pointe de ses 
doigts sur l'extrême bout de la planche d'acajou qui 
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reposait sur le support, pendant que le docteur et 
moi, assis chacun de notre côté, nous épiames les 
effets qui pourraient se produire. Presque immédiate- 
ment, nons vîmes raignille de la balance qui des- 
cendait. Au bout de qnelqnes secondes elIe remonta, 
Ce mouvement se répéta plusieurs fois, comme sons 
des 6missions successives de la Force psychique, 
Nous obsem%mes que, pendant l'expérience, le bout 
de la planche oscilla doucement, montant et des- 
cendant. 
Puis M. Home, de son propre moovement, prit 

une pet i teso~et te  et une petite boîte à ailumettes, 
en carton, qui se trouvaient pr&s de lui et plaça un de 
ces objets .sons chacune de ses mains, pour nous 
montrer qu'il n'exerçait pas la moindre pression. 
(Voyez la fig. ci-après.) L'oscillation très légére de la 
balance Zi ressort devint plus rnarqnke, et le docteur, 
regardant l'index, constata qu'il le voyait descendre a 
six livres et demie. Le poids normal de la planche ainsi 
suspendue étant de trois Iivres, il s'ensuivait que la 
poussée snpplCmentaire était de trois k e s  et demie, 
En regardant, immédiatement aprbs, l'enregistreur 
automatique, nons vîmes qu'A un moment donnt' 
l'index &ait descendu jnsqu'à neuf livres, ce qui 
montrait que le poids normal d'une planche, qui était 
de trois livres, avait atteint une pesanteur maximum 
de six livres de plus. 

Afin de voir s'il &ait possible de produire un effet 
notaale sur la balance ih ressort en exerçant nne 
pression à l'endroit oh Ji. Home avait mis ses doigts, 
je montai sur la table et me tins sur un pied à l'extrd- 
mité de 1a planche. Le docten r, qui observait l'index 



de la balance, dit que l'action du poids entier de mon 
corps (140 livres) ne faisait fléchir l'index que d'une 
Iivre et demie - on de deux livres quand je donnais 
one secousse. Or, M. Home &tant resté assi< sur une 
chaise longue, n'aurait pu, eiit-il fait tons les efforts 
possibles, exercer ancnne influence matérielle sur 

ce= résultats. J'ai peine besoin d'ajouter que ses 
pieds ainsi que ses mains 6taient surireués de' pr8s. 

Cette expérience me paraît encore plus concluante, 
peut-être, que celle de l'accordbon. Comme on le voit, 
la planche était placée horizontalement, et il faut 
noter qu'en aucun moment les doigts de M. Borne ne 
s'avanchrent à plas d'un pouce et demi de 1'extrémitC 
de la planche, ce qui fut d6montrC par une marque 
de crayon que je fis au moment merne. - Or, le pied 



en bois étant large aussi d'nn ponce et demi et repo- 
sant à plat sur la table, il est évident qu'un accrois- 
sement de pression musculaire exercé dans cet espace 
d'nn pouce et demi ne pouvait produire aucune action 
sur la b'alance. 

Par conséquent, ladisposition était celled'unlevier de 
trente-six ponces de long, dont lepoint d'appui se troll- 
vait à un ponce et demi de l'un des bouts. Si donc 
M. Home avait exercé une pression dirigée vers le bas, 
elle aurait et6 en opposition avec la force qui faisait 
descendre l'autre extrémité de la planche. 

La 1Cgère pression verticale indiquée par la balance 
lorsque j'etais debout sur la planche, Ctait due pro- 
bablement à 'ce que mon pied dépassait ce point 
d'appui. 

J e  viens de faire un exposé des faits, complet et 
sans fard, tiré des nombreuses notes écrites au mo- 
ment des expériences, et  rCdigées en entier immédia- 
tement aprhs. 

Quant à la cause de ces phénom&nes, quant à la 
nature de la force, quant à la corrClation existant entre 
elle et les autres forces de la nature, je ne m'aventu- 
rerai pas à la moindre hypothèse. Dans des re- 
cherches qui se lient d'une manière si intime avec 
des conditions fort rares de physiologie et de psy- 
chologie, il est du devoir de l'investigateur de s'abs- 
tenir complètement de tout systeme de théories, 
jusqu'a ce qu'il ait rassemble un nombre de faits 
suffisants pour former une base solide sur la- 
quelle il puisse raisonner. En prCsence des &ranges 
phénomènes jusqu'ici inexplorés- et inexpliqués, qui 
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se succhdent d'une maniére si rapide, j'avone qu'il 
est difficile de ne pas les décrire en un langage qui 
porte l'empreinte des sensations reçues. - Mais, pour 
etre couronnée ae succès, une enquête de ce genre 
doit 6tre entreprise par le philosophe, sans préjugés 
ni sentimentalité. Il faut bannir cornpliSement les 
idées romanesques et superstitieuses ; les pas de l'in- 
vestigateur doivent être guidés par une raison aussi 
froide et aussi peu passionnée qm les instruments 
dont il fait usage. 

M. Cox4crit à ce propos à M. Crookes : 

Les rés&tats me paraissent établir d'une manière con- 
cluante ce faitimportant : qu'il y a une force qui procéde 
du systéme nerveux et qui est capable, dans la sphère de 
son influence, de donner aux corps solides du mouvement 
et du poids. 

J'ai constate que cette force était émise par pulsations 
iatermittentes, et non sous la forme d'une pression fixe 
et  continue, car l'index montait et baissait incessamment 
pendant l'expérience. Ce fait me semble d'une grande im- 
portance, parce qu'il tend B confirmer l'opinion qui lui 
donne pow source l'organisation nerveuse, et il contribue 
beaucoup A asseoir l'importante découverte du docteur 
Richardson d'une atmosphère nerveuse d'intensité variable 
enveloppant le corps humain. 

Vos expériences confirment entièrement la conclusion B 
laquelle est arrive le Comité de recherches de la u Dia- 
lectical Society a, après plus de quarante séances d'essais 
et d'épreuves. 

Permettez-moi d'ajouter que j 8  ne vois rien qui puisse 
faire penser que cette force soit autre chose gn'une force 
tmanunt de Corganisation humaine, ou du moins s'y ratta- 
chant directement, et qu'en conséquence, comme toutes 
les autres forces de la nature, elle est pleinement du ressort 



de cette rigoureuse recherche scientifique, 8 laquelle vous 
avez été le premier 8 la  soumettre. 

Maintenant qu'il est acquis, par les preuves données par 
des appareils, que c'est un fait de 1;L nature (et si c'est nn 
fait, il est impossible d'en exagérer l'importance an point 
de vue de la physiologie et de la  lumière qu'il doit jeter 
sur les lois obscures de la vie, de l'esprit et de la science 
medicaie), sa discassion, son examen immédiat et sérieux 
ne peuvent pas ne pas être faits par les physiologistes et 
par bus ceux qui ont cœur la comaissupz de CC l'homme D, 
connaissance qui a été nommée avec Faison rr la plus noble 
étude de l'humanité m. 

Pour éviter l'apparence de tonte conclusion préaaturée, 
je recommanderais d'adopter pour cette force un nom qui 
lui soit propre, et je me hasarde B suggérer Ildée qu'on 
pourrait rappeler Force psychique; que les personnes chez 
qui elle se manifeste avec une grande puissance s'appellent 
Psychistes, et  que la  science qui s'y rapporte se nomme 
Psychisme, comme étant une branche de la psychologie. . 

L'article qui précëde a ét6 publié séparément par 
William Crookes, en une brochure spéciale que j'ai 
sous les yeux *, et qui contient, de pins, l'étude 
suivante, non moins curieuse an point de vue anec- 
dotique humain qu'au poipt de vue de la physique 
expérimentale. 

Il est édifiant de comparer quelques-unes des cri- 
tiques actuelles avec ce qu'on écrivait il y a un 
an, lorsque, pour la premihre fois, j'annonçai que 
j'étais sur le point de porter mes recherches sur 

* Ezpetiarcntd investâgatiuns on ptychic fmçe, Zy WILLIAY 
Caoo~t;s, F. B. S., etc. London, Henry Gillman, 1871. Cette 
brochure a et6 traduite en français par M. Aiidel. Paris, Li- 
brairie des sciences psychiques, J 897. 



les phénomènes appelés spirites : cette annonce 
provoqua M sentiment universel d'approbation. L'un 
dit que mes c desseins méritaient une respectueuse 
considération B; I'autre exprima cr sa profonde satis- 
faction que ce sujet fat sur le point d'etre étudié par 
un homme aussi compétent que. .. B etc. ; un troisième 
Ctait a satisfait d'apprendre que cette matière était 
soumise à l'attention d'hommes froids, clairvoyants, 
et occupant un rang distingué dans la science ; un 
quatrième affirmait que a personne ne pouvait douter 
de la capacité de M. Crookes à conduire ces recherches 
avec une impartialité rigide et philosophique », et 
enfinun cinqnibme était assez bon pour dire à ses 
lecteurs : a Si des hommes, comme M. Crookes, n'ad- 
mettant rien que ce qui est prouvé, s'attaquent à ce 
sujet, nons saurons bientôt ce que nous pourrons 
croire. 

Ces remarques, cependant, furent écrites trop vite. 
Ces' hcrivains tenaient pour certain que les résuitats 
de  mes exphiences concorderaient avec leurs idées 
pr6conçu.e~. Ce qu'ils désiraient réellement, ce n'était 
pas la c vérité a, mais un témoignage de plas en 
faveur des propres opinions qu'ils s'étaient déjà faites. 
Lorsqu'il se trouva que les faits établis par 'cette en- 
quête ne pouvaient pas favoriser ces opinions, pour- 
quoi dirent-ils a tant pis pour les faits !. Ils essayBrent 
de revenir adroitement sur leurs recommandations 
de confiance en Inenqu6te, en déclarant que a M. Home 
est un habile magicien qui nons a tons dupes. ID 

a M. Crookes aurait pu, tout aussi bien, examiner 12s 
tours d'un jongleur indien B. a M. Crookes devra se 
procurer de meilleurs temoins avant qu'on puisse le 



croire rn ; u La chose est trop absurde pour Rtre traitée 
stkiensement. 3 a C'est impossible, et pax conséquent 
cela ne pent pas être B .  a Les observateurs ont 
tous Cté hallucinés, et se sont figuré voir des choses 
qui n'ont jamais réellement eu lieu. n Etc., etc. 

Ces remarques impliquent un oubli curieux des 
devoirs du savant. Je suis à peine surpris que les contra- 
dicteurs, sans avoir fait aucune recherche personnelle, 
prétendent que j'ai Cté trompé, simplement parce qu'ils 
ne sont pas convaincus, puisque le meme systeme 
d'arguments, qui n'a rien de scientifique, a 6t6 
opposé à toutes les grandes découvertes. Lorsqu'on 
me dit que ce que je décris ne pent pas s'expliquer 
en s'accordarit avec les idées qu'on s'est faitesdes lois 
de lanatare, celui qui fait cette objection sort en réalité 
de la question meme, et a recours à un mode de rai- 
sonnement qui condamnerait la science à l'immobilité. 
L'argument tourne dans ce cercle vicieux : on ne doit 
pas affirmer un fait avant d'être sûr qu'il est d'accord 
avec les lois de la nature, tandis que notre seule con- 
naissance des lois de la nature doit être basCe sur une 
large observation des faits. Si un fait nouveau semble 
Btre en contradiction avec ce qu'on appelle une loi 
de !a natnre, cela ne prouve pas que le fait en ques- 
tion soit faux ; mais cela prouve seulement qn'on n'a 
pas encore bien établi quelles so.nt les lois de la nature, 
ou qu'on ne les connaît pas exactement. 

Dans son discours d'ouverture prononcé cette 
année (1871) devant l'Association Britannique à Edim- 

* La citation me revient: a Je n'ai jamais dit que cela Mt 
possible, j'ai dit que cela elnit. . 



bourg, sir William Thomson a dit : a La science est 
tenne par 1'6ternelle loi de l'honnenr regarder en 
face et sans crainte tont probléme qui peut franche- 
ment se présenter B elle., Mon but, en mettant ainsi 
en lumière les rbnltats de séries d'exp6riences t e s  
remarquables, est de présenter un de ces probbmes 
que, d'après sir William Thomson, a la science est 
tenne par l'éternelle loi de l'honneur A regarder en 
face et sans crainte. U ne suf'fira pas de nier simple- 
ment son existence, on d'essayer de l'ensevelir sous 
la moqaerie. Qu'on se s o u v i e ~ e  que je ne hasarde ni 

' hypothèse, ni théorie quelles qu'elles soient ; j'afibme 
tont simplement certains faits, et n'ai qu'un seul 
objectif: - lavérité. Dontez, mais ne niez pas ; mon- 
trez, par la critique la plus sévère, ce que dans mes 
épreuves expérimentales, il faut considérer comme 
erreurs, et suggérez des essais plus concluants ; mais 
ne nous faites pas &la hate traiter nos sens de C6moins 
menteurs, parce qu'ils auront témoign6 contre vos 
idées préconçues, Je dirai A mes critiques : Essayez 
des expériences; cherchez avec soin et patience 
comme je l'ai fait. Si, aprhs examen, vous découvrez 
fraude ou illusion, proclamez-le et dites comment 
cela s'est fait. Mais si vous trouvez que c'est un fait, 
avouez-le sans crainte, comme a par 1'6ternelle loi de 
l'honneur D vous etes tenu de le faire. 

Ici William Crookes rappelle les expériences e& 
les conclosions du comte de Gasparin et de Tbnrp 
exposees plus haut sur le fait du mouvement de 
corps sans contact, prouve et démontré. Nous n'avons 
paç a y revenir. Il ajoute que la force ectbneique du 



professeur Thnry et la force psychiqae sont des 
termes équivalents, et qu'il s'agit également ici de 
l'atmosph&re nerveuse on fluide da docteur Benja- 
min Richardson, 

M.. Crookes envoya ses observations ?i la Société 
Royale de Londres, dont il fait partie. Cette Société 
savante refusa ces m6moires. De toute évidence, on 
n'avait appronv6 l'immixtion de i'ing6nienx chimiste 
dans ses recherches occultes et hérétiques qu'avec 
l'idée qu'il démontrerait la fausset4 de ces prodiges. 
IR professeur Stokes, secrétaire, refusa de s'oc- 

cuper de la question et d'en inscrire mbme le titre 
aux publications académiques. Ce fat exactement la 
rbppbtition de & qui etait arrivb l'Acad6mie des 
Sciences de Paris, en 1W. M. Crookes dédaigna ces 
négations arbitraires et anti-scientifiques, et leur 
répondit simplement en publiant la description de- 
taillée des expériences. Voici cette description, dans 
ses points essentiels : 

La premibre fois, dit-il, que je tentai ces exp6riences, 
je pensais que le contact effectif des mains deM. Home 
et du corps suspendu, dont le poids devait Btre mo- 
di& Ctait nécessaire à la manifestation de la force; 
mais je m'aperçus ensuite que ce n'&ait pas une con- 
dition indispensable, et, en conséqaence, je disposai 
mes appareils de la manière suivante : 

Les dessins qui suivent (fig. 1, 2, 3) montrent cette 
disposition. La figure i est une vue d'ensemble, et les 
figures 2 et 3 montrent plus en détail les parties essen- 



tielles. Les l e m  de renvoi sont les memes dans 
chaque dessin, A B est une planche d'acajou de 
0" 91 de long sur Om 24 de large et Om 0% d'épais- 
seur. Son extrémité B est saspendue & une balance 
à ressort C, munie d'un marqueur antomatiqne D. 

La balance est soutenue par un trépied très so- 
lide E. 

La pièce suivante de l'appareil ne se voit pas dans 
les figures. A l'index mobile O de la balance à res- 
sort est soudée une fine pointe d'acier qui se pro- 
jette horizontalement en dehors. En face de la ba- 
lance, et solidement fix6 il elle, se trouve un cadre 
coulisse portant une boite plate semblable & la cham- 
bre noire d'un appareil photographique. Un mouve- 
ment d'horlogerie fait mouvoir cette b ~ î t e  horizontale 
ment en face de l'index mobile, et elle renferme une 
feuille de verre à vitre, noircie a la fum6e. La pointe 



d'acier qui fait saillie imprime une marque sur cette 
surface. 

Si la balance est an repos, et que le mouvement 
d'horlogerie vienne à marcher, il en résnlte une 
ligne horizontale parfaitement droite- Si le mouve- 
ment est arrêté, et qu'on place des poids sur l'extré- 
mit4 B de la planche, il en résulte une ligne ver& 

cale dont la longueur dépend du poids appliqué. 
Si, pendant que le mouvement d'horlogerie ent&e 
la feuille de verre, le poids de la planche (ou la ten- 
sion de la balance) vient à varier, il en résulte une 
ligne courbe, d'aprés laquelle on pourra calculer la 
tension en grammes, à n'importe quel moment de la 
durCe des expériences. 

L'instrument pouvait indiquer une diminution 



a d  bien qu'un accroissement de la force de gravita- 
tion; des indications de ceUe diminution furent sou- 
vent obtenues. Cependant, pour éviter des compli- 
cations, je ne parlerai ici que des résultats où un 
accroissement de cette force fat constat& 

L'extrémité B de la planche 6tant supportée par la 

balance il ressort, l'extrémité A est posée sur une 
bande de bois F, viss6e B travers son c8t4 plat et  
coupCe en lame de couteau (voy. fig. 3). Ce point 
d'appui repose sur un banc de bois GH, solide et 
lourd. Sur la planche, juste au-dessus du poirit 
d'appui, est place un large rase de verre 1, rempli 
d'eau. L est une barre de fer massive, manie d'un, 



bras et d'm anneau MN, dans lequel repose un vase 
en cnivre hémisphCrique dont le fond est pe& de 
plusieurs trous. 

La barre de fer est à 9 pouces de la planche AB ; 
le bras et le vase de cuivre MN sont ajustb de telle 
sorte que ce dernier plonge dans l'eau d'un pouce et 
demi, et se trouve à 5 pouces et demi du fond du 
vase 1, et à 9 pouces de sa circonf6rence. Si l'on se- 
coue ou si l'on frappe le bras M ou le vase N, cela ne 
produit sur la planche AB aucun effet mkcanique 
appréciable, qui puisse impressionner la balance. Si 
l'on plonge dans i'eau la main dans toute sa longueur 
aa point N, cela ne produit pas sur la balance la 
moindre action sensible. 

Comme la transmission mkcanique de la puissance 
de M. Home est par ce moyen entikrement supprimbe 
contre le vase de cuivre et la planche AB, il s'ensuit 
que le pouvoir de la force muscdaire est complète- 
ment 6liminC. 

Dans la chambre oh les exp6riences se faisaient (ma 
propre salle à manger), il y a toujours eu une lumière 
suffisante pour voir tout ce qui se passait. De plus, 
j'ai r6pBtb les expériences non seulement avec 
M. Home, mais aussi avec une autre personne douée 
de la meme facaltC. Voici le détail de ces expkriences : 

EXPÉRIENCE 1. - Lappareil ayant été convenablement 
dispose avant l'entrCe de N. Home dans la chambre, il y 
fut introduit, et fut prié de mettre ses doi,@s dans I'em du 
vase N. U se leva, et y plongea le bout des doigts de sa main 
droite ; son autre main et  ses pieds étaient tenus. Lorsqa'ii 
dit qu'il sentait un pouvoir, une force ou une influence 
s'échapper de sa main, je fis marcher le mouvement d'hor- 
logerie, et presque immédiatement on vit l'extrémité B de 



la pianche descendre Ien tement et rester abais& pendant 
vingt secondes; puis elle descendit peu plus bas, et en- 
suite d e  remonta à sa ha- ordinalle. Ensuite elle des- 
cendit de nomean, remonta tout & coup, baissa encore 
graduellement pendant 1'7 secondes, et enfin se releva à sa 

hauteur normale et s'y aaintint jusqu'ii la fin de l'exp6- 
rience. Le point le pIus bas marque sur le verre était 
équivalent & une poussée directe d'environ 5.000 grains'. 
La figure 4 est une reprodaction de la courbe tracée sur 
la plaque de verre enduite de noir de famée. 

Errri~~t~scr: II. -Le contact par le moyen de I'eau ayant 
été'démontre aussi efficace que le contact mécanique, je fas 

dksirenx de voir si la pnissance ou force en question, pour- 
rait impressionner le poids, soit par d'autres parties de 
l'appareil, soit au travers de l'air. Le vase de verre, la 
barre de fer, etc., farent donc écartés comme complication 
inutile, et M. Home plaça ses mains en P sur le support de 
l'appareil (fis. I j .  Une personne de l'assistance plaça sa 

* Le grurtc aiiglais= o gr. ~65. 



main sur les mains de X. Home, et son pied sur ses pieds : 
je I'olservai anssi trës attentivement pendant tout ce temps- 
An moment voulu, le mouvement d'horlogerie fut remis en 
marche ; la planche descendit et  monta d'une manitke irré- 
gnliére et le résultat fut une courbe tracée sur le verre La 
fignre 5 en est la reproduction. 

EXPÉRIESCE III. - Cette fois, H, Home fut plat9 8 un 
pied de la planche AB, et par c6te. Ses mains et ses pieds 

Fig. 6. 

ittaient solidcmcnt tenus p a r  une persînne placée prés Je 
lui. Une autre courbe, dont la figure 6 est la reproduction, 
fut obtenue en faisant mouvoir le verre famé. 
EX PÉRIESCE -IV. - Cette expérience fut faite un jour que 

le Quide (le pou~oir) était très intense. 
M. Home fut placé A trois pieds de I'appareil; ses mains 

et ses pieds étaient solidement tenus. Quand il donna Ic 

signal, la machine fut mise en mouvement ; bientdt 
I'extremité B de la planche descendit, puis remonta d'une 
façon irreguliêre, comme le montre la figure 7. 

Les expériences qui suivent furent faites avec un appareil 
plus délicat, et en l'absence de M. Home, avec une antre 
personne douée des mêmes facultés (une jeune dame). 

Un morceau de parchemin mince A (fig. 8 et 9) est for- 
tement tendu sur un cercle dc bois. BC est un léger levier 
pivotant en D. A l'extrémité B se trouve une pointe d'ai- 



guilie verticaie touchant l a  membrane A, et au point C se 
trouve une antre pointe d'ai,clle, faisant saillie horizonta- 
lement, et touchant une lame de verre EF, noircie à la 

fumée. Cette lame de verre est entraînée dans la direction 
II G par le mouvement d'horlogerie K. 

L'extrémité B du levier est chargée de telle maniére 

Fig. 9. 

qu'elle suit rapidement les mouvements du centre do 
disque A. Ces mouvements sont transmis B la lame de 
verre EF et  y sont tracés par le moyen du levier e t  de la 



pointe d'aiguille C. Des trous sont percés dans les parois du 
cercle pour peee t t r e  B l'air de cMer_librement an-des- 
sons de la membrane. An préalable, l'appareil fut éprouvé 
par moi-même et par d'autres personnes, afin de nous 
asmer que ni conp ni vibration sur la table ou sur le snp 
port ne troubleraient les résnitats : la ligne tracée par la 
pointe C sur le verre fumé res' >a&itement droite, endépit 
de mus nos efforts pour influencer le levier en secouant le 
support on en frappant du pied sur le plancher. 

ELP~ILXCE V. - Sans qu'on lui eût expliqat! le but de 
i"itrument, la dame fut amenée dans ia chambre, et  
on la pria de poser ses do&+ sur le support en bois aux 
points L, M (fig. 8). Je plaçai alors mes mains sur les 

Fig. 10. 

siennes, pour découvrir tout mouveme~t de sa part, cons- 
cient ou inconscient. Bientdt on entendit des bruits (bruits 
de percussion) frappés sur le parchemin, semblables a ceux 
de grains de sable qu'on aurait jetés sur sa surface. A 
chaque conp, on voyait an fra,pent de graphite, que j'avais 
placé sur la membrane, étre projeté en l'air ?i environ un 
cinqantième de pouce, et l'extrémité C du levier se mou- 
vait légèrement et descendait. Quelquefois, les sons'se suc- 
cédaient aussi rapidement que ceux d'une machine d'induc- 
tion, tandis que d'autres fois, il y avait plus d'une seconde 
d'intervallt. Cinq on six courbes furent obtenues, et tou- 
jours on vit le mouvement de l'extrémité C du levier coin- 
cider avec chaque vibration de la membrane. 



Dans quelques cas, les mains de la  dame ne  furent pas 
aussi rapprochées de la membrane que les points L, iV, mais 
elles se tronvérent en Eu', O (a, 9j. 

La figure 10 donne les tracés inscrits. 
E S P ~ I E A C E  VI- - A ~ a n t  obtenu ces résdtats en l'absence 

de 31. Ilorne, j'étais impatient de soir quelle action sa pré- 

Fig. iî .  

sence produirait sur Ifnstrument. En conséquence, je Ie 
priai de l'essayer, mais sans lui en donner l'explication. 

Je saisis -son bras audessus du poi,aet, e t  je tins sa 
main au-dessus de la membrane, environ 10 pouces 
de sa  surface, e t  dans la position dessinée en P (fig, 9). Un 

Fig. 12. 

ami tenait son autre main. Aprés être demeure dans cette 
position environ une demi-minute, M. Home déclara qu'il 
sentait le fluide passer. Alors je fis marcher le mouvement 
d'horlogerie, et nous vîmes tous l'index C qui montait et 
descendait. Les mouvements étaient beaucoup plus lents 
que dans le cas précédent, e t  n'étaient pas du tout accom- 
pagnes des coups vibrants dont j'ai parlé. 

Les figures i l  e t  19 mostrent les courbes produites sur 
les glacer dans dsar de oea cas. 



Ces expériences mettent hors de doute Ies conclu- 
sions auxquelles je sais arrivé dans mon prkcédent 
mémoire, savoir : l'existence d ' ~ e  force associée, 
d'une maniare encore inexpliquée, à l'organisme 
humain, force par laquelle un surcroît de poids peut 
etre ajout4 à des corps solides, sans contact effectif, 

Maintenant que j'ai pu observer davantage M. Home, 
je crois découvrir ce que cette force physique emploie 
pour se développer. En me servant des ternes de 
force aitale, énergie nerueuse, je sais que j'emploie 
des mots qui, poar bien des investigateurs, pretent à 
des significations diffbrentes ; mais apr&s avoir été 
témoin de l'hbt p6nible de prostration nerveuse et 
corporelle dans laquelle quelques-unes de ces expé- 
riences ont laisdi M. Home, après l'avoirvu dans un 
6tat de défailiance presque complète, 6tendu sur le 
plancher, pâie et sans voix, je puis à peine douter 
que l'bmission de la force psychique ne soit accorn- 
pagde  d'un épuisement correspondant de la force 
vitale. 

Pour Atre témoin des manifestations de cette force, 
il n'est pas nkcessaire d'avoir accès auprks de psy- 
chistes en renom. Cette force est probablement pos- 
sédbe par tous les Atres humains, quoique les indi- 
vidus qni en sont doués avec une énergie extraordi- 
naire soient sans doute rares. Pendant l'année qui 
vient de s'6couler, j'ai rencontré, -dans l'intimité de 
quelques familles, cinq on six personnesqui possèdent 
cette force d'une maniére assez puissante pour m'ins- 
pirer pIeinernent la confiance que, par leur moyen, 
on aurait pu obtenir des résultats analogues à ceux 
qui viennent d'8tre décrits, quoiqce moins intenses. 



Ces expériences ont continué d'6tre I'objet Cane 
critique acham.& de la part des savants officieis 
anglais, qui se sont absolument refusés B en ad- 
mettre la valeur. M. Crookes s'est quelquefois amusé 
à répondre à ces attaques grotesques, sans con- 
vaincre naturellement ses contradicteurs intransi- 
geants. ll serait superflu de reproduire ici ces ré- 
ponses que Son trouve dans I'6dition française des 
Recherches. Le savant chimiste a fait mieux : il a 
continué ses recherches dans ce domaine de 1%- 
connu, et a obtenu des résultats plns remarquables 
encore - et encore plns extraordinaires, plns inex- 
plicables, plus hcompréhensibles. 

Voici la suite de ses notes. 

Ainsi qu'un voyageur qui explore quelque contrée 
lointaine, dont les merveilles n'ont été jasqu'alors 
connues que par des rumeurs et des récits d'un came 
tbre vague et peu exact ; ainsi depuis qnatre ans je 
poursuis assidament des recherches dans une région 
des sciences naturelles qui offre l'homme de science 
un sol presque vierge. 

De m6me que le voyageur aperçoit dans les phéno- 
mhnes naturels dont il peut Atre t6moin l'action de 
forces gouvernées par des loisnaturelles, là oh d'au- 
tres ne voient que l'intervention capricieuse de dieux 
offens6s ; de m6me je me suis efforce de tracer l'opé- 
ration des lois et des forces de la nature, là oa d'au- 
tres n'ont vu que l'action d'Atres surnaturels, ne dé- 
pendant d'aucune loi, et n'ob6issant à aucune autre 
force que celie de leur libre rolont6. 
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Les divers phhomènes que je viens attester sont si 
extraordinaires et si complètement oppo* anx 
points de croyance scientifique les plus enracinés, - 
entre autres I'aniverselle et invariable action de la 
force de gravitation, - que même à présent, en me 
rappelant les détails de ce dont j'ai CtC témoin, il y a 
antagonisme dans mon esprit entre ma raison, qui 
prétend que c'est scientifiquement impossible, et le 
témoignage de mes deux sens de la vue et du toucher 
(témoignage corroboré par les sens de toutes les per- 
sonnes présentes) qui m'assurent qu'ils ne sont point 
des t6moins menteurs. 

Supposer qu'une sorte de folie ou d'illasion vienne 
fondre soudainement sur toute une réunion de per- 
sonnes intelligentes, saines d'esprit, qui sont d'accord 
sur les moindres particularités et les d6tails des faits 
dont elles sont témoins, me paraît plus inadmissible 
que les faits memes qu'elles attestent. 

Le sujet est beaucoup plus difficile et plus vaste 
qu il ne le paraît. Il y a quatre ans de cela, j'eos l'in- 
tention de consacrer un ou deux mois seulement à 
m'assurer si certains faits merveilleux dont j'avais 
entendu parler pourraient soutenir 1'Cpreuve d'un 
examen rigoureux. Mais Ctant bientôt arriv62 la même 
conclusion que tout chercheur impartid : c'est-Mire 
qu'il a y a là quelque chose n, je ne 'pouvais plus, 
moi, l'btudiant des lois de la nature, me refaser il 
continuer ces recherches, quel que fat le point où 
elles pourraient me conduire. C'est ainsi que quelques 
mois se changhrent en quelques annees, et si je pou- 
vais disposer de tout mon temps, il est probable que 
ces recherches se poursuivraient encore. 



Mon but principal est de faire connaître ici la série 
des maniFestations qui se sont prdai tes  chQ moi, en 
présence de témoins dignes de foi, et sous les conditions 
de contrôle les plns sévères que j'aie pu imaginer. De 
plns, chaque fait que j'ai observe est corroboré par 
des observatenrs indépendants qui l'ont observé en 
d'autres temps et d'autres lieux. On verra que tccc 
ces faits ont le caractëre le plus surprenant, et qu'ils 
semblent tout A fait inconciliables avec les thé* 
ries connues de la science moderne. M'&nt assuré 
de leur réalit&, ce serait une Iacheté morale de leur 
refuser mon témoignage, parce que mes publications 
préckdentes ont 6th ridiculisées par des critiques e t  
autres gens qui ne connaissaient rien de ce sujet, e t  
qui ont trop de prdjugés pour voir et juger par eux- 
mémes. Je dirai tout simplement ce que j'ai vu, et ce 
qui m'a été prouvh par des expériences réptiîées et  
contrôlées. 

*~xcepth en quelques circonstances pour lesquelles 
l'obscurité a été une condition indispensable, comme 
par exemple les phbnombnes d'apparitions lumineuses 
et quelques autres cas, tout ce que je rapporte a eu 
lieu à la lurni&re. Dans les quelques cas où les phbno- 
menes decrits se sont produits dans l'obscurité, j'ai 
pris soin de le mentionner ; de plus, lorsque quelque 
raison particulibre a exigé l'exclusion de la lumière, 
les résultats qui se sont manifesth l'ont Cté sous des 
conditions de contrble si parfait, que la suppression 
d'un de nos sens n'a réellement pas pu affaiblir la 
preuve fournie. l 

J'ai dit que I'obscaritd n'est pas essentielle. Cepen- 
dant, c'est un fait bien reconnu que, lorsque ia fom 



est faible, une lumière Five exerce une action qui 
contrarie quelques-uns des phhomènes La puissance 
de M- Home est assez intense pour surmonter cette 
influence contraire ; aussi n'admet-il pas l'obscnri té 
ponr ses séances, Excepté en deux circonstances, pour 
quelques expériences spéciales, tout ce dont j'ai Cté 
tkmoin a Ct6 produit par 1u.i en pleine chté. J'ai en 
maintes occasions d'essayer l'action de la lnmibre 
provenant de différentes sources et de couleurs 
variées : - lumière du soleil, - Inmière diffuse, - 
clair de lune, - gaz, - lampe, - bougie, - lumi&re 
électrique, - lumière jaune homogène, etc. - Les 
rayons qui contrarient les manifestations semblent 
Atre ceux de I'estr6mit.é violette du spectre, 

M. Crookes procede ici à la classification des phho- 
menes observés par lui, en ailant des plus simples 
aux plus complexes, et en d o ~ a n t  rapidement, 
dans chaque chapitre, un aperçu de quelques-uns 
des faits. 

PREMIÈRE CLASSE : Mouvement de corps pesants avec 
contact, mais sans effort mécanique. (Ce mouvement 
a Ct6 surabondamment prouvb dans tout ce livre, et il 
serait snperfiu d'y insister.) 

DEUXI~XE USE : Phénoménes & percussion et 
autres sons de même nature, - 

Une question importante s'impose ici, écrit i'anteur : 
Ces mmernents et ces bruits sont-ils g o u v d s  par une intel- 
l ipewe ? Dès le premier dkbot de mes recherches, j'ai cons- 
taté que le pouvoir qui produit ces plénomenes n'est 
pas simplement une force aveugle, mais qu'une intelligence 
le dirige on, du moins, lui est associée. Ainsi, lm bruits 



ont &te répétés un nombre de fois déterminé; ils sont deve- 
nus forts oa faibles, et, A ma demande, iis ont résonné dans 
dilférents endroits; par un vocabuiaire de signaux convenus 
à l'avance, il a été répondu a des questions, et des messages 
ont été donnés avec une exactitude plas ou m o b  grande. 

L'intelligence qui gouverne ces phénomènes est quel- 
quefois manifestement inférieure 8 celie du médium, et 
elle est souvent en opposition directe avec ses deslls. Quand 
une détermination a été prise de faire qnelqne chose qui ne , 
pouvait pas être considéré comme bien raisonnable, j'ai va 
d o ~ e r  de pressa~~ts messages pour engager B réfléchir de 
nouveau. Cette intelligence est qaelqnefois d'un caractère 
tel qu'on est conduit a penser qu'elle n'émane d'aucun de 
ceux qui sont présents. 

TROISIÈME CWSE : Alténrtion du poids des corps. 
(ExpCriences qui viennent d'étre exposées.) 

QUATRI~XE CLISSE : Mouvetrrents d'objel pesants 
placés à distance du mécliurn. 

Les exemples ou des corps lourds, tels que tables, chaises, 
canapés, etc., ont été mis en mouvement, sans Ie contact 
dù médium, sont très nombreux. Yen indiquerai briève- 
ment quelques-uns des plus frappants. BIa propre chaise 
a en partie décrit un cercle, mes pieds ne posant pas 
sur le parquet. Sous les yeux de tous les assistants, one 
chaise est venue lentement, d'un coin éloigné de la 
chambre, et tontes les personnes présentes l'ont cons- 
taté ; dans une autre circonstance, un fauteail vint jnsqu'8 
l'endroit ou nous étions assis, et sur ma demande, il s'en 
retourna lentement, A la distance d'environ trois pieds. 
Pendant trois soirées cons&mtives, une petite table se mut 
lentement 8 travers la chambre, dans des conditions que 
j'avais tout exprés préparées 8 l'avance, afin de répondre 

toute objection qu'on aurait pu élever contre ce fait. J'ai 
obtenu plusieurs fois la répétition d'une expérience que 
le comité de la Société Dialectique a considérée comme 
conduante, savoir : le mouvement d'une lourde table en 
pleine lumiére, le dos des chaises étant tourne vers la table, 
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et  chaque personne étant agenodée  sur sa chaise, les 
mains appuyées snr Ie dossier, mais ne touchant pas la  
table, Une fois, ce fait se produisit pendant que j'ailais et 
venais, derchant B voir comment ehacan était placé. 

C ~ Q G I ~ E  USE : Tables et chaises enlecées de 
terre sans Fathuchement & personne. (Ii serait bien 
superflu d'y revenir.) 
Sm- CWSE : Enléaernent de corps humains. 

Les cas à'enlévement les plus hppan t s  dont j'ai été 
témoin ont en lieu avec M. Home. En trois circonstances 
différentes, je l'ai vu s'éieuer compléternent au-dessus du 
p h h e r  de la chambre. La première fois, il était assis sur 
une chaise longue ; la seconde, il était à genoux sur sa chaise, 
et fa troisiëme, il etaitdebout. En chaque circonstance, j'eus 
toute facilité decontrdler le fait. 

Il y a an moins cent cas bien constatés de l'enlèvement de 
MI Home, qui se sont produits en présence d'an grand nombre 
de personnes différentes; et j'ai entendu de la bouche même 
de trois témoins, le comte de Dnnraven, lord Lindsay et le 
capitaine C. Wynne, le dc i t  des faits de ce genre les plus 
frappants, accompagné des moindres détails de ce qui se 
passa. Rejeter l'évidence de ces manifestations équivaut B 
rejeter tout témoignage humain, quel qu'il soit, car il n'est 
pas de fait, dans l'histoire sacrée ou dans l'histoire profane, 
qui s'appuie sur des preuves plus certaines. 

S E P T I ~ E  CUSE : Moucemeni de divers petits objets 
sans le contact de personne. (Comme pour la 6" classe, 
trop commun Cgalement pour insister,) 

H ~ I T ~ ~ E  CLASSE : Appatitiorrs'2umineuses. 

Ces manifestations étant un peu faibles exigent, en g é  
nérai, que la chambre ne soit pas éclairée. J'ai B peine 
besoin de rappeler que, dans de pareilles conditions. j'ai 
pris toutes les précautions convenables pour éviter qu'on ne 
m'en imposat par de 1 huile phosphorée ou par d'antres 
trucs. Bien plus, beaucoup de ces Iwieres étaient d'une 
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nature telle que je n'ai pu arriver a les imite. par des 
mogens artificiels, 

Sous les coidtions du contrdle le plus rigoureux, j'ai 
vu un corps solide, lumineux par lui-meme, à peu près de 
la grosseur et de la forme d'un œuf de dinde, flotter sans 
brait à travers l a  chambre, s'élever par moments plus haut 
qae n'aurait pu faire aucun des assistants en se tenant sur 
la pointe des pieds. et ensuite descendre doucement sur le 
parquet. Cet objet fut visible pendant plus de dix minutes, 
et, avant de s'évanouir, frappa trois fois la table avec un 
bruit semblable celui d'un corps dur et solide. 

Pendant ce temps, le médium était étendu sur une chaise 
longue e t  paraissait tout à fait insensible. 

J'ai vu des points lumineux jaillir de côté e t  d'autre et  
se reposer sur la téte de différentes personnes ; j'ai eu ré- 
ponse à des questions que j'avais faites par des éclats de 
1umièl.e brillantè qui se sont produits devant mon visage et 
le nombre de fois que j'avais fixé. f ai FU des étincelles de 
lumi6re s'élancer de la table au plafond, et  ensuite retomber 
sur la table avec un bruit très distinct. J'ai obtenu une 
communication dphabktique au moyen Geclairs lumineux, 
se produisant dans Cair, devant moi, et an miIien desquels 
je -promenais ma main. J'ai vu un nuage lumineux flotter 
au-dessus d'un tableau. Toujours en des conditions de con- 
trole absolument rigoureux, il m'est arrivé plus d'une fois 
qu'un corps solide, phosphorescent, cristallin, a 6tb mis 
dans m a  main par une main qui n'appartenait & aucune 
des personnes présentes. En pleine Inmibre, j'ai vu un nuage 
lumineux planer sur un héliotrope placé sur une table 
c8te de nous, en casser une brnnche, et l'apporter a une 
dame; e t  j'ai vu également un nuage semblable se conden- 
ser sous nos yeux en prenant la forme d'une main et trans- 
porter de petits objets. 

NEIJVIÈME CLASSE : Apparitions de mains, lumineuses 
par elles-memes, on visibles la lnmihre ordinaire. 

On sent souvent des attouchements de mains pendant 
ies séances obscures ou dans des conditions ou l'on ne peut 
les voir; mais je n'ai ni ces mains qiie rarement. 



Dans une &nee en pleine l dé re ,  une petite main, 
d'une forme trés belle, s'éleva d'une table de sd l e  a man- 
ger et m'off& une -; elle apparut, puis disparut a trois 
reprises àiffkrentes, en me donnant toute facilité de me 
convaincre que cette apparition était aussi réelie que m a  
propre main. Ce fait s'est produit en pleine lumière, dans 
mon cabinet, les pieds et les mains da médiam étant tenus 
par moi avec certitnde. 

Dans one autre circonstance, une petite main et cn 
petit bras, semblables 8 ceux d'un enfant, apparurent se 
jouant sur une dame qui était assise près de moi. Puis l 'ap 
parition vint à moi, me frappa sar le  bras, et tira plusieurs 
fois mon habit. 

Une autre fois, un doigt et un pouce furent vus arrachant 
les pét& &une qui était Bla boutonnière de3f. Bome, et  
les déposan t devant les personnes assises près de lui, 

Nombre de fois, moi-même et d'autres personnes avons 
vu une main pressant les touches $un accot&!on, pendant 
qu'au méme moment nous voyions les d e m  m e s  da me- 
dium, qui étaient tenues par ses voisins. 
Les mains et les doigts ne m'ont pas toujours paru Ctre 

solides et comme vivants. Quelquefois ils offraient plut6t 
l'apparence d'un nuage vaporeux condensé en partie sous 
forme de main. Tous les assistants ne le voyaient pas & a l e  
ment bien. Par exemple, on voit se mouvoir une fleur on 
quelque autre petit objet: un des assistants verra une vapeur 
lumineuse p l a ~ e r  au-dessus ; un autre découvrira une main 
d'apparence nébuleuse, tandis que d'autres ne verront rien 
antre chose que la fleur en mouvement. J'ai observé plus 
d'une fois, d'abord un objet se mouvant, puis un nuage 
lumineux qui semblait se former autour de lui, e t  enfin le 
nuage se condensan2, prenant une forme, et se changeant 
en une mqin parfaitement laite. A'ce moment, toutes les 
personnes présentes pouvaient voir cette main. Cette main 
n'est pas toujours une simple forme, quelquefois elle semble 
parfaitement animée et  trés gracieuse; les doigts se meuvent 
et la chair semble Ctre aussi humaine que celle d'une main 
normale. Au poignet ou au bras, elle devient vaporeuse, et 
se perd dans M nuage lumineux. 



An toucher, ces mains paraircsent quelquefois froides 
comme de la glace et  mortes: d'autres fois, dies m'ont 
semble chaudes et vivantes, et  ont serré la mienne avec la 
ferme étreinte d'an vieil ami. 

J'ai retenu une de ces mains dans la mienne, bien 
résolu B ne pas la laisser échapper. Aucune tentative ni 
aucun effort n'ont été essayés ponr me faire lacher prise, 
mais peu peu cette main sembla se résoudre en vapeur, 
et ce fat ainsi qu'elle se dégagea de mon étreinte. 

Dm- CLASSE : Écritute directe. (Le savant chi- 
miste cite quelques exemples remarquables obtenus 
par lui. Nous n'avons pas à en parler dans cet 
onvrage-ci). 

OsuÈna~ CLASSE : Fonnes et figures de fanthtes, 

CRS pbenomènes sont les plus rares de tons ceux dont j'ai 
été témoin. Les conditions nécessaires pour leur appari- 
tion semblent être si délicates, et iI faut si peu de chose 
pour contrarier leur manifestation, que je n'ai en que de 
tFéS rares occasions de les voir en des conditions de con- 
trôle satisfaisantes, 3e mentionnerai deux de ces cas. 
h déclin du jour, pendant m e  séance de 31. Home chez 

moi, je vis deter les rideaux d'une fenétre, qui était 
environ B huit pieds de distance de M. Home. Une forme 
sombre, obscure. demi-transparente, semblable 8 une forme 
humaine, fut aperçue par tous les assistants, debout près 
de la croisée, et cette forme agitait les rideaux avec sa main. 
Pendant que nous la regaràions, elle s'évanouit, et les 
rideaux cessérent de se mouvoir. 

Le cas qui suit est encore plus frappant. Une forme de 
Pantbme s'avança d'an coin de la chambre, alla prendre un 
accordéon, et ensuite glissa ci travers la piece en jouant 
d e  cet instrument. Cette forme fut visible pendant plusieurs 
ininutes pour toutes les personnes présentes, et, en mtme 
temps, on voyait aussi Y. Home. Le fantdme s'approcha 
d'une dame qui était assise à une certaine distance dn 
reste des asqistants; cette dame poussa un petit cri, B la 
suite duquel l'ombre disparut. 



Il a déjh été prouvé que ces phémmënessont gouvernés par 
une intelligence- Il serait très important de connaitre la 
source de cette intelligence. Est-ce celle dn médium ou bien 
celle d'une des personnes réorties en séance, on bien 
cette intelligence est-elle en dehors d'elles? Sans vou:oir 
à présent me prononcer positivement sur ce point, je puis 
dire que, tout en constatant que dans bien des cas la volonté 
et  l'intelligence du médium ont paru avoir beaucoup d'ac- 
tion sur les phénomènes, j'ai observé anssi plusieurs cas qui 
semblent montrer d'une manikm :oncluante l'adion d'une 
intelligence extérieure et Ctrangère h t0Utes les peFsoMes 
présentes, L'espace ne me permet pas de donner ici tons 
les arguments qu'on peut mettre en avant pour prouver ces 
assertions, mais parmi un grand nombre de faits j'en men- 
tiornerai briwement M ou deux. 

En ma présence, piosiears phénomènes se sont produits 
en meme temps, et le médium ne les connaissait pas 
tous. Il m'est arrivé de voir Mlle Fox t&re rrutomatique- 
ment une communication pour un des assistants, tandis 
qci'une autre commurUeation sur un autre sujet lui était 
donnée pour une autre personne au moyen de l'alphabet et 
par i coups frappds m, et pendant tout ce temps le mddiurn 
causait c une troisihe personne, sans le moinàre em- 
barras, sur un sujet tout 8 fait différent des deus autres *. 

Un cas peut-être plus frappant est le suivant. Pendant 
une séance avec M. Home, la petite latte dont je m'étais 
servi pour des communications par l'écriture, tramsa la 
tcrble pour venir a moi en pleine lumière, et me dicta des 
mots en me frappant sur la main. J'épelais l'alphabet, et 
la latte me frappait ans lettres *'il fallait. L'antre bout de 
la latte posait sur ia table, 8 une certaine distance des 
mains de I. Borne. 

Les coups étaient si nets et  si précis, et  la régle était si 

* Exemple analogue à celui cité par Taine (v. plus haut, 
p. 84) mais plus remarquable encore. 



évidemment sous l'mfiuenee d'me puïssatnce invisible qui 
&@ait ses mouvements, que je dis : a Lvmtellïgence qui 
dirige les mouvements de cette *le peut-elle le 
caractëre de ses monvements, et me donner au moyen de 
coups frappés sur ma main un message téiégraphique avec 
l'alphabet de Morse? B 

rai tontes les raisons pour croire que I'alphabet Morse 
était tout b fait inconnu des personnes présentes, et moi- 
mCme je ne le connaissais qulmparfaitement. J'avais & 
peine prononcé c e  paroles que le caractére des coups , 
frappés changea; et le mesage fut continue de la manière 
que j'avais demandée. Les lettres me farent données trop 
rapidement pour pouvoir faire autre chose que de saisirun 
mot p a r 4  par-1% et par conséqnent œ mesw h t  
perdu; mais j'en avais assez vu pour me convaincre qdb 
l'autre bout de la latte il yavaitunbon opérateurdelorse, 
quel qu'il pdt être d'ailleurs. 
Encore an autre exemple. Une dame &rivait automati- 

quement an moyen de la planchette. J'essaya.de d h u v r i r  
le moyen de prouver que ce qu'elle écrivait n'était pas db 
A l'action inconsciente du cerveau. La planchette, comme 
elle le fait toujours, affirmait que quoi qu'elle Mt mise en 
mouvement par la main et le b ~ a s  de cette dame, l'.inle;ti- 
gmce qui la dirigeait était celle d'nn 4tre invisible, qui 
jouait du m e a u  de la dame comme d'nn instrumept & 
musique, et faisait ainsi mouvoir ses muscles. 

Je dis alors b cette intelligence : u Voyez-vous ce qu'il y 
a dans cette chambre? - Ooi, écrivit la  planchette. - ' 
Voyez-vous ce journal et pouvez-vous le lire'? aj outai-je, en 
mettant mon doigt sur un numéro du Times qui .etait sur 
une table derrière moi, mais sans le regarder. - Oui, ré- 
pondit la planchette. - Bien, dis-je, si vous pouvez le voir, 
écrivez le mot qui est maintenant couvert par mon doigt, 
et je vous croirai. » La planchette commença se mouvoir 
lentement et, non sans une grande difficuité, eue écrivit le 
mot a however B Je me retournai, et  je vis que le mot however 
était couvert par le bon t de mon doigt. 

Lorsque je fis cette experience, j'avais évité B dessei~de 
regarder le joornal, et il était impossible la dame, l'et% 



elle essaye, de voir un seul des mots imprimés, car eUe 
était assise à une fable, le joornal était surane autre table 
derrière moi, et mon corps lui en cachait la vue. 

TREIZ~E~~E CLISSE : Mani fstotions diverses d'un ca- 
ractère composé. - M .  Crookes cite ici deux exemples 
de transport de la mati6re à iravers hz matière : une 
sonnette passant d'une salle voisine dans celie où ils 
étaient réunis, et une fleur se détachant elle-meme 
CM bouquet et passant Cr travers la table. 

L'espace me manque pour donner ici plus de dé- 
tails ; mais tons mes lecteurs apprdcient assnrément 
comme moi l'importance de ces expériences de 1'6mi- 
nent chimiste. J'appeilerai surtout l'attention sur les 
preuves d'inklligence étrangere, sur les formations 
de mains et de fantames et sur le passage de la ma- 
t ihe  & travers Ia matisre. 

Ces expériences datent des années 1871 à 1873. En 
cette dernière année, un nouveau médium, doue de 
facuMs particulièrement remarquables, se manifes- 
tait à Londras : Mue Florence Cook, née en 1856, et, 
par consdquent, alors Agée de 17 ans. Des I'ann6e 
précédente, en 1872, elle avait vu souvent apparaftre 
aupr&s d'elle une ombre de jeune fille qui l'avait 
prise en affeclion, et qui h i  disait se nommer Kafie 
King dans l'autre monde, et -avoir été une dame 
Annie Morgan pendant l'une de ses existences ter- 
restres. Un certain nombre d'observateurs racon- 
taient des merveilles de ces apparitions, qu'ils 
voyaient aussi, entre autres M. William Harrison, 
M. Benjamin Coleman, M. Lnxmore, le Dr Sexton, 
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le Dr Gully, le prince de S a p  Wittgenstei~, qui en 
ont publié des relations convaincaes. 
X. William Crookes entra en relation avec ce nou- 

veau médium en dbcembre 1873. Le journal The 
Spiritualist, r6dig6 par M. Harrison, dans la famille 
duquel plusieurs séances avaient eu lieu, a imprimé 
en fbvrier e t  mars 1834 deux lettres du savant , 

chimiste *, doct voici quelques extraits : 

J'ai des raisons pour être certain que le pouvoir à 
l'œuvre dans ces phénomhnes est comme l'amour, et 
qu'il <r se rit des serrures m. 

La séance dont vous parlez, et à laquelle j'ai 
assisté, s'est tenue dans la maison de 11. Lusmore ; 
le « cabinet n était un arribre-salon séparé par un 
rideau de la chambre de devant, dans laquelle se 
réunissaient les invités. 

La formalité ordinaire d'inspecter Ia chambre et 
dkxaminer les fermetures ayant été effectuée, 
Mlle Cook pénétra dans le cabinet. 

Au bout de peu de temps, la forme de Katieapparut 
A c8té du rideau ; mais elle rentra aussi tôt, en disant 
que son médium n'était pas bien et ne pouvait pas 
être mis dans un sommeil suffisamment profond 
pour qu'il fat sans danger pour elle de s'en 6loi- 
gner. 

J'étais placé à quelques pieds du rideau derrihe 
leqcel Mlle Cook &ait assise, le touchant presque, et 
je pouvais frbquemment entendre ses plaintes et ses 

* Pnbliees dans i'ddition frarxaise de Force psychique de 
Crookes, et dans Kalie King. (Pa! is, Librairie Leyna rie.) 



sanglots, comme si elle e&t souffert, Ce malaise con- 
tinua par intervalles pendant presque tonte la durée 
de la s h c e ,  et une fois, comme la fonne de Katie 
était debout deuanf moi dans la chambre, fentendis 
distincfement le son d'un sanglot plainfif, identiqtie 
à ceux que Mlle.Cook avait fat2 eniendre par inter- 
 all les, et qui cenait de derrière le rideau oùelle deaait 
être assise. 

:'avoue que la figure 6tait frappante d'apparence de 
rie et de réalité, et autant que je pouvais distinguer à 
la lnmi&re un peu indécise, ses traits ressemblaient Ci 
ceux de Mlle Cook ; mais cependant la preuve posi- 
tive donnée par un de mes sens, que le soupir venait 
de Mlle Cook, dans le cabinet, tandis que la figure 
était au dehors, cette preuve, dis-je, est trop forte 
pour être renvershe par une simple supposition. 

Vos lecteurs, Messieurs, me connaissent, e t  vou- 
dront bien croire, j'espère, que je n'adopterai pas 
précipitamment une opinion, ni que je ne leur 
demanderai pas d'être d'accord avec moi, d'après 
une preuve insuffisante. C'est peut-être trop espérer 
que de penser que le petit incident que j'ai men- 
tionné aura pour eux le même poids que celui qu'il a 
eu pour moi. Mais je leur demanderai ceci : Que 
ceux qai inclivnt A juger durement Mlle Cook sus- 
pendent leur jugement jusquTA ce que j'apporte une 
preuve certaine, qui, je le crois, sera suffisante pour 
r6soudre la question. 

En ce moment, Mlle Cook se consacre exclusive- 
ment à une sk ie  de séances privées auxquelles n'as- 
sistent qu'un ou deux de mes amis et moi. Ces séances 
se prolo~,oeront probablemeiit pendant quelques 



mois, et j'ai la promesse que toute preuve que je 
désirerai me sera donnée. Déjà je suis pleinement 
convaincu de la sincéritd et de l'honnêteté parfaite de 
Xlle Cook, et j'ai tout lien de croire que les promesses 
que Katie m'a faites seront tenues. 

rnrn~1- CROO~ES. 

Voici la seconde lettre du prudent expérimenta- 
teur. 

Dans une lettre que j'ai &rite à ce journal an com- 
mencement de février dernier, je parlais de formes 
d'esprits qui s'&aient manifestées par la mbdinmnite 
de MlIe Cook, et je disais : cc Que ceux qui inclinent 
à juger durement BSlle Cook suspendent leur jugement 
jusqu7& ce que j'apporte une preuve certaine qui, je 
le crois, sera suffisante pour résoudre la question. B 

Dans cette lettre, je dkcrivais un incident qui, selon 
moi, était très propre a me convaincre que Katie et 
Bllle Cook Ctaient deux Rtres matériels diffbrents. 
Lorsque Katie &ait hors du cabinet, debout devant 
moi, j'entendis a n  son plaintif venant de Miie Cook 
qui était dans le cabinet. Je suis heureux de dire au- 
jourd'hui que j'ai obtenu a la preuve absolue XI dont 
je parlais dans la lettre ci-dessus mentionnde. 

Le 13 mars, pendant une s6ance chez moi, et après 
que Katie eut marché au milieu de nous, qu'elle nous 
eut parle pendant quelque temps, elle se retira der- 
rière le rideau qui séparait mon laboratoire, où l'as- 
sistance etait r4unie, de ma bibliothèque qui, tempo- 
rairement, faisait l'office de cabinet. Au bout d'an 
moment, elle revint au rideau et m'appela B elle en 
disant : u Eritrez dans la chambre, et soulevez la tete 



de mon médina : elle a glissé à terre, n Katie Ctait 
alors debout devant moi, vetue de sa robe blanche 
habituelle et coiBe de son turban, Immédiatement, je 
me dirigeai versla bibliothèque pour relever Xlle Cook, 
et Katie fit quelques pas de &té pour me laisser 
passer. En effet, Mlle Cook avait glissé en partie de 
dessus le canapé, et sa tete pendait dans une position 
très p6nible. Je la remis sur le canap6, et maIgr6 
lJobscurit6, j'eus la vive satisfaction de constater que 
Mlle Cook n76tait pas rerétue du costume de Katie, 
mais qu'elle portait son vêtement ordinaire de velours 
noir, et gisait en une profonde léthargie. Il ne sT6tait 
pas écoulé plus de trois secondes entre le moment où 
je vis Katie en robe blanche devant moi, et celui où 
je relevai Jille Cook sur le canapé en la tirant de la 

. position où elle se trouvait. 
En retournant iî mon poste d'observation, Katie 

apparut de nouveau, et annonça qu'elle esp6rait pou- 
roir se montrer à moi en même temps que son m6- 
dinm. Le gaz fut baiss6, et elle me demanda une 
lampe à phosphore que j'avais préparée. Après s'être 
montrke A sa lueur pendant quelques secondes, elle 
me la remit dans les mains en disant : u Maintenant, 
entrez, et renez voir mon m6dium. ~s Je la suivis de 
prés dans ma bibliothèque et, à la lueur de ma lampe, 
je vis Mlle Cook reposant sur le sofa exactement 
comme je l'y avais laissée. Jeeregardai autour de moi 
pour voir Katie, mais elle avait disparu. Je l'appelai, 
mais je ne reçus pas de réponse. 

Je repris ma place et Hatie reparut bientôt, et me 
dit que tout le temps elle &ait restée debout auprhs 
de Mlle Cook. Elle demanda dors si elle ne pourrait 



pas elle-meme essayer une expérience, et prenant de 
mes mains la lampe 2 phosphore, elle passa decriére 
le rideau, me priant 'de ne pas regarder dans le cabi- 
net pour le moment. Ba bout de quelques minutes, 
elle me rendit la lampe en me disant qn'elle n'avait 
pas pu réussir, qu'eile avait Cpuisé tout le fluide du 
médium, mais qu'elle essayerait de non veau une autre 
fois. Mon fils aine, un garçon de quatorze ans, qui 
était assis en face de moi, dans une;position telle qu'il 
pouvait voir derrière le rideau, me dCclara qu'il avait 
ru distinctement la lampe à phosphore paraissant 
flotter dans l'espace au-dessus de Mlle Cook, et l'éclai- 
rant pendant qu'elle était étendue sans mouvement 
sur le sofa, mais qu'il n'avait pu voir personne tenir 
la lampe. 

Je passe maintenant à notre rbunion d'hier soir à 
Hackney. Jamais Katie ne m'était apparue avec une 
aussi grande perfection; pendant près de deux heures 
elle s'est promenée dans la chambre, en causant fami- 
lièrement avec tous les assistants. Plusieurs fois elle 
prit mon bras en marchant, et mon impression que 
c'était une femme vivante qui se trouvait à côté de 
moi, et non pas une ombre de l'autre monde, cette 
impression, dis-je, fut si forte, que la tentation de 
répéter une récente et curieuse expérience devint 
presque irrésistible. 

Pensant donc que si je n'avais pas un esprit pres de 
moi, i l  y avait toutau moins une dame, je lui deman- 
dai la permission de la prendre dans mes bras, afin 
de me permettre de vérifier les intbressantes obser- 
vations q u ' u ~  expérimentateur hardi avait récemment 
fait connaître d'une manihre tant soit peu prolixe. 
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Cette permission me fat gracieusement accordée, et 
en conséquence, j'en usai - comme tont homme 
bien bleu6 peut le faire. - Je pus constater que le 
a faritame D (qui, dc  reste, ne fit aucune résistance) 
était un être aussi matériel que Niie Cook elle-même. 

Katie assura alors qu'elle se. croyait capable de se 
montrer en même temps que Ulle Cook- Je bais- 
sai le ,-, et ensuite, avez ma lampe Ci phosphore, je 
pénétrai dans la pièce qui servait de cabinet. Mais 
préalablement, j'auais prié un de mes amis, qui est 
habile sténographe, de noter toute observation que je 
pourrais faire pendant que je serais dans ce cabinet, 
car je connais l'importance qui s'attache aux premiéres 
impressions, et je ne voulais pas me confier à ma mé- 
moire plus qu'il n'&ait nécessaire. Ses notes sont en 
ce moment devant moi. 

J'entrai dans la chambre avec précaution; il y fai- 
sait noir, et ce fut 5 tatons que je cherchai Mlle Cook. 
Je la trouvai accroupie sur le plancher. 

ùI'agenouillant, je laissail'airentrer dans ma lampe, 
et à sa lueur je ~s cette jeune fiue v h e  de velours 
noir, comme elle l'&ait au début de la shance, et ayant 
toute l'apparence d'être complétementinsensibie. Elle 
ne bougea pas lorsque je pris sa main et tins la lampe 
tont à fait près de son visage, et continu?, S respirer 
paisiblement. 

&levant la lampe, je regardai autour de moi, et je 
vis Katie qui se tenait debout, tout prhs de Ml l e  Ccok, 
et derrihre elle. Elle était vêtue d'une draperie blanc4e 
et flottante comme nous l'avions dbjà vue  pendant la 
séance. Tenant une des mains de MUe Cook dans la 
mienne, et m'agenouillant ercore, j'élevai et j'abaissai 



la lampe, tant pour éclairer la figure entière de bt ie  
que pour pleinement me convaincre que je voyais bien 
réellement la vraie Katie que j'avais pressée dans mes 
bras quelqaes mirintes auparavant, et non pas le fan- 
tôme d'un cerveau malade. Ellene paria pas, mais elle 
remua la tête en signe de reconnaissance- Par trois 
fois différentes, j'examinai soigneusement Aille Cook 
accroupie devant moi, pour n'as~arerquela main que 
je tenais était bien celle d'me femme mvante et, à 
trois reprises diffhentes, je tournai ma lampe vers 
Katie pour l'examiner avec une attention soutenue, 
j uqu 'à  ce que je n'eusseplus le moindre doute qu'elle 
était bien là devant moi. A la fin, Nlle Cook fit  un 
léger mouvement, et aussitdt Katie me fit signe de 
m'éloigner. Je me retirai dans une autre partie du 
cabinet et cessai alors de voirxatie, mais je ne quittai 
pas la chambre jnsqu'ti ce que Xlle Cook se fût eoeillée 
et que deuxdes assistants eussent p6nétré avec de la 
lumière. 

Arant de terminer cet article, je désire faire con- 
naître quelqueç-unesdesdifférences que j'ai observées 
entre XIle Cooli et Katie. La taille de Katie est va- 
riable : chez moi, je l'ai vue plus grande de six ponces 
que Mlle Cook. Hier soir, ayant les pieds nus et ne se 
tenant pas sur la pointe des pieds, elle avait quatre 
pouces et demi de plos que Mile Cook. Hier soir, 
Katie avait le cou découvert, la peau Btait parfaite- 
ment douce au toucher et à la vue, tandis que Mile Cook 
a au cou nne cicatrice qui, dans des circoqtances 
semblables, se voit distinctement et est rude àu tou- 
cher. Les oreilles de Katie ne sont pas perches, tandis 
que Xlle Cook porte ordinairement des boucles d'oreil- 



les. LI teint de Haîie est très blanc, tandis que celui 
de Mlle Cook est plutôt brun. Les doigts de Katie sont 
beaucoup plus longs que ceux de MIIe Cook, et  son 
 sage est @lement plus alIong2. Dans les façons e t  
manières de s'exprimer, il y a aussi bien des difié- 
rences marqubes- 

hpres les observations résumées par ces denx 
lettres, M. \villiarn Crookes continua ses expé- 
riences, chez lui, pendant denx mois. En voici le 
résultat, exposé par le savant chimiste hi-meme. 

Katie s'est manifestée chez moi très régulière- 
ment et  m'a permis de la photographier à la lumière 
ar~ificielle. 'cinq appareils complets de photogra- 
phie furent donc préparés cet effet. Ils consis-. 
taient en cinq chambres noires, unede la grandeur de 
la plaque entière, une de demi-plaque, une de quart; 
et ~ ! e  deux chambres st6r6oscopiques binoculaires, qui 
devaient toutes être dirigées surKatie en meme temps, 
chaque fois qu'elle poserait pour laisser prendre son 
portrait. Cinq bains sensibilisateurs et fixateurs furent 
employ6s et nombre de glaces furent nettoy6es à 
I'ariince, prêtes à servir, afin qu'il n'y eût ni hésitation 
ni retard pendant les op6rations photographiques, 
que j'exbcutai moi-même, assiste d'un aide. 

Na bibliothèque servait de cabinet noir : elle avait 
une porte i'i deux battants qui s'oiivrait sur le labora- 
toire, un de ces battants fut enlevé de ses gonds, et un 
rideau fut suspendu B sa place pour permettre A 
Katie d'entrer et  de sortir facilement. Ceux de nos amis 
qui Ctaient prksents 6taicnt assis dans le laboratoire 



en face d u  rideau, et les appareils Ctaient placés 
un peu derribre eux, prets à photographier Katie 
quand elle sortirait, et à prendre 6,dement l'inté- 
rieur du cabinet, chaque fois qne le rideau serait 
soulevé dans ce but. Chaque soir il y atait trois on 
quatre expositions de glaces dans les cinq chambres 
noires, ce qui donnait au moins quinze épreuves par 
séance. Quelques-unes se gâtèrent au d6veloppement, 
d'antres en réglant la lumihre. Malgré tout, j'ai 
quarante-quatre nkgatifs, quelques-uns mkdiocres, 
quelques-uns ni bons ni mauvais, et d'antres excel- 
lents. 

Katie donna pour instruction à tous les assistants 
de rester assis et d'observer cette condition ; seul je 
ne fus pas compris dans cette mesure, car elle m'avait 
autorisé à faire ce que je voudrais, à la toucher, 2 
entrer dans le cabinet chaque fois qu'il me plairait. Je 
l'ai souvent suivie dans le cabinet et l'ai vue quelque 
fois, elle et son médium, en mi?me temps ; mais le 
plus g6nCralement je ne trouvais que le médium en 
léthargie, et reposant surle parquet : Katie et son cos- 
tume blanc avaient instantanément disparu, 

Durant ces derniers mois, Mlle Cook a fait chez 
moi de nombreuses visites, et y est demeurée quel- 
quefois une semaine enti8re. Elle n'apportait avec elle 
qu'un petit sac de nuit, ne fermant pas à clef; pendant 
le jour, elle était constamment en compagnie de 
Xme Crookes, de moi-meme, ou de quelque autre 
membre de ma famille, et, ne dormant pas seule, elle 
n'a pu, ni jour ni nuit, rien prbparer, qui fat apte à 
jouer le r61e de Katie King. J'ai dispos6 moi-meme n a  
bibliothhque ainsi que le cabinet, et d'habitude, apres 



que Mlle Cook avait dîn6 et cansé avec nous, eue se 
dirigeait droit au cabinet, et à sa demande, je fermais 
ii clef la seconde porte, gardant La clef sur moi pen- 
dant toute la séance : alors on baissait le gaz, et on 
laissail Mlie Cook dans l'obscarité 

En entrant dans le  cabinet, Mlle Cook s'ékndait sur 
le plancher, sa tête sur un coussin, et bientbt elle éhit 
en léthargie. Pendant les séances photographiques, 
Katie enveloppait la tete de son médium avec un 
chhle, pour empêcher qr;e la Iumi&re ne tombat sur 
son T,sage. Fréquemment, j'ai sonleré un &té du ri- 
deau lorsque Katie était debout tout auprès, et alors 
il n'était pas rare que les sept ou huit personnes q u i  
étaient dans le laboratoire pussent voir en même 
temps Mue Cook et Katie, sous le plein éclat de la 
lumière 6lectrique.-Nous ne pouvions pas, alors, voir 
le risage du médium A cause du châle, mais nous 
apercevions ses mains et ses pieds ; nous la voyions se 
remuer péniblement sous l'infiuence de cette lumière 
intense, et par moments nous entendions ses plaintes. 
J'ai une 6preuve de Katie et de son médium photo- 
graphiés ensemble ; mais Katie est placke devant la 
tete de Mlle Cook. 

Pendant que je prenais une part active 2 ces 
stiances, la confiance qu'avait en moi Katie s'ac- 
croissait graduellement, au point qu'elle ne voulait 
plus donner de séance à moins que je ne me char- 
geasse des dispositions à prendre, disant qu'elle 
voulait toujours m'avoir auprès d'elle. Dès que cette 
confiance f u t  Ctablie, et quand elie ent la satisfaction 
d'être sûre que je tiendrais les promesses que je 
pouvais lui faire, les phénomènes augmentèrent beau- 



coup en puissance, et des preuves me farent données 
qu'il m'eat Cté impossible d'obtenir 4 je m'étais 
conduit d'une manière différente. 

Elle mPiterrogeait souvent an sujet des personnes 
présentes et sur la manière dont elles seraient ph-  
cées, car, dans les derniers temps, elle Ctait devenue 
très nerveuse à la suite de certaines suggestions mal- 
misées qui cooseillaient d'emplo~er la force pour , 
aider à des modes de recherches plus rigoureuses, 

Une des photoopphies les plns intbressantes est 
celle où je suis debout 1 cbté de Katie; elle a son pied 
nu sur un point particulier du plancher. J'habillai 
ensuite Mlle Cook comme Katie ; elle et moi nous 
nons plaç%mes exactement dans Za meme position, et 
nons fhrnes photo,graphiés par les memes obZectifs 
placCs absolument comme dans l'autre expérience, et 
Mairés par la même lnmiére. Lorsque ces deux des- 
sins sont placés l'un sur l'autre, les deux photo- 
gmphies de moi coïncident exactement quant B la 
taille, etc., mais Katie est plns grande d'une demi- 
tête que Mlle Cook, et aupr&s d'elle semble une 
forte femme. Sur beaucoup d'épreuves la largeur 
de son visage et la grosseur de son corps diffèrent 
essentiellement de son médium, et les photographies 
font roir plusieurs autres points de dissemblance. 

Mais la photographie est aussi impuissante à 
d6peindre la beauté parfaite du visage de Batie, que 
les mots le sont eux-mêmes à décrire le charme de 
ses manières. La photographie ,peut, il est vrai, 
donner un dessin de sa pose ; mais commen t pourrait- 
elle reproduire la puret6 brillante de son teint, ou 
l'expression sans cesse changeante de ses traits si 



mobiles, tantôt voiléa de tristesse lorsqu'elie racontait 
quelque amer CvCnement de sa vie pass&, tantôt 
souriant avec tonte l'innocence d'one j eme  fille, 
lorsqn'elle avait rCuni mes enfants autour d'elle, et 
qu'elle les amusait en leur racontant des épisodes de 
ses aventures dans llnde. 

Autour d'elle elle a d t  une atmosphére de vie. 
!3es yeux semblaient rendre l'air lui-mdme plas brillant. 
Ils étaient si doux, si beaux, et si pleins 
De tout ce que sous pouvons imaginer des cieux, 
Sa prbence subjuguait B tel point, que vous n'auriez pas cru 
Qne ce fat de I'ïdoktrie de se mettre B ses genoux. 

J'ai si bien vu Katie rkcemment, lorsqu'eile Ctait 
éclairbe par la lumière électrique, qu'il m'est possible 
d'ajouter quelques traits ans diffbrences que dans un 
préchdent article j'ai établies entre elle et son médium. 
J'ai la certitude la plus absolue que .Mue Cook et 
Katie sont deux individualités distinctes, du moins en 
ce qui concerne leors corps. Plusieurspetites marques 
qui se trouvent sur le visage de Mlle Cook font dbfaut 
sur celui de Katie. La chevelure de Mlle Cook est 
d'un brun si foncé qa'elle paraît presque noire ; une 
boucle de celle de Katie, qui est là sous mes yeux, et 
qu'elle m'avait permis de couper au milieu de ses 
tresses luxuriantes, apr&s l'avoir suivie de mes propres 
doigts jusque sur le haut de sa tete et m'étre assur4 
qu'elle y avait bien poussé, est d'an riche chatain doré. 

Un soir, je comptai les pulsations de Katie : son 
pouls battait rbguliérement 13, tandis que celui de 
iillle Cook, peu d'instants aprhs, atteignait 90, son 
chiffre habituel. En appuyant mon oreille sur la poi- 
trine de Katie, je poovais entendre un cœur battre 
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l'intérieur, et ses puisations éiaient encore plus rW- 
liéres que celles du caeur de Miie Cook, lorsque aprés 
la &ance eUe me permettait la même expérience, 
Éprouds de la .m&me manihre, les poumons de Hatie 
se montrBrent plus sains que ceux de son médium, car 
à cette époque, Mlle Cook suivait un traitement m6di- 
cal pour un gros rhume. 

Cet Btre mystérieux, cette 6trange Katie King, avait 
annoncé, d&s ses premihres apparitions, qu'elle ne 
pou m i t  se manifester ainsi que pendant trois ans, 
La fin de ce temps approchait. 

Lorsque le moment de nous dire adieu fut arriv6 
pour Katie, Ccrit encore M. Crookes, je lui demandai 
la faveur d'Btre le dernier A la voir. En consCquence, 
quand elle eut appel6 à elle cbaque personne de la 
soci6té et  qn'elle leur eut dit quelques mots en 
particulier, elle donna des instructions génCrales 
pour notre diredion future et la protection à donner 
à 3111e Cook. Ensuite elle m'engagea à entrer dans le 
cabinet avec elle, et me permit d'y demeurer jusqu'à 
la fin. . 

Aprh avoir ferm6 le rideau, elle causa avec moi 
pendant quelque temps, puis eue traversa la chambre 
pour aller à Mlle Cook qui gisait inanimCe sur le plan- 
cher. Se penchant sur elle, Katie la toucha et lui dit: 
a fiveillez-vous, Florence, Cveillez-vous 1 Il faut que 
je vous quitte maintenant ! » 

Nlle Cook s'6veilIa, et, tout en larmes, elle supplia 
Katie de rester quelque temps encore, a Ma cbike, je 
ne le puis pas ; ma mission est accomplie. Que Dieu 



vous bénisse 1 B répondit Katie. Puis elle continna 
fi loi parler, Pendant quelques minutes elles cau- 
sèrent ensemble, jnsqu'a ce qu'enfin les larmes de 
Mie Cook l'empêchBrent de parler. Suivant les ins- 
tructions de Katie, je m'élançai pour soutenir 
Mlle Cook qni allait tomber sur le plancher et qui san- 
glotait convulsivement- Je regardai autour de moi, 
mais Katie et sa robe blanche avaient disparu, D&s que 
Nlie Cook fut assez calmCe, on apporta une lumière, 
et je la coxdnisis hors du cabinet. 

Un mot encore, à propos de ce phénoméne 
extraordinaire. M. Home, emploq.6 comme on l'a vu, 
aux premihs  expériences de M. Crookes, m'a per- 
sonnellement exprimé son opinion que Mlle Cook 
avait été une habile farceuse et avait indieement 
trompé l'illustre savant, et qu'en fait de médium, 
IL N'Y AVAIT QUE LUI, DANIEL DUNGLAS HOME, , 
D'ABSOLUMENT SUR. U m'a même ajon te que le fiancé 
de Mlle Cook avait donné (à M. Crookes) des témoi- 
gnages frappants de sa vive contrarieté. 

Pour qui connaît et a observe de près les rivalités 
des médiums - aussi marqnëes que celles des mé- 
decins, des acteurs, des musiciens et des femmes - 
ce propos de M. Home ne me pardt pas a ~ o i r  de 
réelle valeur intrinshque.  ais avouons que ledit 
ph6nomBne est véritablement tellement extraordi- 
naire qu'on est conduit à chercher tontes les expli- 
cations possibles avant de l'admettre. C'est d'ailleurs 
là l'opinion de M. Crookes lui-meme, 



Pour me convaincre, dit-& j'ai été constamment en 
garde, et U e  Cook s'est prêtée à tontes les investiga- 
tions, Queique 6preave que j'aie proposée, elle a 
accepté de s'y sonmettre avec la plns grande bonne 
volonté ; sa parole est franche et va droit au but, et. 
je n'ai jamais rien vu qui pat en rien ressembler à 
la plus Iég8re apparence da désir de tromper. Vrai- 
ment,je ne crois pas qn'elle piît mener une fraude ' 
à bonne fin, si éIle avait vonln l'essayer; et si elle 
i'eiît tenté, eue e&t kt6 très vite prise, car, une telle 
manière de faire est tout à fait ktrangère à sa nature. 
Et quant à imaginer qu'elleait été capable de concevoir 
et de mener pendant trois ans, avec ~p le insu&s ,  une 
aussi gigantesque Mpostnre, et que pendant ce temps 
elle se soit soumise tontes les conditions qu'on a exi- 
g6es d'elle, qu'elle ait supporté Les recherches les 
plus minutieuses, qu'elle ait voulu être inspectée B 
n'importe quel moment, soit avant, soit ap rb  les 
&ances; qu'elle ait obtenu plns de succès dans ma 
maison que chez ses parents, sachant qu'elle y venait 
expressément pour se soumettre à de rigoureux essais 
scientifiques, - quant à imaginer, dis-je, que la 
'Katie Ifing des b i s  dernières années puisse être le 
résalkt d'one imposture, cela £ait encore plus de 
violence 3 la raison et an bon sens que de croire A sa 
réalite. 

11 n'est peut-etre pas superflu de compléter encore 
ces récits de William Crookes par un extrait du 
journal The Spiritualist, du 29 mai 1874. 

Dès le commencement de la m6diurnnitk de Miss 
- Cook, l'Esprit Katie King ou Annie Morgan, qui avait 
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produit le plus de manifestations physiques, avait 
annoncé qu'il n'avait le pouvoir de rester auprés de 
son médium que pendant trois ans, et quTapr&s ce 
temps fi lui ferait ses adieux ponr toujours. 

La fin de cette p6riode arriva jeudi dernier, mais 
avant de quitter son mCdium, il accorda à ses amis 
encore trois s6ances. 

La dernière eut lieu le jeudi S i  mai 1874. Parmi les 
spectateurs était M. William Crookes. 

A 7 heures 23 minutes du soir, 31, Crookes con- 
duisit Miss Cook dans le cabinet obscur, où elle s'é- 
tendit sur Ie sol, la tete appuy6e sur un coussin, A 

, 7 heures 2% minutes, Hatie parla poar la première 
fois, et A 7 heures 30 minules eile.se montra en  dehors 
du  rideau et dans toute sa forme. Elle &ait vêtue 
de blanc, les manches courtes et le cou nu. Elle avait 
de longs. cheveux chatain clair, de couleur dorRe, 
tombant en boucles des deux c6tés de Ia tête et le 
long du dos jusqu'à la taille. Elle portait un long voile 
blanc qui ne fut abaissé qu'une ou deux fois sur son 
visage pendant la seance. 

Le médium avait une robe bleu clair en m6riuos. 
Pendant presque toute la séance, Katie resta debout 
devant nous; le rideau du cabinet Rtait écarté et tous 
pouvaient voir distinctement le médium endormi, 
ayant le visage couvert d'un chale rouge, ponr le 
soustraire à la lumière. Katie parla de son depart pro- 
chain et accepta un bouquet que M. Tapp lui avait 
apporté, ainsi que quelques lys attaches ensemble et 
orferts par M. Crookes. Elle invita M. Tapp à dhlier le 
bouquet et à poser les fleurs devant elle sur le plan- 
cher; elle s'assit alors à la mariihre turque et nous 



pria tons d'en faire autant autour d'elle. Alors elle 
partageales fleurs e t  donna à chacun on  petit bouquet 
qu'elle entoura d'un ruban bleu. , 

1 Elle écrivit aussi des lettres d'adieu 3 quelques- 
uns de ses amis, en les signant cr Amm 0mnT MORGAN n, 
et en disant que c'&ait son vrai nom pendant sa vie 
terrestre. Elle écririt également une lettre à son mé- 

' dium, et choisit pour ce dernier un bouton de rose 
comme cadeau d'adieu. Katie prit alors des ciseaux, 
coupa une mbche de ses cheveux et nous en donna à 
tous une large part. Elle prit ensuite le bras de 
3. Crookes, fit le tour de la chambre, et  serra la main 
de chacun. Katie s'assit de nouveau, coupa plusieurs 
morceaux de sa robe et de scjn voile, dont elle Bt des 
cadeaux. Voyant de si grands trous à sa robe, et tan- / dis qu'elle était assise entre M. Crookes et M. Tapp, ' on lui demanda si elle pourrait réparer le dommage 

1 ainsi qu'elle Savait fait en d'autres circonstances. Elle 
prkenta alors la partie coupée à la ciart4 de la 
lumière, frappa un coup dessus, et, à l'instant, cette 
partie fut aussi complète et aussi nette qu'aupara- 
vant. Ceux qui se trouvaient pres d'elle examinèrent 
et touchèrent l'étoffe avec sa permission; ils affir- 
mèrent qu'il n'existait ni trou, ni couture, ni aucune 
partie rapportée, là où, un instant auparavant, ils 
avaient vu des trous de plusieurs pouces de diamètre. 

Elle donna ensuite ses dernières instructions 
M. Crookes. Puis, paraissant fatiguCe, eue ajouta tris- 
tement que sa force disparaissait, et r4itkra ii tous ses 
adieux de la manière la plus affectueuse. Les assis- 
tants la remercièrerit pour les manifestations mer- 
veilleuses qu'elle leur avait rccordbes. 



Tandis qu'elle dirigeait vers ses aPis un dernier 
regard, grave et pensif, elle laissa tomber le rideau 
qui la cacha. On I'entendit réveiller le- mCdium qui 
la pria, en versant des larmes, de rester encore un 
peu; mais Katie lai dit : a 51a chgre, je ne le puis, 
Ma mission est accomplie; que Dieu te bénisse! B Et 
nous entendîmes le bruit d'un baiser. Le mCdium se 
pr6sent.a alors an milieu de nous, entigrement épuisé, 
et profondément consterné. 

Telles sont les expériences de sir WiUam Crookes- 
rai tenu à rapporter ses propres observations, 
exposées par lui-merne. L'histoire de Katie Blng est 
assnrkment -l'une des plns mystérieuses, des plns 
incroyables, qui existent dans tontes les recherches 
spirites, et en meme temps, I'une des plus scrupn- 
leusement étudiées par la méthode exp6rirnent.de, y 
compris la photographie. 

Le médinm, miss Florence Cook, aépous6, en 1874, 
M. Elgïe Corner, et a, dés lors, à peu p&s cess6 
sa contribution aux recherches psychiques. Onm'a 
assuré que plosienrs fois on l'a surprise, elle aussi, 
en flagrant délit de tricherie. (Toujours 19hyst6rie !) 
Mais les investigations 'de Crookes ont été conduites 
avec un tel soin et une telle comp6tence qu'il est 
bien difficile de se refuser les admeitre. 

D'ailleurs, ce savant n'a pas 6t6 le seul à étudier 
la médiumnit6 de Florence Cook. On peut consulter 
sur ce sujet, entre autres, un ouvrage contenant un 
grand nombre de témoignages, et plusieurs ùes 



photographies dont-il a été question plnc haut 9 
Ces témaigrmges forment nn faiscean de doccments' 
dont l'étude est desplus instractives. Celui d 5  grand 
chimistg Ies domine tons, assurément; mais il ne 
diminne pas la valeur intrinsèque de chacun cYmx. 
LIS observations concordent et se confirment mu- 

Quant à l'explication, Crookes ne pense pas que 
nous puissions la trouver. Cette apparition était-elle 
ce qu'elle disait Atre ? Rien ne le pronue- 

Se serait* pas M double du médium, une pro- 
duction de sa force psychique ? 

Le savant chimiste n'a pas chan@ d'opinion, 
comme on l'a prétendu, sur l'authenticité des ph& 
n o m h e s  Btudiés par Id. Dans un discours prononcé 
au Congres de l'Association britannique ponr 1'civan- 
cernent des sciences, réuni Ci Bristol en 1898, et dont 
il 'était président, il s'est exprimé comme il suit : 

Aucun incident de ma cô;z~iére scientifique n'est 
plus nniverselIement connu que la part que j'ai prise 
2 certaines recherches psychiques. Trente ans se 
sont écoulés depuis mes premiers comptes rendus 
d'expériences, tendant à démontrer qu'il existe une 
force ntiliske par des Intelligences autres que les 
ordinaires intelligences humaines- Cet 6pisode de ma 
vie est natureliement bien connu de ceux qui m'ont 
fait l'honneur de m'inviter à devenir votre prSsident. 

* mie King, histoire & sa apparilions. Paris, Leymarie, 
: ssg. - Je n'ai pas  cru devoir reproduire ici ces photographies, 
;~arce qu'elles ne me paraisseoc pas provenir de M. Crookes 
iilcrne. - Fioreuce Cook est morte, à Londres, le 22 avril 1904. 
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IL y a peut-être dans mon auditoire plusieurs per- 
sonnes qui se demandent curieusement si j'en parlerai 
ou si je garderai le silence. r e n  parlerai, quoique 
brièvement. Je n'ai pas le droit d'insister ici sur une 
matière encore sujette à controverse, sur une mati&re 
qui, comme Wallace, Lodge,Barrett l'ont dkja montré, 
n'attire pas encore l'intkret de la majoritk des savants, 
mes co;lègues, bien qu'elle ne soit nullement indigne- 
des discussions d'un congrès comme celui-ci- Passer 
ce sujet sous silence serait un acte de 18chefé que je 
n'éprouve aucune tentation de commettre. 

Le chercheur n'a pas autre chose à faire qu'a mar- 
cher droit devant lui, a ii explorer dans tous les sens, 
pouce par ponce, avec sa raison pour flambeau B, 2 
suivre la lumiére partout où elle pourra le conduire, 
quand mêmecette lumière ressemblerait par moments 
ii un feu follet. 

Je n'ai rien à rétracter. Je m'en tiens 2 mes décla- 
rations anthieurement publihes. Je pourrais meme y 
ajouter beaucoup. Dans ces premiers exposCs, je ne re- 
grette qu'une certaine crudit6 qui, à bon droit sans 
doute, fut une des causes pour lesquelles le monde 
scientifique refusa de les accepter. Tout ce que je sa- 
vais à cette époque se bornait à la certi tude que certains 
phénomènes nouveaux pour la science avaient bien 
eu lieu, constatés par mes sens dans tout leur calme 
et, mieux encore, enregistrbs automatiquement par 
des instruments. Je ressemblais alors à un B tre à deux 
dimension: qui serait arrivC au point singulier d'une 
surface de 1-iemann et se trouverait, d'une manihre 
inexplicable, trhs 1Cgèrement en contact avec un plan 
d'existence autre que le sien. 



Aujourd'hui, je crois que je vois nn peu plus loin. 
Pentrevois une certaine cohérence dans ces étranges 
et d6cevants ph6nombnes ; j'entrevois une certaine 
connexitb entre ces fdrces inconnues et les lois d6jà 
connues. Ce progrbs est da, ponr la plus grande partie, 
2 une autre association dont, cette annCe, j'ai l'hon- 
neur d'être aussi le président : la SociCté ponr les 
Recherches psychiques. Si je présentais an jourd'hoi 
ponr la première fois ces recherches au monde scien- 
tifique, je choisirais un point de départ différent de 
cdui que j'ai choisi jadis. II serait bon de commencer 
par la télépathie ', en posant, ce que je crois etre 
une loi fondamentale, que les pensées et les images 
peuvent être transportées d'an esprit dans un autre 
sans l'emploi des sens, que des connaissances peuvent 
p6netrer dans l'esprit humain sans passer par aucun 
des chemins jusqn'aujourd'hui connus. 

Bien que cette recherche nouvelle ait fait jaillir des 
faits importants en ce qui concerne la nature humaine, 
elle n'a pas encore atteint la position espCrimen- 
tale qui lui permettrait d'être examinCe utilement 
par l'un de nos comités. Partant, je me bornerai .à 
signaler. la direction dans laquelle l'investigation 
scientifique peut legitimement s'engager. Si la tel& 
palhie existe, nous sommes en pr6sence de deux faits 
mat6riels : un changement physique produit dans le 
cerveau de A, le sujet suggestionneur, et un change- 
ment physique analogue produit dans le cerveau 
de B, le sujet rbcepteur de la suggestion. Entre ces 
deiix faits physiques, il doit exister toute une chaîne 

' C'est ce que j'ai fait, ponr ma part, en pnhliant d'abord (1~00) 
mon ouvrage Plnconnu e t  les Problimes psychiques. 



de causes physiques. Quand on commencera à con- 
naître cette série de causes intermédiaires, alors cette 
imestigatim rentrera dans le domaine de l'une des 
sections de T'Association brïtamique. Cette série de 
causes rkclame la présence d'nn milieu. Tons Les phé- 
nomènes de I'Gnivers sont, on peut le présnmer, en 
quelque sorte continus, e t  il est antiscientifique d'ap 
peler à son aide des agents mystérieux, alors que 
chaque nomeau progrés ae la science noss démontre 
que les vibrations de l7&ther ont des pouvoirs et des 
qualités amplement suffisants pour rendre compte de 
tout, meme de la transmission de pens6e. Quelques 
physiologistes supposent que les cellules essentielles 
des nerfs ne sont pas en contact, mais qu'elles sont 
séparées par un Ctroit intervalle qui  s'hlargit pendant 
le sommeil et disparait presque pendant l'acthité 
mentale de la veille. Cette condition est si sinplière- 
ment semblable B celle d'nn cohératt de Branly ou de 
Lodge, qa'elle suggère une autre analogie. 

La structure du cerveau et celle des nerfs étant 
pareille, on conçoit qn'il puisse y avoir dans le cer- 
veau des masses de semblables cohéreurs nerveux 
dont la fonction spéciale peut être de recevoir les 
impulsions apportCes du d e h m  par m e  s6rie,d7ondes 
de l'éther d'an ordre de grandeur approprit5e. Rœntgen 
nous a familiarisés avec un ordre de vibrations d'une 
petitesse e x t r h e ,  B l'égard'même des ondes Ies plus 
tCnues dont nous avions précédemment connaissance, 
et de dimensions comparables aux distances entre les 
centres des atonies dont notre Univers mathiel est 
composé; et  il n'y a pas de raisons pour supposer 
que nous ayons atteint les extremes limites dela fré- 



Vence. On sait qne l'action de la pensée est accom- 
pagnée de cert_.)ins mouvements molécnlaires dans 
le cerveau, et ici nous avons des vibrations physiques 
capbles, par leur exberne petitesse, d'agir directe- 
ment sur chaque molécule, puisque leur rapidité a p  
proche de celle des mouvements Internes et externes 
des atomes eux-memes. 
Les phénomènes télépathiques sont confirmés par  

toote une série d'expériences concordantes et par de 
nombreux faits spontanCs qu'on ne peut espliquer 
autrement, Les preuves les plus variées sont peut- 
être tirées de l'analyse de l'activitk subconsciente de 
l'esprit, quand cette activité, accidentellement on 
intentiomellement, est amenée dans le champ d'ob- 
servation de la conscience normale, Dès sa fonda- 
tion, la Soci6tC pour les Recherches psychiques a 
démontrC l'existence d'une région s'étendant en des- 
sous do seuil de la conscience normale ; toutes ces 
preuves ont été pesees et réunies en un tout harmo- 
nieux par le &nie opiniâtre de F.-W. Myers. 

Il nous faudra passer au crible de la science une 
masse énorme d e  phénomènes avant que nous puis- 
sions comprendre, en effet, une faculté aussi étrange, 
aussi dbconcertante, demeurbe pendant des Ages 
aussi impénétrable, que l'action directe d'un esprit 
sur un autre esprit. 
En homme éminent, l'un de ceux qui m'ont pré- 

cédé dans ce fauteuil prbsidentiel, a dit ceci : « Par 
nécessité intellectuelle, je franchis les limites des 
preuves expérimentales et je distingue dans cette 
Matiike que, dans notre ignorance de ses pouvoirs 
latents et malgré le prétendu respect qtie nous avons 



pour son Créateur, nons avons jusqn'aujonrd'hni 
couverte d'opprobre, la puissance de créer tonte la 
vie terrestre et la probabilité qu'elle l'a f ~ t .  a J'aime- 
rais mieux renverser l'apophtegme et dire : a Dans 
u VIE, je vois 12 puissance de créer tontes les formes 
de la JIatière et la probabilité qu'elle I'a fait. n 

Aux vieux temps égyptiens, une inscription bien 
connue était gravée au-dessus du portail du temple 
d'Isis : « 3e suis tout ce qui a été, est, ou sera; et nul 
homme n'a encore sonlet-6 mon voile. m Ce n'est pas 
ainsi qu'aux chercheurs modernes de la vbrité appa- 
raît la Nature - mot par lequel nous désignons l'en- 
semble des mystbres dbroutants de l'Univers. Ferme- 
ment, sans -flbchir, nous nons efforçons de p6nCtrer 
au cœur meme de cette nature, de saroir ce qu'eIle 
a 6té et de prévoir ce qu'elle sera. Nous avons déjà 
soulevé bien des voiles, et avec chaque nouveau 
voile qui tombe, sa face nous apparaît plus bel!e, 
plus auguste, plus merveilleuse. 

Il serait difficile de mieux penser et de mieux 
dire. C'est là le langage de la véritable science, et 
c'est 18 aussi l'expression de la plus haute philoso- 
phie. 



La preuve est faite, assurément, par tout ce qui 
précede. .Les phhomenes medicmniqaes proclament 
l'existence de forces inconnues. Il est presque sn- 
perflu d'entasser encore ici de nouveaux documents. 

Cependant, ces faits sont si extraordinaires, si 
incompréhensibles, si difficiles a admettre, que le 
nombre des témoignages n'est pas sans valeur, sur- 
tout lorsqu'ils sont fournis par des hommes d'un 
incontestable savoir. L'ancien adage jgridique 
Testis unus, testis'nullus, est applicable ici. Ce n'est 
pas une fois, c'est cent fois qu'il faut constater de 
pareilles extravagances scientifiques pour Btre sûr 
de leur existence. 
. Et, en somme, tout cela est si curieux, si étrange, 

que l'étudiant de ces mystkres n'est jamais rassasie. 
Je présenterai donc encore, parmi l'immense 

collection d'observations que j'ai depuis longtemps 
reunies, celles qui méritent le plus de frapper 



l'attention et qni confirment une fois de plus les 
précédentes. 

Aux expériences de Crookes, 2 convient d'ajouter 
tout de suite celles du grand natnraliss anglais Sir 
Alfred Russel Wallace, membre aussi de la Socibté 
royale de Londres, président de la Société anglaise 
d'Anthropologie qui, en même temps que D a M n  
(juin 1858), présenta an  mcjnde la doctrine de la 
variation des espèces par la sélection naturelle. 

Voici ce qn'il rapporte lui-même de ses études 
snr la question qui nons occupe. 

C'est pendant 1'6té de l'annke 1865 que je fus 
témoin, pour la premihrefois, des phénomhes appelbs 
spirites. C'était chez un ami sceptique, homme de 
science et avocat. Les seules personnes présentes 
Ctaient de la famille meme de mon hbte. Les notes 
suivantes, prises à cette Cpoqne, décrivent exacte 
ment ce qui s'est passk : 

32 juillet 1865. - Assis arec mon ami, sa femme 
et ses deux fiiles, à une large table de jeu, en plein 
jour. Aprhs une demi-heure environ, de Mgers mon- 
vements furent perçus et de Mgers coups entendus. 
Graduellement ils augmentèrent. Les coups devinrent 
trBs distincts, et la table se déplaça considCrablement, 
nous obligeant tous déranger nos chaises. Puis com- 
mença un curieux mouvement vibratoire de la table, 
presque comme le tremblement d'un animal vivant. 
J'en pouvais ressentir l'effet jusqu'a mes coudes. 

* On miracles and modern spiritualism. Londres, 1875. Tra- 
duction française, Paris, iss9. (Le mot anglais spirituaiioa, 
signifie toujours ici spzXlisrne.) . 



Ces phénoménes furent répétés, aTec des i-ariantes, 
durant deux heures- En nons y essayant ensuite, nons 
trouvâmes que nons ne pouvions ~olontairement 
remuer la table tïe la &me manière sans m e  grande 
dépense & force, et m u s  ne pûmes découvrir aucun 
moyen possible de produire ces coups- 

A la rdunion sni~anîe, nons tentâmes l'expkrience 
que chaque personne à son tour quittât la table, et 
nous constatames qae les phénomènes continuaient 
identiques à ce qu'ils Gtaient auparavant ; et les coups 
non moins que le déplacement du meuble. ISne fois, 
je priai mes compapons de s'bcarter de la a l e  l'un 
aprbs l'autre ; les ph6nomènes se poursuivirent, mais 
Ieur vidence décroissait à mesure que diminuait 
le nombre des assistants, e t  aussitôt après que la der- 
nière personne se fat retirée, me laissant seul & la 
table, il y eut deux coups violents frapp6s comme 
arec le poing. 

.Un gentleman qui m'avait parlé de phhombnes 
merveilleux constatés dans sa propre famille, - 
entre antres, le mouvement d'objets massifs, alors 
que personne ne les touchait ni ne se trouvait à leur 
proximité, - m'avait recommandé d'aller à Londres 
chez un médium public (Mme Marshall), ob je pour- 
rais voir des choses non moins surprenantes. Je cédai, 
et en septembre 1%%, je commençai une série de 
visites à Mme Marshall. J'Ctais généralement accom- 
pagne d'un ami, chimiste, mCcanicien, - et scepti- 
que. - Voici quelques r4sultats de nos observations : 

1. Une petite table sur iaquelle étaient placées les mains 
de quatre personnes (y cornpr;s moi-mhe et Mme Marshall) 
s'éleva verticalement environ an pied du parquet, et de- 
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mema suspendue, pendant peut-être vingt secondes, temps 
durant lequel mon ami, qui était assis nous reggarder, 
put voir la partie inférieure de la table avec ses pieds 
Iz3rement suspendus au-dessus du ploncher. 

2. Pions étions assis 8 une large table, bIiss T . se trouvant 
B ma gauche et M. R. 8 ma ciroite : me ,guitare dont il 
avait éte joué dans la main de Miss T. glissa sur le par- 
quet, passa par-dessus mes épaules, et vint b I. R., le long 
des jambes duquel elle s'tlma d'elle-mdme j qu'à- ce qu'el1 e 
apparût sur la table. Moi et 9d. R lasarveillions soigneuse- 
ment durant tout ce temps, et elle se comportait comme 
si elle eilt é.é vivante elle-même, on plutdt comme si un 
innsi ble petit enfant I'eùt à grands efforts déplacée et sou- 
levée. Les deux phénomènes furent constatés en éclatante 
lumière du gaz. 

3. Une chaise sur laquelle était assis un parent de 
31. R. fat _soulevée avec Ini. Dans la suite, comme ce pa- 
rent revenait du piano et allait s'asseoir sur cette chaise, 
elle s'éloigna de noureau. Alorvil voulut la saisir et la 
ramener à la table; mais elle devint en apparence clouée 
au parquet, au point qu'il ne put la soulever. On finit pour- 
tant par l'arracher du parquet. Cette séance eut lieu 
en pleine lumiére do jour, par on aprhs-midi trës ciair. 
dans une chambre au premier étage, éclairée par deus 
fenêtres. 

Si étranges et irréels que ces quelques phénoménes 
puissent sembler aux lecteurs qui n'ont rien m de ce 
genre, j'affirme que ce sont des faits qui se sont'pré- 
sentés exactement tels que je viens de les d6crire. et 
qu'il n'y a aucune' tricherie ni illusion possibles. 
Dans chaque cas, avant de commencer, nous retour- 
nions sens dessus dessous les tables et les chaises, et 
constations que c'ktaient d'ordinaires pikces d'ameu- 
blement,,et qu'il n'y avait nulle connexion entre elles 
et le parquet, et nous placions nos sihges oh il nous 
plaisait, avant de nous assegir. Plusieurs des phho- 



m h e s  se produisirent entièrement sous nos propres 
mains, et tout à fait hors de la portée du a médium n. 
C'étaient des réalités tout autant que le mouvement 
de clous se portant vers un aimant, et I'on peut 
ajouter, réalités en elles-memes ni plus improuvables, 
ni plus incompréhensibles. 

Les phénomènes mentaux qui se présentèrent leplus 
fréquemment sont le déchiffrage des noms de parents 
ou d'amis des personnes prbsentes, de leur age, et de 
n'importe quelles autres particularités les concernant. 
L'opinion générale des sceptiques touchant ces phé- 
nom&nes, est qu'ils dépendent simplement de la finesse 
et de l'habileté du médium à deviner les lettres qui 
forment le nom, par la manière dont les consultants 
appuyent ou passent sur ces caractères, - le mode 
ordinaire pour recewir ces communications consis- 
tant, pour la personne intéressée, à parcourir l'alpha- 
bet imprimé, lettre par lettre, - des coups indiquant 
!es.lettres qui composent le nom demandé. Je vais 
choisir quelques-unes de nos expériences, qui mon- 
treront combien cette explication est loin d'etre 
acceptable. 

Lorsque je reçus moi-meme, pour la première fois, 
une communication, je pris un soin particulier d'hi ter 
de donner aucune indication : je parcourus les lettres 
avec une constante régularité; pourtant il y fut épelé 
correctement, d'abord le lieu où mon frère est mort, 
PARA; puis son nom de bapteme, HERBERT ; et enfin, 
sur ma demande, le nom de l'ami commun qui fut le 
dernier il le voir, HENRI WALTER BATES. Notre compa- 
snie de six personnes visitait Mme Marshall pour la 
premibre fois, et mon nom, aussi bien que ceux du 



reste des assistants, étaient inconnus de cette dame, 
sauf an, celui de ma sœur, mariée, et dont le nom 
n'&tait donc point un ,@de pour arriuer an mien. 

En la même réunion, une jeuae fille,' parente de 
31- R., fut avertie qu'une cornmirnication allait lui être 
faite. Elle prit l'alphabet, et an lien de poiuter les 
lettres une à une, eiie glissa le crayon doucement le 
long des lignes avec la plus parfaite continnité, Je la 
suivais, et Ccrivais Ci mesure les lettres qu'indiquaient 
les frappements, Le nom obtenu était extraordinaire, 
les lettres disant : Thomas Doe T h d e r .  Je  pensais 
qu'il devait y avoir une erreur dans la dernihre partie ; 
mais Le nom était bien Thomas Doe Thacker, le phre 
de la je- fille, chaque lettre étant exacte. Nombre 
d'autres noms, lieux et dates, furent déchiffrés avec 
une égale justesse ; mais je cite ces deux cas, parce 
que je suis sûr que nulle clef n'était donnée par 
laquelle les noms eussent pu être devids, même par 
l'intelligence la plus extranaturellement aiguë. 

Un autre jour, j'accompagnais chez Mme Mar- 
shall ma m u r  et m e  dame qui n'y &ait jamais 
allée, et nous eûmes une tri% curieuse illustration 
de I'absurdit6 qu'il y a à imputer le déchiffrement 
des noms à 17hésitation du consultant e t  à la finesse 
du mbdium. Cette dame souhaita que lui fût donné 
le nom d'un ami particulier décédé, et  pointa les 
lettres de l'alphabet selon-le. procédé usuel : j.e les 
écrivais Ci. mesure qu'elles Staient frappées. Les trois 
premiers caracthres furent y, r, n. u Oh ! dit la dame, 
cela n'a pas de sens ». Aussitdt vint un e, et je crus 
deviner ce que c'était : a S'il vous plaît, dis-je, conti- 
nuez, je cornprends. u La commuriication f u t  ensuite 



ainsi : - ynzehkcocffej. La dame ne s'y recon- 
naissait pas davantage, jusqu'à ce que je séparai de 
la sorte : - Yrneh Kcocffej, ou H e q  Jeffcock, le nom 
de l'ami, épelé 2 l'envers *. 

Voici un phénomène qui nécessite, à la fois, fo'rce 
et intelligence : - La table ayant Cté examin& au 
 réala able, une feuille de papier à lettres fut mar- 
quée en secret par moi et placée avec M crayon 
de plomb sous le pied central du meuble, tous les 
assistants ayant leurs mains sur la table. Au bout 
de quelques minutes, des coups furent entendus, 
et, prenant le papier, j'y trouvai tracé, d'une écriture 
légère, le mot William. Une autre fois, un ami de pro- 
vince, - totalement 6tranger pour le m6dinm et dont 
le nom n'avait jamais blé mentionné, - m'accom- 
pagnait : lorsqu'il eut reçu ce qui Btait donné ponr 
2.trol one communication de son fils, un papier fut mis 
sous la table, et aprés trbs peu de minutes, nous y 
trouvâmes écrit : Charley T. Dodd, le nom exact. 
11 n'y avait aucune machinerie sons le meuble, et il 
reste simplement à se demander s'il &ait possible 
ponr Mme Marshall de défaire ses bottines, saisir le 
crayon et le papier avec ses orteils, écrire sur celui- 
ci avec celui-là un nom qu'elle avait à deviner, et 
remettre ses chaussures, le tout sans bter ses mains 
de dessus la tabIe ni donner aucune indication de 
quoi que ce soit de ses efforts. 

En novembre 1866, ma sœur dCcouvrit qu'une dame 
vivant avec eue avait le don de déterminer des mani- 
flstations; et je commençai alors dans ma propre 
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maison une série d'obsemations dont je vais raconter 
briévement les plns importantes. 

Nous nons asseyions à une large table de jeu, 
sans tapis, avec toutes nos mains au-dessus, et les 
coups dCbntaient généralement au bout de peu de 
minutes. Ji semblait qu'ils fussent frappés à la partie 
inF6rieure do battant de la table, en différentes places 
de ce battant. Ils changeaient de ton et de forw, de- 
puis un son analogue A celui que l'on produit en tapant 
avec une aiguille ou un ongle, jusqu'à d'autres pareils 
à des heurts de poings on des claqaes. D'autres bruits 
rappelaient des grattements d'ongle, ou le frottement 
d'un doigt mouil16 appuyé trés fort sur le bois. La 
rapidit6 avec laquelle ces sons étaient produits et 
variaient est très remarquable. Ils imitaient plns ou 
moins exactement des bruits que nons faisions avec 
nos doigts sur le dessus de la table ; ils marquaient la 
mesure il une m6lodie sifflée par quelqu'un de la com- 
pagnie ; quelquefois, à notre demande, iis exécutaient 
eux-memes un air connu, ou suivaient correctement 
une main battant un rythme sur la table. 

Quand de tels bruits sont entendus, B maintes re- 
prises, dans une chambre à soi bien 6clair6e, sur une 
table à soi, et toutes les mains restant visibles, les 
explications que l'on.donne ordinairement deviennent 
complbtement insoutenables. Naturellement, la pre- 
mière impression, en entendant quelques coups seu- 
lement, est qu'un assistant les frappe avec ses 
pieds. Pour mettre à d a n t  ce soupçon, nous nous 
sommes, plnsieurs fois, agenouill6s autour de la 
table, et pourtant les coups ont continue, et non seu- 
lement nous les avons entendus comme 6tant frapp6s 



SOUS le battant de la table, mais nous les sentions , 
vibrer dans celle-ci. One autre opinion est que les 
bruits sont dus à des glissements de tendons ou à des 
craquements de jointures en certaines parties du 
corps du médiiim ; et cette explication, je crois, est 
la plns communément acceptée par les hommes de 
science. Nais, dans ce cas, il faudrait expliquer com- 
ment les os on les tendons d'une personne'peuvent 
produire des martèlements, des tambourinements, 
des 'crépitements, des grattements, des raclements, 
des frottements, et rkpéter certains de ces sons assez 
rapidement pour suivre un 3 un les battements de 
doigts d'un observateur, on marquer une mesure de 
musique et, de plns, faire que pour chacun des assis- 
tants, ces bruits ne paraissent pas provenir du corps 
d'un individu mais de la table autour de laquelle on 
est assis, et qui vibre avec eux. Jusqu'à ce qu'on me 
donne cette explicatio~, on me pardonnera de m'C- 
merveiller de la crédulité de ceux qui acceptent une 
paieille naiveth. 

Un phénomhne encore plus remarquable, que j'ai 
observé avec le plus grand soin et le  plus profond 
intéret, est le déploiement de force considkrable 
dans des'conditions qui excluent l'action musculaire 
de qui que ce soit. Nous nous tenions autour d'une 
petite table à ouvrage, dont le dessus a environ vingt 
pouces de large, et nos mains étaient placées, toutes 
closes et serrées, les unes contre les autres, auprBs 
du centre. Au bout d'un temps tr&s court, le meuble 
oscilla de c6t6 et d'autre, puis il sembla s'affermir 
sur lui-même, sëleva verticalement de six pouces 

un pied et demeura suspendu quinze ou vingt 



secondes- Durant ce temps, un ou deux d'entre nons 
parent frapper le meuble et appuyer dessus, car il 
opposait une résidance considérable. 

'iu'atnrellement, la premihre impression est que le 
pied de quelqu'un soulève la table. Pour répondre à 
cette objection, je préparai le meuble, avant notre se- 
conde tentative, sans en parler à personne, en glissant 
un fin papier de soie entre les supports, à un ponce 
ou deus de la base du pilier, de telle maniére que 
qnelqne effort que ce soit p o u  insinuer le pied dtlt 
froisser ou déchirer le papier. ta table s'éleva comme 
auparavant, r6sista à la pression exercée sur elle 
comme si elle eût reposé sur le dos d'un animal, 
s'abaissa vers le plancher, s'Cleva de nouveau un ins- 
tant aprés, et enfin retomba subitement. Alors je la 
retournai avec quelque anxiété et, à la surprise de 
tous les assistants, leur montrai la délicate feuille 
passée au travers, absolument intacte. Trouvant que 
cette épreuve était ennuyeuse en ce que le papier ou 
le tissu devait Rtre renouvelé chaque fois et &ait 
sujet à Atre bris6 accidentellement avant l'expérience 
commencée, je construisis un cylindre de cercles et 
de lattes et le tendis en toile. La table fut placbe B 
l'intérieur, comme dans un puits : ce cylindre, haut 
d'environ dix-huit pouces, tenait les pieds de tous et 
la toilette des dames à distance du meuble. La table 
se leva sans la moindre difficulté, toutes les mains se 
tenant au-dessus. 

Un petit gu6ridon arriva tout seul vers la grande 
table, par le c6t6 du médium, comme s'il était gra- 
duellement entr6 dans la sphhre d'une puissante force 
attractive. Etant retombé sur le parquet, sans que 



personne refit touchC, il s'agita de nouveau d'une 
manihre étrange, presque ainsi qu'me chose vivante, 
et comme s'il eût cherché des moyens d'aller de non- 
veau sur la table, il tournait ses .pieds d'abord d'un 
c8té et ensuite de l'antre. Un très me fauteuil de cuir 
qni se trouvait B au moins quatre ou cinq pieds du 
médium, roula soudain vers celni4, après quelques 
faibles mouvements préliminaires, 
Il est sans doute aisé de dire que ce que je rap- 

porte est impossible. Je maintiens que cela est rigon- . 

reusement vrai, et que nul homme, quel que soit son 
talent, n'a une connaissance assez complhte des pou- 
voirs de la Nature pour se croire autorise à user du 
moi impossible B l'égard des faits que moi et bien 
d'autres ont constates un si grand nombre de fois. 

~ous~retronvons la, comme on le voit, ce que j'ai 
observe avec Eusapia et avec d'autres médiums. 
Sir Alfred Russel Wallace continue son rbcit par 

des faits analogues à tons ceux qui ont Bt6 décrits 
dans cet ouvrage, r6sume ensuite les expbriences de 
Crookes, de Varley, de Morgan, et des autres savants 
anglais; me fait d'honneur de citer ma lettre la 
soci6të dialectique pnbliee plus haut, passe en revue 
l'histoire du spiritisme et déclare que ie les faits 
sont incontestables, et que P, dans son opinion, la 
meilleure hypothhse explicative est celle des esprits, 
des âmes de désincama&, la théorie de l'inconscient 
étant manifestement insuffisante. 

Telle est aussi l'opinion de l'6lectricien Cromwell 
Varley. Pour lui, non plus, il n'y a rien de snrnaturel. 



Les esprits désincarnés sont dans la nature, aussi 
bien que les incarnés. a La trivialité des commnnica- 
tiom ne doit pas Btonner, si nom considérons les 
myriades d'&es humains trivianx et fantasques qui 
chaque jour deviennent esprits, et sont les memes le 
lendemain de la mort que la veille. n 

Le pxofesseur de Morgan, le spirituel auteur du 
Budget of paradoxes (Provision de paradoxes), fine 
composition si remarquée dans 1'Atheneum de 
Londres, en 1865, exprime les memes opinions dans 
son livre sur l'Esprit (1863). Non seulement les faits 
sont incontestables pour lui, mais encore I'hypo- 
these explicative par des Intelligences extérieures à 
nous est la senle satisfaisante. Il raconte, entre 
autres, que dans une de leurs séances, un de ses 
amis, foit sceptique, se moquait un peu desesprits, 
lorsque, tandis qu'ils se tenaient tous debout (une 
dizaine d'expérimentateurs) autour d'une table de 
salle ii manger, en faisant la chaîne au-dessus, sans 
la toucher, la lourde table se deplaça d'elle-meme 
et se porta, en entrahant le groupe, vers le nCga- 
teur, qu'elle poussa contre le dossier du sofa, jus- 
qu'a i e  qu'il criAt : = Arretez! Assez! a 

Est-ce IA, toutefois, une preuve d'esprit indépen- . 
dant? n'était-ce pas une expression de la pensée 
commune ? Et de même, dans les faits que Wallace 
~ i e n t  de citer, les noms dictés n'&aient-ils pas dans 
le cerveau du questionneur? Et aussi, le petit guéri- 
aon qui grimpe n'agit-il pas sous l'action physique 
et psychique du medium? . 



Quelle que soit l'hopoth&te explicative, les FAITS 

sont indeniables. 
Nous avons ici, devant nons, un faisceau solide 

de savants anglais de premier ordre, pour lesquels 
la négaation des phénomenes est une sorte de folie. 
Les sa~ants français sont un peu en retard sur 

lems voisins. Cependant, nous en avons déj8 re- 
marqué quelques-uns dans le cours de cet ouvrage. 
J'y ajouterais avec satisfaction les noms da regrette 
Pierre Curie et du professeur d'Arsonval, s'ils avaient 
publié leurs expériences faites avec Ensapia. en juil- 
let 1% et en mars et avril 1!306, à l'Institut général 
de Psychologie- 

Parmi les experimentateurs les plus judicieux des 
phénomhes psychiques, je dois également signaler 
11. J. Maxwell, docteur en médecine et (fonction bien 
différente), avocat général près la cour d'appel de 
Bordeaux. 'Le lecteur a déj8 pu remarquer (p. 234) la 
part que ce magistrat doublé d'un savant a prise aux 
exp6riences faites a l'agnélas en 1895. Eusapia n'est 
pas le seul médium avec lequel il ait étudié, et son 
savoir sur lemjet  qui nons occupe est des mieux 
documentés. Il convient de présenter ici au lecteur 
les faits les plus caract6ristiques et les conclusions 
essentielles exposés dans son ouvrage *. 

L'auteur a fait, notamment, un examen spécial 
des coups frappés. 

+ 1 rs Phinomènes psyckiques. i vol. iu-P. Paris, iS03. 



Raps ou Coups Fappés '- Le contact des mains 
n'est pas nécessaire pour l'obtention des raps. Avec 
certains médiums, j'en ai obtenu très facilement sans 
contact. 

Lorjqn'on réussit à avoir des raps avec contact, un 
des moyens les plus sdrs pour les obtenir sans con- 
tact est de conserver un c e r t a i ~  temps les mains 
appuyhes sur la table, puis de les soulever avec une 
exfreme Lenteur, en maintenant la face palmaire 
t o n d e  vers le plateau de la table, les doigts en léghre 
extension, sans raideur. Il est rare, dans ces condi- 
tions, que les raps ne continuent pas à se faire en- 
tendre, au moins pendant quelque temps. l e  n'ai pas 
besoin d'ajouter que les expérimentateurs doivent 
éviter non seulement le contact de leurs mains avec 
la table, mais m&me celui de toute autre partie de leur 
corps ou de leurs vetements. Le contact de vetements 
avec le meuble peut suffire à produire des raps qui n'ont 
rien de supranormal. 11 faut donc veiller à ce que les 
robes des dames soient Ccartées avec soin des pieds 
de la table. En prenant les précautions nécessaires, 
les raps retentissent dans des conditions très con- 
vaincantes. 

Avec certains médiums, i'bnergie libCrée est assez 
grande pour agir à distance ; j'ai eu l'occasion d'en- 
tendre des raps rbsonner sur une table qui Ctait à 
près de deux mètres du mbdium. Nous avions fait une 
trhs courte séance et nous avions quitte la table. 
J'étais étendu dans un fauteuil, le médium, debout, 
causait avec moi, quand une série de coups fut frappCe 

* Rap, mot anglais signifiant coup frappé, est adoptd par UD 
certain nombre de Français. 



sur la bble  que nous venions d'abamionner, ?i faisait 
,pnd jour, on Cbit en plein 6% vers cinq heures da 
soir, Les coups Ctaient forts et durèrent plusieurs 
rninntes- 

J'ai eu na grand nombre de fois l'occasion d'ob- 
server des faits da même genre. Il m'est advenu, en 
yoyage, de  rencontrer un intéressant médium, Il ne 
m'a pas' d o ~ t ?  la liberté de k nommer, mais je puis 
dire que c'est un homme honorable, instruit, occupant 
m e  situation officielle. Jw obtenu avec h i  - il ne 
soupçonnait pas cet& famU latente avant d'avoir 
expérimenté avec moi - des raps retentissants dans 
des salles de restaurant et  dans des buffets de chemin 
Ce fer, 11 suffirait d'avoir observé ies raps prodaits 
dans ces conditions pour être con~zincu de leur 
authenticPi6- L e  brnit insolite de ces rags attirait 
l'attention des personnes présentes et nons genait 
beaucoup, Le résultat dbpassait notre attente : il est 
s remarquer que pins nons étions confus du bruit 
!ait par nos raps, plus ceux-ci se multipliaient. On 
eût  dit qu'un être taquin les produisait et s'amusait 
de notre embarras. 

l'ai Cgaiement obtenu de très beanx raps frappCs 
snr le plaochm, dans des musées, devant des tableaux 
de mlitres, Les plus c o ~ m s  sont ceux frappés, 
ayec contact, sur la table on sur le plancher; puis 
ceux qui sont frappés B distance sur des meubles r 

Plus rarement, je les ai entendus sur des btdes, 
soit sur les assistants ou b médium, soit sur des 
meubles ; j'en ai entendu sur des feuiUes de papier 
posdes sur la tabde à expkrience, sur des livres, sur 
des murailles, sur des tambourins, sur de menus 
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objets en bois, notamment sur une planchette qui ser- 
vait 3 l'écriture aut6matiqua J'en ai obsen4 de fort 
curieux avec un médium écrivain. Quand elle avait 
de i'écrilnre automatique, les raps se produisaient 
avec une extrême rapidit6 au bont du crayon. Celui- 
ci ne frappait ,pas la table; j'ai h diverses reprises et 
avec beaucoup de soin mis la main sur le bont du 
crayon oppose à la pointe sans que celle-ci qnittât un 
seul instant le papier appuyé sur la table: les raps 
retentissaient sur le bois, non sur le papier. Dans ces 
a s ,  bien entendu, le médium tenait le crayon. 

Les raps se produisent mhme quand je mets le doigt 
sur I'extrCmité sup4rieure du crayon et que j'en 
presse la pointe contre le papier. On sent vibrer le 
crayon, mais il ne se déplace pas. Comme ces raps 
sont trbs sonores, j'ai calculé qii'il fallait donner un 
coup assez fort pour les reproduire artificiellement : 
le mouvement nécessaire exige un soulhvement de la 
pointe de 2 à 5 miliimhtres, suivant l'intensité -des 
raps. Or la pointe ne paraît pas se déplacer. De plus, 
quand 1'Ccriture est courante, ces raps se succkdent 
avec une grande rapidité et l'examen de i9Ccriture ne 
manifeste aucnn temps d7arr&t : le texte est continu, 
aucune marque de coups n'y est perceptible, aucnn 
épaississement des traits ne se laisse apercevoir. Ces 
conditions d'observation me paraissent exclure la 
possibilité d'une fraude. 

J'ai observé ces coups frappbs, sans cause connue, 
jusqu'à trois mbtres de distauce du medium. 

Ils se manifestent comme l'expression d'une activité 
et d'une volonté distinctes de celles des observateurs. 
Telle est l'apparence du phbnombne. Il en résulte un  



fait curieux, c'est qoe non sedement les raps se rb- 
ruent comme les proànits d'une action intelligente, 
mais encore qu'ils consentent génbralement frapper 
autant de fois qu'on le demande et à reproduire des 
rythaes déterminés, par exemple certains airs. De 
mi? me ils imitent les coups h p p é s  par les e x p h e n -  
tateurs, sur la demande de ceux-ci 

Souvent, les diffkrents raps se répondent les uns 
aux autres, et  c'est là une des plus jolies expkriences 
auxquelles on puisse assister que d'entendre ces 
coups clairs, 6t0uff&, secs ou doux, retentir simolta- 
nkment sur la table, le plancher, le bois et 1'6toffe dcs 
meubles. 

J'ai eu la bonne fortune de pouvoir btudier de p r h  
ces raps curieux, et je crois Atre arriv6 i'i quelques con- 
clusions. La premiére, et la plus certaine, est leur 
Gttoite connexitd avec les mouvements musculaires 
des assistants. Je pourrais résumer ainsi mes obser- 
vations sur ce point. 

i o  Tunt mouvement musculaire, mCme faible, est géné- 
ralement suivi d'on ray ; 

9 L'intensité des raps ne m'a pas pani proportionnelle 
au mouvernent fait; 

30 L'intensité des raps ne m'a pas para varier propor- 
tionnellement leur éloignement da medium. 

Voici les faits sur lesquels s'appuient mes conclu- 
sions : 
:. J'ai tri% fréquemment observé que lorsque 

l'on avait des raps faibles ou espachs, un excellent 
moyen pour les produire &ait de .faire la chaîne sur 
la tab!e, les mains appuyées sur celle-ci, les obser- 
vateurs mettant leurs doigts en contact lhger. L'us 



d'eux, sans rompre la chaîne, - ce qu'il fait en tenant 
dans la  meme main la main droite de son voisin de 
gauche et la maimganche de son voisin de droite, - 
promène cimnlairement la main devenue libre an- 
dessus de la table, an niveau du cercle forme par les 
doigts Ctendus des observateurs. Après avoir fait ce 
mouvement, toujours dans le meme sens, quatre on 
cinq fois, c'est-à-dire après avoir tracé ainsi quatre 
on cinq cercles au-dessus de la table, I'expCrimenta- 
teur ramène sa main vers le centre à une hauteur 
variable et fait un mouvement d'abaissement de la 
main vers la table; puis il arrête brusquement ce 
mouvement à quinze on vingt centimètres du pla- 
teau, -4 l'arrêt brusque de la main correspond un 
rap, Il est exceptionnel que ce procéd6 ne donne 
pas un rap dès qu'il y a dans le cercle un médium 
capable, mème faiblement, d'en produire, 

On peut faire la même exp6rience sans toucher la 
table, en formant autour d'elle une sorte de chaîne 
fermhe. L'un des assistants opère alors comme dans le 
cas précédent. 

Je n'ai pas besoin de rappeler qu'avec certains 
m6diums, il s'en produit sans qu'aucun mouvement 
soit ex6cut6 : presque tons peuvent en obtenir ainsi 
avec l'immobilité et la patience ; mais on dirait que 
i'exécution d'un mouvement agit comme cause déter- 
minante. L'6nergie accumulée recevrait une sorte de 
stimulus. 

Lévitations. - Un jour, nons avons improvish une 
espérience dans I'aprh-midi, et je me  souviens d'avoir 
observé, dans ces conditions, une i4vitation bien 
int6ressante. Il Ctait cinq heures du sair environ, a 



tout cas il faisait grand jour, dans le salon de l7A9& 
las. Nous nons plaçames debout autour de la table ; 
Eusapia prit la maic de l'un de nons ; l'appuya sur 
l'angle de la table àI sa droite ; le meable se souleva 
jusqu'h la hauteur de notre front, c'est-&-dire que le 
plateau de la table s'éleva jusqu'à 1 m. 50 an moins 
au-dessus du sol. 

De semblables expériences sont très convaincantes, 
% 

car il est impossible qn'Eusapia ait pu, dans les con- 
ditions 03 nons nons trouvions, soulever la table par 
un procéde normal. Il suffit de songer .qu'elle tou- 
chait seulement l'angle de la table pour comprendre 
la lourdeur du poids qu'elle aurait en à soulever si 
elle avait fait un effort musculaire. Elle n'avait aucune 
prise suffisante d'ailleurs. Eile ne pouvait 6videm- 
ment, étant donndes les conditions de i'exp6rience. 
employer un des procédés de fraude signalCs par ses 
cri tiques, courroies on crochets quelconques. Le phé- 
no'm2ne n'est pas contestable. 

Le souffle paraît avoir une très grande action : les 
choses paraissent se passer comme si les assistants 
ddgageaient, en sonfnant, une force d*Cneq#e motrice 
comparable b celle qu'ils dégagent en remuant rapi- 
dement les membres. Il y a la une particularité 
curieuse et difficilement esplicable. 

Une analyse plus compIBte des fails permet de 
penser que la mise en liberté de 1'6nergie employée 
dépend de la contraction des museles et non du moo- 
rement exécutb. Le fait qui révele cette particularité 
est facile à observer. ~ u a d  on forme la chaîne au- 
tour de la table, on peut determiner a n  mouvement 
sans contact en se serrant mutueuement les mains 



avec une certaine force, ou en appuyant fortement les 
pieds sur le sol ; le premier de ces deux moyens est 
de beaucoup le meillepr. Les membres n'ont exécuté 
qrioun monvement insignifiant, et l'on peut dire que la 
contraction musculaire est à peu près le seul phbrio- 
m h e  physiologiste observable ; il suffit cspendant. 

Ces constatations tendent toutes à demontrer que 
l'agent qui détermine les mouvements sans contact a 
quelque connexion avec notre organisme, et proba- 
blement avec notre système nerveux. 

Condifions des expén'ences. - n ne faut jamais 
perdre de vue l'importance relative des conditions 
morales et intellectuelles du groupe lorsqu'on e q é -  
rimente. G'est là un des faits les plus difficiles à saisir 
e t  à comprendre. Mais dès que la force est abondante, 
la simple manifestation de la volonté peut quelquefois 
dkterminer le monvement. Par exemple, sur le dCsir 
exprimb par les assistants, la table se dirigera dans le 
sens demande. Les choses se passent comme si cette 
force était manibe par une Intelligence distincte de 
celle des expérimentateurs. Je me hate de dire que cela 
ne me paraît 6tre qu'une apparence, et qu'il me semble 
avoir observé certaines ressemblances entre ces per- 
sonnifications et les personnalités secondes somnam- 
buliques. 

Il y a dans ce lien apparent, entre la volonte 
indirecte des assistants et les phénomènes, un 
problbme dont la solution m'échappe complètement 
encore. Je pressens que ce lien n'a rien de surnaturel, 
je me rends compte que l'hypothése spirite l'explique 
mal et n'y est pgs  addquate; mais je ne puis formuler 
aucune explication. - 



L'observation attentive des rapports existant entre 
le phénoméne et la volonté des assistants permet 
d'ailleurs d'antres constatations ; c'est d'abord l'effet 
mauvais que produit le  désaccord entre les expéri- 
mentateurs. Il arrive quelquefois que l'un d'eux 
exprime le désir d'obtenir un phénomène déter- 
miné ; si le fait tarde & se rthlker, le même expéri- 
mentateur, ou un autre, demandera un phénoméne 
diffdrent ; quelquefois plusieurs des assistants de- 
mandent plasieurs choses contradictoires en même 
temps. La confusion qui regne dans la colIectivité se 
manifeste dans Ies phBnoménes qui deviennent eux- 
memes confas et vagues *- 

Cependant les choses ne se passent pas absolument 
comme si les phénombnes étaient dirigés par une vo- 
lonté qui ne serait que l'ombre on le reflet de celle 
des assistants. JI arrive souvent qu'ils manifestent 
une grande indépendance et se refusent nettement de 
dbférer aux d6sirs exprimés. 

Formes & fantbm- - A Bordeaux, en 1897, la 
pihce oih nous tenions nos séances était 4clairée par 
une trés large fenetre. Les contrevents, à claire-voie, 
en Btaient fermés ; mais quand le gaz Btait allume 
dans une dépendance de la cuisine en retour d'équerre 
sur le jardin, une lumi&re faible pénétrait dans la 
pièce et Cclairait les vitres de la fenbtre. Celle-ci cons- 
tituait de la sorte un fond clair sur lequel, pour une 
moitié des expérimentateurs, certaines formes noires 
ont ét6 aperçues. 

Nous avons tous vu ces formes, on plutbt cette 

* Je le faisais remarquer plus haut : les for= psychiques 
out autant de réalite que les forces physiques et mécaniques. 



forme, car c'est toujours la meme qui s'est rnont.de : 
un pro6l allongé, barbu, avec un nez fortement bus- 
qu& Cette apparence disait être la F e  de John, qni 
est la personnification habituelle avec Eusapia S 
C'est un phenomëne très extraordinaire. La premikre 
idée qui se présente à Tesprit est celle d'une hallnci- 
nation collective. Mais le soin avec lequel nous obser- 
vions ce curieux phénomhne - et il me paraît Imtile 
d'ajouter le calme avec leqnel nous expérimentions - 
rend bien invraisemblable cette hypothh. 

Celle d'une fraude est encore moins admissible. La 
tete que nous apercevions était de grandeur naturelle 
et atteignait une quarantaine de centimëtres du front 
à l'extré@té de la barbe. On ne s'explique pas com- 
ment Eusapia aurait pu cacher dans ses poches ou 
sous ses vetements un carton quelconque découpé- 
On ne s'explique pas davantage comment elle aurait 
pu extraire à notre insu cette dbconpure, la monter 
sur un baton ou sur un 81 de fer, e i  la faire manœo- 
vrer- Eusapia n'6tait pas endotmie - elie voyait 
quelquefois elle-m&me le profil qui se montrait et 
manifestait sa satisfaction d'assister, 6veU6e et cons- 
ciente, a u  phhomimes qu'elle produisait. La faible 
clart6 que repandait la fen0tre éclairCe, &ait suffi- 
sante pour que l'on aperçht ses mains tenues avec 
soin par les contrbleurs de droite et de gauche. 11 
lui eût Cté impossible de faire manœuvrer ces objets. 
En effet, le profil observe paraissait se former au 
sommet du cabinet, à une hauteur de 1 m. 25 envi- 
ron au-dessus de la tête dTEusapia, il descendait 

C'est ce que j'ai observé à Monfort-l'Amaury. V. pl. haut, 
p. 1Qi. 



assez lentement et venait se placer ade s sus  et 
en avant d'elle; puis, après quelques secondes, il 
disparaissait pour reparaître quelque bmps ensuite 
dans les mêmes conditions, Nous nous sommes ton- 
jours assurés avec soin de l'immobilité relative des 
mains et des bras du médium, e t  l'étrange phho- 
mBne que je relate est l'an des plus certains, que 
j'aie jamais constatés, tant l'hypothèse de la fraude 
était incompatible avec les conditions dans lesquelles 
nous observions. 

rai la persuasion que ces faits entreront un jour, 
bientdt peut-être, dans la discipline scientifique. Ils y 
entreront maigré tons les obstacles que l'entêtement 
et la crainte du  ridicule accumulent sur la route. 

L'intolhnce de certains hommes est égalbe par 
ceile de certains dogmes. Le catholicisme, par exemple, 
considère les phénomhnes psychiques comme l'œuvre 
du &mon. Estil utile de combattre B l'heure actuelle 
une pareille théorie ?Je ne le pense pas. 

Mais cette question est hrangére aux faits psychi- . 

ques eux-mbmes. Ceux-ci n'ont, autant que mon 
expérience me permet d'enjuger, rien que de naturel. 
Le diable n'y montre point ses griffes; si les tables pro- 
clament qu'elles sont Satan lui-meme, il n'y aura pas & 
les croire ; mis en demeure de prouver sa puissance, ce 
Satan grandiloquent sera un triste thaumaturge, Le 
préjugé religienx qui proscrit ces expbriences comme 
surnatoreHes est aussi peu justifié que le prkjugé 
scientifique qui n'y vait que fraude et tromperie. Ici 
encore, le vieil adage d'Aristote trouve son applica- 
tion : la justice est dans une opinion intermédiaire. 







de passage à Rome, et de M. et ?dm Cartoni. Ils 
déclarent qu'ils ont entendu sur le piano, vertical, 
assez éloign6 des assistants, des gammes fort bien 
jouées, quoique aucun des assistants ne sût joner du 
piano, tandis que la saur du professeur Milési, évo- 
qu&, était une très bonne pianiste. 

Un deuxième phénomène musical se produisit : 
une mandoline, plade sur le couvercle du piano, se 
mit ii joner seule, tout en se balançant dans l'air, jus- 
qu'à ce qu'elle vînt tomber, sans cesser de jouer, entre 
les mains des exp6rimentatenrs formant la chaîne. 

Plus tard, par intervalles, le piano se souleva à 
son tour, en retombant avec bruit. II faut remar- 
quer que pour soulever ce piano, méme d'un seul 
de ses ci3tes, deux hommes suffisent A peine. Après 
la séance, on constata que le meuble avait 6iè 
déplace d'm demi-mètre. 

Voici, du reste, le r6sumé des ph6nomenes obser- 
vés avec ce médium : 

Dans chaque séance, on obtint des coups trhs forts, 
frappCs dans la table autour de laquelle se tenaient 
les exp6rimentateurs et le medium formant la chaîne, 
pendant que la lampe à lomihre rouge était sur la 
table meme. a Si l'on voulait reproduire des coups 
aussi secs et puissants, dit M. C. Caccia, rappor- 
teur des s6ances, on devrait frapper de toutes ses 
forces sur la table avec un corps solide, alors que 
ceux qui se produisaient avec Politi semblaient sor- 
tir de l'intérieur de la tab!e, comme des éclats. n 

La table s'agitait à son tour; le rideau blanc du 

32 
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cabinet qui se trouvait derriére le médium, à EiO cen- 
timètres de distance, se gonhi t  et  se baIan*t en tons 
sens, comme si un vent violent edt soufflé de l'inté- 
rieur; on entendait se mouvoir, en glissant sur le 
sol, une chaïse qui y avait été placée avant le com- 
mencement de la séance et qui fat e n s u i  jege  vio- 
lemment à terre ; an cours de la cinquième séance, 
elle sortit meme du cabinet, en présence de tont l e  
monde, et elle s'arreta près du m-édium. 

Ces phénomihes se produisirent à la Inmière ro- 
d'une lampe de photographe. A l'obscurité complète, 
an cours de la troisi&me séance, il se passa nn phho- 
mène extraordinaire, d'autant pius qu'on avait pris 
des mesures sp6ciales pour empêcher toute tentative 
de fraude. Le 64diam &ait eontrdlh par deux assis- 
tants qui, fort dhfiants, s'étaient placés à sa droite e t  
à sa gauche, et lui tenaient les mains et les pieds. 

A un certain moment, le m6dium ordonna d'en- 
lever les mains de la table et de ne pas en empiicher 
les mouvements ; surtout de ne pas rompre la 
chaîne. On entend aussitôt un grand tapage dans le 
cabinet. Le médium demande que l'on fasse la 
lumière, et à la grande stupC'faction de tons, on cons- 
tate que la table, qui &ait de forme rectanguiaire et 
ne pesait pas moins de 18 kilos, se tronvait renversée 
sur le sol du cabinet. Les contr6~eurs dfklarbrewt que 
le médinm était resté immobile. 'Il est h remarquer : 

10 Que la  table dut se lever assez haut pour dépasser les 
têtes des assistants ; 

9 ,  Qu'elle dut passer au-dessus du groupe formant la  
chrii.ne : 

3"ue, comme l'ouvertnre du cabinet ne mesurait que 
9," centimetres, e t  la table, de son cbte plus étroit, 75 cen- 



ümëîres, il ne restait que 47 eentim&es Ures pour pas- 
ser par cette ouverture ; 
40 Que la table dut entrer par son côté le plas étroit, en- 

suite tourner dans le sens longitndinal, qui est de la lon- 
gueur d'un métre, se renverser et se placer sur k parqaet; 
que toaie cette m a n œ m  si difficile a été exécntée en 
quelques secondes, dans l'obscurité la plus complète et sans 
qn'aucnn des assistants ait été même kgèrement ton- 
dlé '- 

On obtint aussi des phhomènes fnmineox; les 
lnmrères apparaissaient et disparaissaient en l'air ; 
queiqnes-unes dessinaient m e  courbe. Eiles n'avaient 
aucune irradiation. Dans la cinqnienie sbance, b u t  le 
monde put constater l'apparition de deus croix lumi- 
neuses de dix centimètres de hauteur environ. 
Dans la derniiire &ne, le tambour de basqne à 

grelots, qui avait kt6 frotté de phosphore, tournoya 
de tons c6tés dans fa chambre, de telie iaqon F ' O ~  

pouvait suivre tons ses mouvements. 
Pendantpresque toutes Ies sCances, onconstataansci 

des attouchements mystérieux, ceux, entre autres, 
produits par une main énorme et velue. 

Dans les première, puatribme et cinquiême séances 
on eut des CC matérialisations n. Le prof. Italo Pdma- 
rini crut reconnaître sa fille morte depois trois ans. 
Il se sentit embrasser; tout le monde entendit le 
bruit du baisér. 

La même manifestation eut lieu la cinqui6me 

'Les journaux italiens ont publié une photo,graphie pitto- 
resque de la table élevée presque à la hautenr do plafond, ayant 
p& pardessus les têtes et se raiversant (Y. A. BE ROCHAS, 
ExtirimkuliB) de lQ Motricifi, 4. Bd.). Je ne ka reproduis pas. 
Farce qu'elle ne me parait pas authentique. Les observatenis 
diclarent, d'ailleurs, n'avoir constaté ce fait qu'après sa prodnc- 
tic& 
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séance ; le professeur PaImarini crut encore recon- 
naître la personnalité de sa me. 

On visitait le médium au début de chaque séance, 
et on le plaçait ensuite dans une sorte de gms sac, 
confectionné tout exprés, et que l'on fennait au cou, 
aux mains et aux pieds, 

Un antre médium, le mse Sambor, a 4th l'objet 
de nombreuses expérimentations pendant six ans à 
Saint-Petersbourg (1897-1902)- IL est intéressant de 
résumer encore ici le Rapport pnbli6 à cet égard par 
M. Petrovo-Solovovo *. 

Dans les premieres sbances, on signala l'agitation 
violente d'un ga'nd paravent place derrigre le mé- 
dium, dont les pieds et les mains &aient soigneu- 
sement tenns; une table remua seule dans une 
chamb-re voisine; dans un c6ne de métal posé sur 
une table, enfermant un bout de papier et un crayon, 
et cloué ensuite, on trouva, en le dCclonant, une 
phrase écrite sur le papier, par une écriture en 
miroir (Ccriture qu'il faut lire dans un miroir ou par 
transparence) et un ruban; on a essayé d'antres pas- 
sages de la matikre à travers la rnatihre, dont aucun 
n'a réussi; mais ensuite les procks-verbaux relatent 
les expkriences suivantes : 

Au mois de février 1901, one séance de Sambor eut lien 
chez moi, dans mon cabinet de travail, aux fenCtres duquel 
j'avais suspendu des rideaux de calicot noir, de sorte que 
la chambre était plongée dans une obscurité complète. Le 
médium occupa une place dans la chafne. Les voisins du 



médium étaient M. J. Lomafzsch B sa droite, moi-même 
sa ganche. Les mains et les pieds de Sambor étaient tenue 
tout le temps d'une manike satisfaisank 
Les phénomènes commen&rent a se développer bienut. 

Je n'ai pas l'intention de m'attarder & les détrire, mais je 
désire relater un cas remarquabIe de passage de la  ma- 
tiére 8 travers la matiae. 
M. Lomatzseh, contrbleur de droite, déclare qu'on arrache 

de dzssoas lui la chaise sur laquelle il est assis. Cest en 
redoublant d'attention que nous continuons à contrôler 
le médium. La chaise de M. Lomatzsch est bientbt enlevér! 
danitivement, de sorte q o l  est obligé de se tenir debout. 
Quelque temps après, il déclare qu'on essaie de Lui sus- 
pendre la chaise sur la main avec laquelle il tient Sam- 
bor. Puis la chaise disparaît subitement da bras de N. Lo- 
matach, et an meme moment je sens une 16g&e Pr?- 
sion sur mon bras gauche (sur celui de mes bras qui etait 
uni non- au medium, mais mon voisin de ,g.uche, 
M. k Weber); aprb quoi je sens que quelque chose de 
lourd est suspendu a mon bras. Lorsque la bougie eut été 
allumée, nous vimes tons que mon bras gauche mait été 
pnsst a travers le dossier de la chaise; de cette façon, la 
chaise. était suspendue précisément sur celui de mes bras 
qui était uni non à Sambor, mais 8 mon voisin de gauche. 
Je n'avais pas laché les mains de mes voisins. 

*\ 
Une observation pareille se passe de commen- 

taires, ajoute ici le rapporteur, M. Petrovo Solovovo. 
Le fait est tout simplement incompdhensible. 

Voici maintenant quelques autres phCnom8nes 
observés (mai 19012) : 

10 Une pomme de cèdre, une vieille monnaie en caivre 
qui se trouva être une monnaie persane de 1133, et on 
portrait photographique d'amateur d'une jeune femme en 
deuil, ipconnue de tons Les assistant., furent trouvCs, venant 
on ne sait d'où ni de quelle façon, sur la table autour de 
laquelle on était assis ; 
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20 Divers objets, qui étaient dans la  chambre, furent tram- 
portés 3 5  la table par la  force mystérhse : un tbermo- 
mètre suspendu au mur, derrière le piano, B une distance 
d'a pai pris deux ou trois aFchioes (W53 S.13) du 
médiam ; une' ,-de lanterne placée sur le piano et se 
trouvant à na archine on un archine et demi (de Om7l B 
i m 6 )  derrière le médium; plusieurs 'tas de cahiers & notes 
qui se trouvaient sur ce mCme piano ; un portrait encadré; 
la bobèche, la bougie et les Mérentes parties d'an chan- 
delier appartenant an piaho. 
30 h plusieurs reprises, une sonnerte en bronze 

sur la table fut  soulevée dans l'air par la  force mystkrïeuse 
et tinta brnyamment. A la  demande des assistants, ellefat 
une fois transportée sur le piano (contre lequd elle frappa 
avec bruit) et, & 18, de nouveau sar la  table. 

40 On avait plaeé derriere le medium des chaises inoccu- 
pées. Une d'elles fut, A plusiears reprises, soulevée et placée 
avec brnit sur la table, an d i e u  des assistants, et sans 
accrocher aucun d'eux. Sur la table, cette chaise remua, . 
tomba e t  se ireleva: & plusieurs reprises; 

Sa Une de ces mêmes chaises se trouva suspendue par le 
dossier sur les majns jointes du médium et de W. de Pog- 
genpohl. Avant le'commencement de la  partie de Ia séance 
h a n t  laquelle ce p h e n m e  eut lien, UR ruban de toile, 
passé à travers les manches du medium, avait été, à plu- 
sieurs reprises, fortement enroulé autour du poignet de 
BI. de Poggenpohl ; 

60 A la demande des assistants, la force mystérieuse 
arrëta, #i plnsiean reprises, le jeu de la  boîte à musique 
placée sur la table antour de ,laquelle on était asais; aprés 
quoi la bolte joua de nooveau ; 

70 Une fenille de papier et un crayon, placés sur la  table, 
furent jetés sur le parquet, et tout le monde entendit dis- 
tinctement le crayon courir sur le papier en pressant for- 
tement dessus, mettre avec bruit un point 8 la fin de ce 
qui avait été écrit ; aprés quoi, le crayon a été reposé sur Ia 
table ; 

80 Cinq des expérimentateurs declarérent avoir 'ttë tou- 
ches par une main inconnue. 



90 A deux reprises, la force mystkiease tira des sons da 
piana .La pr&& fois, cela eut lieu alors que le cou- 
vercle du davier était ouvert. La seconde fois, les sons se 
f ient  entendre après que ce coavercle eut ëtk fenné a d& 
la clé restant sar la table au r n i i i ~  de nous. D'abord, ta 
force mystkrieuse commença par jouer une mélodie sur les 
notes hautes et  prit deux ou trois fois des trilles; ensuite, 
des accords sur les notes basses se firent entendre simd- 
tanement avec cette ai4lodie et, &rs que k piano jouait, 
la botte B musique placée sur la table se mit à jouer aussi, 
le tout pendant plusieurs minutes ; 

100 Durant tons les phénomènes qai ont été décrits, le 
medium paraissait plongé dans une transe profosde et res- 
tait a peu près immobile; les phénmèaes n'étaient accom- 
pagnés d'aucun « remue-ménage n. Ses mains et ses pieds 
étaient tout le temps contr6lés par ses voisins. MN. de Peg- 
geopohl et Loris-Melikow virent, à phsieurs reprises, qu& 
que chose de long, de noir et  de mince se détacher de 
lui pendant les phbnomènes et se tendre vers les objets. 

J'ajouterai, en terminant, que ce médiam &ait accusé 
de cupidité et d'intempérance. Ces s b e c e s  ont kt4 les 
dernières (il est mort quelques mois aprés). Mais, en 
v6rit6, je ne puis me défendre d'un attendrissement en 
pensant au dhfunt Sambor, Lui, ce Petit-Russien, an- 
cien employh des t&graphes, dhgrossi par les six ou 
sept hivers qu'il avait passCs à Saint-PCtersbourg, se 
peut-il que la nature aveugle l'eht choisi pour 0tre 
l'intermédiaire entre notre monde et le doutenx An- 
Delà? an, font au moins, un autre monde d'êtres dant 
la nature précisa, n'en d6phise aux spiribs, serait 
pour moi une énigme, si j'y eroyais absolameat.. 

C'est sur cette parole de doute, - le &ute n'est4 
pas, hklas, le rhsnltat le plus certain des expériences 
m6diumniques? - que je terminerai ce Rapport. 

A ioute cette serie si variée d'observations et 
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d'expérienc&, noas pourrions en ajouter beancoup 
d'antres encore. En 1905, MM. Charles Richet et 
Gabriel Delanne en ont fait de retentis,smtes à 
&ger ; mais il n'est pas impossible que la h d e  s'y 
soit glissée, malo& toutes les pn5cantions prises 
par les expérimentateurs. (Les photographies du fan- 
tôme Bien-Boa ont un aspect artificiel). En 1906, le 
médium américain Hiller 2 donné à Paris plusieurs 
séances dans lesqueIles il semble bien que de véri- 
tables apparitions se soient manifest6es. Je n'en 
puis rien affirmer personnellement, n'y ayant pas 
assiste. Deux expérimentateurs, entre autres, très 
compétents, ont etndi6 ce médinm : MM. G. Delanne 
et G. X6ry. Le premier conclut ( R e m  scientifique et 
morale du spiritisme) que les apparitions mes repré- 
sentent ce qu'elles disent Btre, c'est-à-dire des êtres 
décédés ; le second, au contraire, déclare dans L'Echo 
du ilferceilleux, que a jusqu'à plus ample informa- 
tion, il faut se résigner à ne pas comprendre ». 

Nous ne discuterons pas ici les a apparitions n i  
les c matthialisations o. On peut se demander si le 
fluide qui sQrement se dégage du médinm, n= peut 
produire une sorte de condensation pouvant don- 
ner, an témoin le plus intéresse à la manifestation, 
l'illusion d'une identi t6 chim6riQue ne durant d'ail- 
leurs, en gbnéral, que quelques secondes. MBlange on 
combinaison de fluides ? Nais il n'y a pas encore 
d'hypotht%es à faire. 



MON ENQUÊTE SUR L'OBSERVATION 

DES PHENOMENES INEXPLIQUES 

Un certain nombre de mes lecteurs se souviennent 
peut-être de i'enquete générale que j'ai faite dans le 
cours de l'année i899 sur l'observation des phéno- . 

menes inexpliqués de thlhpathie, de manifestations 
de mourants, de rêves pr6monitoires, etc., enquete 
publiée en partie dans mon ouvrage L'Inconnu et 
les problt?mes psychiques. rai reçu 4.280 r6ponses, 

- composées de 2.456 -Ion et de 1.824 om. Sur ces der- 
nieres, il y a 1.758 lettres plus on moins dbtailiAes, 
dont un grand nombre Ataient insuffisantes comme 
documents à discuter. Mais j'ai .pu en rAserver 786 
importantes qui ont 6t6 classées, transcrites quant 
aux faits essentiels, el résnmAes dans i'onvrage dont 
je viens de parler. Ce qui frappe dans toutes ces rela- 
tions, c'est la loyauth, la conscience, la franchise, la 
délicatesse des narrateurs, qui tiennent cœur de ne 
dire que ce qu'ils savent et comme ils le savent, sans 



rien ajouter ni retrancher. Chacun est là le serviteur 
de la vérité. 

Ces 786 lettres transcrites, classées et numérotées, 
contiennent 1,130 faits différentr. 
Les observations expos6es dans ces lettres ont pré- 

senté à mon examen plusieurs sortes de sujets, que 
l'on peut classer comme il suit : 

h ~ ~ ~ ~ ~ n ~ ~ S  ET APPARITIOSS DE MOURMTS. 

U?PESTATIOHS DE VWfiTS NON ILLLADES. 

M a x m ~ s ~ a n ~ s  BT APPARITfOXS DE MORTS* 

VGE DE FAITS SE PASSANT AU L O ~ .  

R ~ V E S  PRÉ~UOSITOIRES. PRE~SION DE L'AVE~FIB. 

RBVES APF'RENW DES XORTS. 

RENCO-XTRES PRESSENTIES. 

PRESS- R É A ~ É S .  I 

DOI.ÏBLES DE VIVANTS. 

Co-cbnom DE PETSÉES A D I S T ~ C B .  

~mmss~ons RESSBNTIBS PAB DES ~L.XBBUD~. 

APPELS nRTENTNiS A DIS 6RA;PDES ~ E S T ~ C E S ,  

MOITVEME,TTS D'QBJETS SANS CAUSE APP?LBE~"IE. 

PORTES F E B ~ I ~ S  AU VERROU, S'OUVRANT SEGLES. 

adAISms HANTÉES- 

EXPERI~CES DE SPIRITISME. 

Depuis cette époque, j'ai reçu de nouveaux docn- 
ments. Ce casier de ma biblioth?que manuscrite 
s'é18ve aujonrfhui à plus d'un mifier delettres, con- 
tenant environ 3 - 5 0  observations. qui, scrupuleuse 
ment e x d é e s ,  paraissent siaceres et authentiques- 
Les douteuses ont 6th 4liminées. Ces dcits pro- 
viennent, en g6ném1, de personqes 6tonn6es, soa- 



cienses ck mœvoir, s'il est pos-sib)e, une explieaîhn 
de ces f&si etranges,sonventfortimpressiannank 
Tons les récits m'il m'a 6te possible de verifier ont été 
trouvés exacts quant an fond, parfois m&6s en- 
suite, dans ta Êonne, par une &moire plus on moins 
confuse. 

Dans L'Inconnu, j'ai publie une partie de ces rela- 
tions. Mais j'ai exclu de cet ouvrage ' les phéno- 
mènes éloi@s du p h  principal, qui dtait la 
démonstra';ion de facultds de Pâme inconmies. 

rai exclu, dis-je, les cr mouvements d'objets sans 
cause apparente D, les ur portes fermees an verrou et 
s'ouvrantsenles n, les r: maisons hantées n, les a expé- 
riences de spiritisme 3, c'est-Mire précisenient les 
faits 6tudié3 dans cet orrmge-ci, O& j'esp6rais pou- 
voir les publier. Mais la place me manque. Dans 
mon déSr iroflrir aux lecteurs la documentation la 
plus complète-possible, pour fixer leur opinion &fi- 
nitive, ]"ai été d6bord6, et ne puis maintenant ajouter 
encore ici ces observations, moins importantes, d'ail- 
leurs, que Ies précédentes, et faisant souvent double 
emploi avec -enes. 
il est cependant particdièrement int6ressant d'en 

signaler quelques-unes. 
Tout d'abord, voici une cemmnnicatian d'une ter- 

' Pl~isieors observations publiées dans ce lime se rattachent 
danmoins à celai-ci. Ainsi : an piano joaant seul (p. 1081, porte 
s'onvrant senle(p. 1 t t ) ,  rideanraghés (p. 129). bonds désordonnés 
(p. m), ccnips frappés (p. Mô), sounettes carihanant (p. les), et 
uombreux exemples de vacarmes inexpiiqa6s coinudant avec des 
décès. 



taïne valecr intrinsèque, qui m'a été remise par mon 
ami regrette V m o m  JONCIÈRES~ le compositeur de 
musique bien connu, an tenr de Dimüri, inspecteur 
général du minisîère des Beaux-Arts. 11 s'agit d'une 
observation faite par lai-meme, ti son complet 
6bahissement. 

J'etais en tourde  d'inspection des écoles de mu- 
sique de province, dans une ville que je ne puis 
nommer pour les raisons que je vous ai dites. Je 
sortais de la succursale de notre Conservatoire, apr8s 
a ~ o i r  examiné la classe de piano, lorsque je fus accost6 
par une dame qui me demanda ce que je pensais de 
sa fille, et si je jugeais qo'elle devait prendre ia car- 
rii?re artistique. 

Aprb  une conversation assez longue, dans IaquelIe 
je promis d'aller entendre la jeune artiste, je me trou- 
vai engag6 à me rendre le soir meme (car je partais 
le lendemain) chez un de leurs amis, haut fonction- 
naire de I'Etat, et (I assister à une séance de spiri- 
tisme. 

Le maître de la maison me reçut avec une extreme 
cordialité, me rappelant la promesse que j'avais faite 
de garder le secret sur son nom et sur celui de la 
ville qu'il habite. II me présenta sa nièce, le médium, 
auquel il attribue les phCnomènes qui ont lien dans 
sa maison. C'est, en effet, depuis que cette jeune fille, 
a p r b  la mort de sa mère, est venue habiter chez 
lui, qu'ils ont commencé. 

C'&ait, au d6butY des bruits insoiites dans les murs, 
dans les planchers; des meubles qui se déplaçaient 
sans qu'on y touchat ; des gazouillements d'oiseau S. 



ENQUÊTE CO~LPLËXE'XAIRE 

X. X. crut d'abord à quelque farce organisée, soit par 
un des siens, soit par un de ses commis. Il ne décan- 
vrit, cependant, malgré la surveillance la plas active, 
aucune supercherie, et il finit par acquCrir la con- 
viction que les phénomhnes étaient produits par des 
agents invisibles, avec lesquels il crut communiquer. 
Bientôt il obtint des coups frappés, de -l'écriture 
directe, des apports de fleurs, etc., etc. 
U me condaisit, après ce récit, dans une grande 

saiie aux murs nus, dans laquelle se trouvaient réunies 
plusieurs personnes, parmilesquelles safemme et un 
professeur de physique du 1~cBe; en tout, une dizainb 
d'assistants. An milieu de la pihce se trouvait une 
Cnorme table en chene, sur laquelle Btaient placés du 
papier, un crayon, un petit harmonica, une sonnette 
et une lampe allumée. 
- L'esprit m'a annoncé tantbt qu'il viendrait à dix 

heures, me d i t4  ; nous avons une b o ~ e  heure devant 
nous. Je vais la mettre à profit pour vous lire les 
procès-verbaux de nos séances depuis un an- 

Il déposa sur la table sa montre, qui marquait neuf 
heures moins cinq, et la recouvrit d'un mouchoir. 

Pendant une heure, il se mit à lire les histoires les 
plus invraisemblables. J'avais hate, cependant, de 
voir quelque chose, 

Tout A coup, un bruyant craquement se fit dans 
la table. M. X. enleva le mouchoir qui recouvrait la 
montre : elle indiquait exactement dix heures. 
- Esprit, es-tu la? fit-il. 
Personne ne touchait la table autour de laquelle, 

sur sa recommandation, nous formions la chaîne, 
nous tenant par la main. 



Un coup violent retentit. 
La jeune nièce appuya ses deux petits doigts contre 

le rebord de La table et nous pria dei'hiter. Et cette 
table, d'un poids énorme, sTCleva bien au-dessus de 
nos t ê h ,  de telle sorte que nais N m s  obligés de 
nous Lever pour la suivre dans son ascension. Eile se 
balança quelques instants dans l'espace et descendit 
lentement vers le sol où elle se posa sans b d l  

Alors, àL, X. alla chercher un granddessin de v&mî. 
il le plaça sur la table et  mit P c6té un verre d'eau, 
une boite à conlenrs et un pinceaa fuis il éteignit 
la lampe, Il la ralluma an bout de deux on trois mi- 
nutes : le dessin, encore humide, éîait c o h S  en 
deux LMS, en j ame  et en bleu, sans qu'aucun coup 
de pinceau e5.t dépassé Les lùgnes tracées. 

En admettant que quelqu'un de l'assistance eût 
voulu jouer le rbb de l'esprit, comment, dans l'obs- 
curité, aorait-il pu manier le pincean sans sortir des 
limites du &essin ? J'ajouterai que la porte était her- 
métiquement fermée, et que pendant le très court 
espace de temps qu'avait dnré I'opCration, je n'en- 
tendis que b bruit de Peau agitée dans le verre. 
Des coups forent alors frapptSs daas la &able, corres- 

pondant à des lettres de I'alpbbeL L'esprit annoqait 
qu'il allait produire un phknomhe spécial pour me 
convaincre personniellement. 

Sur son ordre, la lampe f u t  &teinte de  nonveau, 
L'harmonica fit alors entendre un petit motif guil- 
leret, à sù-huit. A peine la dernière note avait-elle 
cessé de résonner, que M. S.- ralluma la lampe. Sur 
une feuille de papier à musique qui avait 4th mise 
pr&s de l'harmonica, le théine était écrit au crayon, 



b.&s wrrectemenf. I1 n'di pas éfe possible à l'un des 
aSSiSfants de k noter dans la nnit absolue sur les 
porfëes du papier. 

Eparses sur la tde, gisaient treize marguerites 
fraichernent coapées. 
- Tiens, dit M. X.., ce sont des marguerites du pot 

de Beurs qui est an bout du couloir, 
Comme je l'ai dit tout à l'heure, la porte de la salle 

oh nons étions rénnis était restée close, et personne 
n'avait bougé. Nous alklrnes dans le  couloir et nons 
@mes vCrifier, en voyant les tiges dégamies de leurs 
fleurs, que celles-ci provenaieat de la place i d k p é e .  

A peine Rtions-nous rentrRs dans la p i h  que la 
sonnette, qni était sur la M e ,  s761eva en tintant 
jnsqu'aa plafond, d'ou ellerekmba brusquement des 
qu'elle Sent touché. 

Le lèndemain, avant mon dkpart, j'ailai rendre 
visite à M. R.. 

11 me reçut dans sa salle à manger. Par la fenetre 
grande ouverte, un beau soleil de juin inondait la 
pibce de sa brillante clart6. 

Tandis que nous causions à batons rompus, une 
musique militaire retentit an loin. a Si1 y a un esprit 
ici, dis-je en riant, il demit bien accompagner lama- 
siqne, D Aussitbt des coups rythmh, snivaat exacte- 
ment .la cadence d u  pas redoublh, se firent entendre 
dans h table. Les crbpitements s'6vanouirent peu à 
?eu, sur un decrescendo très habilement observé, 
mesure que se perdaient !es derniers éclats des 
cuivres. 



a Un bon rodement pour finir ! dis-je, quand 13s 
eurent complètement cessé. Et M roulement serrd 
répondit ma demande, tellement violent que la 
table tremblait sur ses pieds. Je mis la main dessus, et 
je sentistrès nettement les trépidationsdn bois frappé 
par une force invisible, 

Je demandai à visiter la table, On la renversa devant 
moi, et je me livrai l'examen le plus attentif du 
meuble et du plancher. Je ne découvris rien, D'ail- 
leurs, M. X... ne pouvait vraiment prévoir que pen- 
dant ma visite une musique militaire passerait, et que 
je demanderais à la table de l'accompagner en imi- 
tant le tambour. 

Depuis, je suis retournC dans cette ville et j'ai 
assisté à d'autres séances dgalement fort curieuses. Je 
serais enchante, comme je vons l'ai dit, mon cher 
maître et ami, de vons y conduire un jour. Mais ce 
cr haut fonctionnaire n tient absolument à rester in- 
connu. 

Ces observations remarquables de mon ami Jon- 
cigres ont évidemment leur valeur, et sont à leur 
place ici, la suite de tontes les prtkbdentes. 

En voici d'antres, dues a un observateur sceptique 
et attentif, M. CASTEX-DEGRANGE, SOUS-directeur de 
l'École nationale des Beaux-Arts de Lyon, dont la 
véracit6 et la sincéritb ne peuvint pas, non plus, faire 
l'ombre d'im soupçon. J'ai reçu de son obligeance un 
grand nombre de lettres interessantes, et je lui 
demanderai la permission d'en extraire les passages 
les plas importants. 



-La suivante est datée du 18 avril 1899. 

Pour la seconde fois, je roui affirme, imr l'honneur, que 
je ne vous dirai rien qui ne soit stridement vrai, et la plu- 
part du temps facile B contrOler. 

Malgré le métier que je professe, je ne sais pas le moins 
du monde doué d'ima,gination. J'ai beaucoup vécu dans la 
compagnie des médecins, gens peu crédules, par état, et  
soit par suite de mes dispositions naturelles, soit cause 
des principes que je puisais en cette société, j'ai toujours 
été tris sceptique. 

C'est même une des canses qui m'ont fait abandonner 
mes expériences. robtenais des choses stupéfiantes, et pour- 
tant il m'était impossible d'arriver 8 croire à moi-meme. 
J'étais bien convaincu que je ne cherchais pas B me tromper 
moi-m&ne ou tromper les autres, et, ne pouvant me rendre 

l'évidence, je cherchais toujours une raison en dehors. 
Cela me faisait souffrir. r a i  cessé, 

Je termine ici ce pr4ambule et  vais vous développer la 
marche de mes observations. 

+ 
+ 

Je connaissais une réunion de gens s'occupant de spiri- 
tisme et de tables tournantes, j'en avais fait un peu ma 
tête de turc, ne leurménageant jamais une bonne farce de 
rapin quand j'en trouvais l'occasion. 

11 me semblait que ces braves gens, trés convaincus, 
d'aillenrs, étaient tons un peu ... mabonles! (Soyons fin 
de siècle!) 

J'arrive un jour chez eux. Le salon était éclairé par de= 
larges fenétres. Je commence par les plaisanter comme 
d'habitude. Ils me répondent en m'invitant B me mder B 
eux. 
- Mais, répliquai-je, si je me mets B votre table, elie ne 

tournera plus, parce que, moi, je ne la pousserai pas ! - Venez tout de même ! 
Ma foi 1 pour rire, j'essaie. 
A peine avais-je les mains sur la table, qu'eue se préci- 

pite sur moi. 



Je dis A la personne en face de moi : 
- iïe poussez donc pas si fort! 
- Mais, monsieur, je n'ai pas ponssé! 
Je remets le @ridon en place- 
Cela recommence ! 
Une fois, denx fois, trois fois 
Je m'impatiente et dis : 
- Ce que vous faites 18 n'est pas adroit. Si vons voulez 

me convaincre, ne poussez pas. 
Alors la personne me répond : 
- On ne pousse pas, seulement vous avez probablement 

tant de fluide que la table se porte vers vous, peut-élre ltt 
feriez-vous marcher seul! - Oh ! si je'la faisais marcher seul, ce serait diplerent ! 
- Essayez- 
Tout le monde se retire. Je reste seul en tête-&-tête avec 

Ie meuble. 
Je le prends, le souiève, l'examine bien. Pas de truc! 
Je fais passer tout le monde demère moi. Je faisais face 

aux fenêtres et j'avais l'œil ouvert, je vous assure ! 
retends les bras le plus loin possible, poar bien voir, ne 

posant que le bout des dei,@ sur la table. 
Au bout de deux minutes à peine, elle se met A se ba- 

lancer. J'avoue que j'etais bien un peu sot, mais ne voulant 
pas me rendre : 
- Oui, elle bouge peut-être, dis-je; il est possible qu'un 

flaide ignore agisse sur elle, mais, en tout cas, elle ne vient 
pas 8 moi, et tout 8 l'heure on la poussait. 
- Non, me dit un assistant, on ne la poussait pas, seule- 

ment quoique très chargé de fluide, il faudrait pour la re- 
production du phénomène l'aide d'une autre personne; seul 
vons n'êtes pas suffisant. 

Voulez-vous permettre qu'une personne mette une main 
SUR la vdtre, sans toucher la table'? 
- Oai. 
On pose une main et j'obsme. 

u 

Aussitdt, la table se met en mouvement e h ier  
presser contre moi. 
Les personnes présentes se rhiiCrent et pretendirt 



avoir mis la  main sur un médium. rétais peu flatté & 
titre, que je considérais comme synonyme de fou. 
- Vous dernez chercher 8 écrire, me dit quelqn'nn. 
- Qu'entendez-vous par la? 
- Voici. Prenez du papier, une plume. laissez votre bras 

inerte, et demandez p'on rom fasse écrire. 
J7essaie. 
Bu bon t de cinq minutes, je sens mon bras comme enve- 

loppe d'une couverture de laine, puis, malgré moi, ma main 
se met a tracer d'abord des baises, puis des O, des a, des 
lettres de toutes sortes, comme le ferait un écoliér appre- 
nant à écrire, puis, tout B coup, le mot fameux qn'on attri- 
bue 8 Cambronne à Waterloo ! ! 

Je vous assure, cher maître, que jé n'ai ndemen t  l'habi- 
tude de me servir de ce vocable, et qu'il n'y avait pas 18 
d'auto-suggestion. rétais absolument STUPÉFAIT. 

Je continuai chez moi ces expériences. 

10 L'n jour que j'étais assis B mon bureau, je sens mon 
bras pris. Je laisse aller ma main. On écrit : 

a Ton ami k o u d  va venir te voir- - Il est en ce moment 
tel 6ureau d'omnibus de banlieue : il demande le prix 

des places et l'heure des départs. s 
(Ce M. Aroud est chef de bureau B la police. Préfecture 

du Rhdne.) 
En effet, une demi-heure après, b o n d  arrive. Je lui conte 

le fait. - Heureusement pour VOUS que VOUS vivez an dix- 
neuvième siècle, me dit-il. 11 y a quelque cent ans, vous 
n'eussiez pas échappé au bilcher. 

L u  Une autre fois, encore 8 mon bureau, le phénomhe 
s'annonce. 

(( Ton ami Dolard va venir te voir. s 
Une heure après, il arrive en effet. Je lui raconte com- 

ment je l'attendais. Fort incrédule de sa nature, ce fait le 
rend pourtant rêveur. Je le vois revenir le lendemairi. 
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- Pouvez-vous, me dit-il, obtenir une réponse & une 
question que je vous poserai? - Xe me la posez pas, lui répondis-je, pensez-la, Nous 
allons essayer. 

rouvre ici une parenthèse pour vous dire que je con- 
naissais depuis trente ans Dolard, qui avait été mon cama- 
rade aux Beaux-Arts. Je savais quf i avait perdu un frère 
&né, qu'il avait été marié et avait eu successivement la 
douleur de perdre tons les siens- (Tétait tout ce que je 
savais de sa famille. 

Je prends la plume et l'on écrit : 
Ta sœur SOPHIE trient de terminer sa peine. s 

Or, Dolard avait demandé mentalement ce qu'était devenu 
l'esprit d'une sœur qu'il avait perdue il y avait quarante- 
deux ans, qui se nommait Sophie, et dont je n'avais jamais 
entendu parler. 

30 J'avais pour directeur A l'École de Lyon un ancien 
architecte de la ville de Paris, M. Hédin. 

M. Hédin n'avait qu'une fille, qui était mariée depuis 
peu Zi un autre uchitecte, M. Forget, A Paris. ' 

Cette jeune femme devint enceinte. 
Un jour, oti j'ét ais bien éloigné de penser B elle, le m6me 

phénomène se manifeste. On écrit : 
M m  Forget va mourir. » 

Mme Forget n'était nullement malade, en dehors de sa 
grossesse. 

Le lendemain matin, M. HCdin me dit que sa fille était 
aux douleurs. Et, le même soir, il m'apprit que sa femme 
venait de partir à Paris auprbs d'elle. 

Le lendemain de ce jour, je reçois l'ordre de prendre le 
service. Mme Hédin avait télégraphié B son mari à'ac- 
courir. Sa 5lle était atteinte de la fièvre puerpérale. Le 
père n'a trouvé, en arrivant, qu'un cadavre! 

40 J'avais un cousin du nom de Poncet (mort depuis), 
ancien pharmacien 8 Beaune. 



Je ne connaissais nnilement son appartement. 
Un jour, il vint à Lyon voir noire tante commune (celle gni 

eut la vision dont je vous ai entretenu. - L ï n c o n w ,  p. 4 69)- 
Nous causions de ces choses extraordinaires. il était in- . 

c rédde  
- Essa-ez donc, me dit-il, de me faire retrouver une chose 

sans valenr aucune, mais à laquelle je tenais beaucoup, 
parce qu'elle avait appartenu à ma femme défunte. J'avais, 
d'elle un petit paquet de dentelles qn'elle affectionnait, e t  
je ne sais plus ou il est. 

On écrit : a 11 est dans le tiroir du milieu du secrétaire de 
la chambre a coucher, den'ère un paquet de cartes de aisite. m 

Mon cousin écrit B sa domestique restée Beaune, sans 
lui dire de quoi il s'agz3sait : 

a Envoyez par la poste un petit paquet, que vous tron- 
verez à tel endroit, derrière un paquet de cartes de visite. m 

Par retour du courrier, les denteiles akïvaient. 
Kotez, cher maître, que pendant les expériences, je n'étais 

nullement endormi, et que je causais comme d'habitude. 

50 Un de mes amis d'enfance, M. Laloge, actuellement 
marchand de cafés e t  de chocolats a Sint-Etienne, avait 
eu pour professeur, ainsi que moi, un excellent homme 
que nous aimions beaucoup et qui se nommait Thollon S 

M. Tbollon, après avoir fait l'éducation des enfants da 
prince d'Oldenbourg, oncle de l'empereur actuel de Russie, 
était revena en France et  était entre & l'Observatoire de 
Sice. 

Nous eùmes le chagrin de le perdre peu aprés. 
Laloge possédait son portrait en photographie, mais 

l'avait égaré. Il vint me supplier d'essayer.de le retrouver. 
On écrit : 
a La photogtaphie est dans le tiroit b e n  haut du sectdtaim 

dans la chambre. s 

* Je l'ai beaucoup connu l'observatoire de Nice, ou j'ai 
fajt avec lui, en 1% et 1885, des observations spectroscopiques 

'sur la rotation du Soleil. 
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Laloge avait deux pièces, l'une qui nommait salon, 
l'autre 6 la  chambre B .  - On se trompe, di ta .  r a i  tout bouscule l'endroit in- 

- diqué, et  n'ai rien trouvé. 
Le soir, ayant un objet â chercher dans ce tiroir, au 

milieu d'un paquet de papier B lettres, il aperçoit un petit 
coin noir qui dépassait. Il tire. C'était laph~to~gaphie.  

60 C d e  Bellon, 50, avenue de ru'oailles Lyon, avait 
trois jeunes enfants dont il avait confie l'éducation B une 
jeune institntrice. 

Cette personne se retira quand les enrants entrërent au 
lycée, et quelque temps après épousa un charmant homme, 
dont j'ai malheureusement oublié le nom, mais que je puis 
facilement retrouver au besoin. 

Cette jepne femme vint en voyase de noces visiter son 
ancien patron. Je fus invité B aller passer une journée 
avec eux au chateau de mon ami Bellon. 
In cours de cette visite, on parla des phénomènes spi- 

rites, et le nouveau marie, médecin vétérinaire très ios-' 
trnit, me plaisanta sur ma soi-disant médiumnite. J'en 
riais, comme de juste, et nous nous quittames les meil- 
leurs amis dn monde. 

A qnelques jours de 18, je reçois une lettre de mon ami. 
Il en avait reçu lui-mème une de cette jeune dame qui 
était désolée. Elle avait perdu son anneau de mariage, e t  
en était au désespoir. Elle priait mon ami de me demander 
de le lui faire retrouver. 

On écrit : 
L'anneau est tombe de son doigt pendant son som- 

meil. Il est sur nn des taquets qui soutiennent le sommier 
de son lit. D 

Je transmets la d@éc,k.  Le mari passe la main entre le 
bois de lit et le sommier; la femme en fait autant. On ne 
trouve rien. 

A quelques jours de la, ayant décidé de changer la dis- 
position de lepr logis, ils transportent leur lit dans une 
antre pièce. Naturellement, on enlkve le s o m m i .  pour ' 



le passer dans l'autre chambre. L'anneau était sur M des 
taquets. On ne l'avait pas trouvequand on I'avait cherche, 
parce qu'il avait glisse sots le sommier qui n'adhérait pas 
au taquet en cet endroit. 

70 Un de mes amis, Boucaot, 13, puai de la Guillotière a 
Lyon, avait égare une lettre dont i1 avait ,(grand besoin. Ji 
me prie de demander ou elle était. 

On répond : 
a Qu'il se souvienne qu'il a nn four dans son jardin, r> 

Je me mets rire à cette réponse, en lui disant que c'était 
une plaisanterie n'ayant aucun rapport avec sa demande. 
Comme il insistait pour la connaitre, je la lui lis. 

-Mais si 1 me dit-il, cela répond très bien. Mon fermier 
avait fait cuire son pain. J'avais des tas de papiers, dout 
je voulais me défaire, que je voulais bnller. M a  lettre a Qil 
b d e r  dans le tas que j'ai incinéré. 

8" Un soir, dans une réunion, composée d'une vingtaine 
de personnes, une dame vètne de noir accueillit mon entrée 
par uh petit ricanement. 

Après les présentations d'usage, cette dame m'adresse la 
parole : - Monsieur, vons serait41 possible de demander & vos 

. 

esprits de répondre à une question que je vais vons poser? 
- D'abord, madame, je n'ai pas d'esprits à ma disposi- 

tion, mais j'en manquerais totalement, d'esprit, si je vous 
répondais affirmativement. Vous ne me supposez pas assez 
inintelligent pour ne pas trouver une réponse quelconque 
et, par conséquent, si mes Esprits, comme vons dites si bien, 
nons répondaient par hasard, vous ne seriez pas convaincue, 
et vons auriez raison. Ecrivez votre demande. Mettez-la sous 
enveloppe, 18, sur la table, et nons allons essayer. Vous 
voyez que je ne suis pas en état de somnambulisme, et 
vous devez penser qu'il m'est de tonte impossibilité de 
connaître le contenu de ce que vons allez y renfermer. 

Ainsi fut fait. 
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Au bout de cinq minutes, j'étais, je voas assure, bieh 
embarrassé ! ravais écrit une réponse, mais telle qae je 
n'osais la commmiqaer. La ~ o i c i  d'ailleurs :' 
- Vous êtes en t r b  mauvaise voie, et, si vous persistez, 

voas serez vertement punie. Le mariage est chose sainte, et 
l'on ne doit pas voir en lui une qnestion d'argent. 

Après quelques précautions oratoires, je me décide B Ini  
lire cette réponse, Cette dame devient rouge pourpre et 
allonge la main pour s'emparer de l'enveloppe. 

' 

- Pardon, madame, repiiquai-je en mettant ma main 
dessas : voas avez commencé par vous moquer de moi. 
Vous avez désire une réponse ; il est de toute justice, 
puisque nous faisons une expérience, que nous connaissions 
h demande faite. 

Et je déchire le pli. Voici ce qu'il contenait : 
- Le mariage que je cherche & faire aboutir entre M. X. 

et Mlle Z. aura-t-il lieu, et, dans ce cas, me donnera-t-on 
ce que l'on m'a prpmis ? 

Cette dame ne se tint pourtant pas pour battue. 
Elle pose une seconde question dans les mêmes con- 

ditions. 
Réponse : 
a F...-moi la paix ! Quand je vivais, tu m'abandonsais. 

A présent, laisse-moi tranquille m. 
Sur ce, cette dame se lhve et disparaît. 
Je vous ai dit qu'elle était en deail. Sa demande était 

celleci : 
- Qu'est devenue l'Arne de mon père ? 
Son pére avait été malade pendant six mois. Durant sa 

maladie, me dirent les personnes présentes qui étaient 
stapéfibes du résultat, elle n'avait pas été lai rendre une 
seule visite. 

90 Un jour, je venais de perdre un de mes bons cama- 
rades. J'étais accoudé B mon bureau, et je songeais A ce 
que pouvait bien être l'au-delti; si tout le travail accompli 
était irreuiediablement perdu pour celui qui l'avait fait et, 
si i'au-del8 existait, quelle pouvait bien être la oie qu'on y 



menait. Tout B wop, le phénomène bien connu de moi se 
produit. Natnrellement, je laisse aller ma main, et voici 
ce que je lis : - Vous désirez savoir quelles sont nos occupations f... 
Kens organisons la matiëre, nous améliorons les esprits, et 
surtout nous adorons le Créateur de vos Bmes et des n6tres. 

ARAGO. 

Dans totctes les communications que j'ai obtenues, toutes 
les fois que renait sous ma plume un mot représentant 
l'idée de 1'Etre supr6me, comme Dieu, le Tout-Paissant, etc, 
l'écriture doublait de volume, pour reprendre anssitdt aprës 
dans la m h e  dimension que précédemment 9 

Il me serait facile de vous présenter des exemples, pIns 
nombreux encore, des phénomènes 'zarres qui me sont 
arrives, mais ceux-ci me paraissent dej8 assez remarqua- 
bles. Je m'estimemi heureux si cette relation véridique peut 
vous aider dans vos importantes recherches. 

La lettre que l'on vient de lire renferme une série 
de faits de si haut inter& que je n'ai pas tard6 à 
entrer en correspondance suivie avec l'auteur. Et 
d's'bord, je crus devoir l'interroger sur les conclo- 
sions qu'il avait pu .tirer lai-meme de son exp6- 
rience personnelle. Voici un extrait de ses réponses. 

1- mai 9 899. 

Vous me demandez, mon cher maftre : 10 si j'ai conclu 
avec certitude B l'existence d'un on de plusieurs esprits? - Je suis absolument de bonne foi. Je m'examine moi- 
même comme le ferait un chirurgien auprès d'un malade. 
Je suis tellement de bonne foi que j'ai longtemps cherche 
(sans parvenir & le trouver) un homme de l'art qui con- 
sentît Bétadier sur moi le p~énoméoe pendant qu'il se 
produit; B constater l'état du pouls, la chaleur de la 
peau, etc., etc., en un mot le c6té physiqne apparent. 

' Dans les séances dont j'ai parlé plus haut (deuxihme lettre), 
lorsque le meme mot &ait dicte, la table battait aux champs. 



Donc, a mon avis, n'y a pas auto-Sn,ffgestion, et la  
preuve, c'est que j'ignorais absolwnent les choses que 
j'écriwis rnecmu'quemenZ, tellement mécaniquement qae 
lorsque, par hasard, mon attention était détournée, soit par 
une lectnre, soit par une conrersation, et que j'oubliais de 
regarder od en était ma main, quand j'arrivais au bord 
da papier, I'ecritnre continuait a rebours et aussi RAPIDE, 
de telle sorte qu'il me fallait retourner le papier potir lire 
en transparence ce qui y était écrit. 

Donc, s'il n'y a pas auto-suggestion ni état somnam- 
bulique (j'etais absolument éveillé et pas le moins du 
monde hypnotisé), il y a des a forces )) externes agissant 
sur nos sens, a forces intelligentes m. 

Cest là mon opinion absolue. 
Maintenant, ces forces sont-elles des (( esprits B CI Appw 

tiennent-elles 8 des êtres, nos semblables ?... 
11 est évident qng cette hypotbése expliquerait beaucoup 

de choses, tout en en laissant pas mal d'obscures. 
Comme j'ai constaté a diverses reprises un état mental des 

plus inférieurs chez ces (( êtres », j'en ai conclu qu'il n'est 
pas absolument nécessaire qne ce soient des hommes B. 

11 y a, dit-on, des étoiles que la photographie seule peut 
révéler, et gui, possedan t une couleur inappréciable pour 
notre œil, nous restent invisibles. D'autre part, on passe au 
invers d'un gaz s a s  éprquver de résistance. Qui nous dit 
qu'il n'y a pas autour de nous des etres inesibles ? 

Et, voyez l'instinct de l'enfant, de la femme, des ttres 
faibles en général. Ils craignent l'obscurité, l'isolement 
leur fait peur. Ce sentiment est instinctif, irraisonoé. 
West-ce pas une intuition de la présence de ces person- 
nages invisibles et contre lesquels on est désarmé '? 

C'est là une pure hypothèse de ma part, mais enfin elle 
me semble soutenable. 

Quant à leur nombre, je les crois légion, 

40 Vous me demandez si j'ai pn établir leur identité 9 
Ils signent de n'importe quel nom, choisissant de pré- 

férence des noms illustres auxquels ils font parfois dire les 
plus grosses stupidités. 



De plus, l'écriture cesse souvent brusquement, comme si 
un conran t é!ectrique venait à ëtrz interrompu, et  cela sans 
raison appréciable. Puis eile change ; puis des choses 
sensées se terminent par des absurdités, etc., etc. 

Comment nous y reconnaître? 
C'est dépité de ces résultats incohérents que j'avais de- 

puis lon,@emps abandonné ces exercices quand vos recher- 
ches si attachantes sont venues réveiller le vieil homme. 

Si le dédoublement inconscient de l'inditidu, son extério- 
risation peut, à l a  rigueur, s'admettre parfois, il y a des cas, 
ce me semble,  of^ cette explication devient impossible. 

Je  m'explique. Si, pour les faits qui me sont arrivés per- 
sonnellement et  dont j z  rcrus affirme sur l'honneur Tau- 
thznticitt2, il en est quelques-uns ou cette extériorisation ait 
été possible, il en est d'autres oti elle me semble impos- 
sible. 

Oui, à l a  rigueur, j'ai pu, sans m'en douter, m'extério- 
riser ou plut6t Stre, 8 mon insu, influence par mon ami 
Dolard quand, lui présent, il me demandait mentalement 
ce qu'était devenue l'ime d'one sœur défunte dont j'ignorais 
le nom et  jusqu'8 l'existence; oui, le même fait peut, 8 la 
rigueur, expliquer les réponses faites à Ia dame qui m'in- 
terrogeait au sujet d'un mariage et  de son père, quoiqu'il 
faille alors supposer qu'elle me dictait les mots que j'ecri- 
vais; oui, mon ami Boucaud qui cherchait des lettres pou- 
vait, au moment où il me les demandait, penser & ce four 
dont j'ignorais mëme l'existence; oui, tout cela est 8 la 
rigueur possible, quoiqu'il faille dej8 une forte dose de 
bonne volonté pour l'admettre. 

Oui, encore. - et  toujours avec beaucoup de bonne vo- 
lonté, - une table peut Ctre sous la  domination inconsciente 
d'un musicien présent et  dicter une phrase musicale ; mais, 
il est déjà difficile d'admettre le même phénomène A l'égard 
de Victor Hugo, dont vous venez de faire connaître au 
public les curieuses séances. Comment, voila ce grand 
poète qui, sollicité par la table de poser en vm une ou plu- 
sieurs questions, et, ne se sentant pas de taille, malgré son 
génie, d'improviser quelque chose de passable, demande un 
répit pour préparer ses questions, e t  les remet au lende- 



main, et vous ronliriez que, ce lendemain, une partie de 
lui-mhe fonctionne iz son insu et fabrique illico, sans 
aucune préparation, des vers aa moins anssi beaux que 
ceux qu'il a mis un jour entier à créer ! Des vers d'une 10- 
@que impitoyable et ?lus profonds que les siens! ... Hum L. 
bnm !.. . 

Enfin, admettons encore cela. Vous voyez, cher maître, 
que j'y mets toute la bonne volonté possible, et que j'ai le 
plus profond respect pour les méthodes scientifiques; mais 
pouvez-vous expliquer par l'extériorisation le fait de re- 
trouver un objet perdu, +ors qu'on ignore méme la façon 
dont est orpnisé l'appartement ou il a été perdu ; de savoir 
deux jours a l'avance la mort d'une personne & laquelle 
on ne songeait nullement.? Une coïncidence, me direz-vous, 
possible! Mais du moins bien étrange. 

Et ces dictées & rebours! et celles oà il faut sauter une 
lettre sur deux ! - 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . - .  

Kon, jc crois qu'ii ne faut pas se doûner t a ~ t  de peine et 
se mettre la cervelle à l'envers, car il me semble que c'est 
chercher un peu midi B quatorze heures. Il faut on effort 
de tous les diables pour expliquer ce phénomène d'exfh- 
riorisation se passant B l'insu de son propriétaire. Je 
ne vois pas bien une partie de mon être prenant la pondre 
d'escampette et réintegrant le domicile sans que je m'en 
doute. 

Ah ! quant a ce qui est de la production de cette extério- 
risation d'une façon que je puis nommer ~olontaire; quand 
une personne qui se sent mourir pense violemment A ceux 
qu'elle aime et dont elle déplore l'absence, oui, il se peut 
que sa volonté suggestionnant même 8 son insu la personne 
absente, les phénomènes de télépathie se produisent, mais 
dans les phénomènes dont nous parlons, cela me semble 
plus que douteux. 

Je trouve bien plus simple l'explication par la présence 
et l'action d'un être indépendant, Esprit, Larve ou El& 
mental. 

En somme, que cherchons-nous tous? La preuve de la sur- 
vivance de l'individuulitt! après la mort; TO BE OR NOT TO 



BE!-, Tout est là!. -. car je vous aroue franchement que si 
jedois Ctre reversé au ,mnd Tout, j'aime autant être abso- 
lumezt détFnit. Cest de la faiblesse, peut4tre, mais que vou- 
13-vous, c'est surtout k mon indivi~luul2té que je tiens; non 
pas que j'en fasse , m d  cas, mais c'est instinctif, et j e crois 
qu'au fond chacun est de cet avis. Cest donc IB le but qui 
passionne, et qui a tant passionné B tontes les époques. 

Une des preuves les plus sérieuses que j'aie eu l'occasion 
de rencontrer de la survivance de l'individu serait, selon 
moi. la vision qu'a eue ma tante plusieurs jmrs aprks la 
mort d'une amie qui, pour 1u.i donner une preuve de la 
réalité de son apparition, l'a suggestionnée de la voir dans 
le costume dont on l'avait revêtue dans son cercueil, costitme 
que ma tante ne connuissait pas. 

@est un des bons et  rares arguments que j'aie troovés en 
faveur de la survie de l'&me- 

Avec cette survie, bien des choses s'expliquent - surtout 
l'apparente et épouvantable injustice qui se montre par- 
tout. 

A ces importantes observations de M. Castex D6- 
grange je voudrais adjoindre celles d'un ingbnieur 
dis tingn6, qui s'est également longuement consacr6 
à l'analyse e t  à la synthhse de ces phénom&nes, 
M. L. GOUPIL. 11 en est d'inbdites que je dois & l'obli- 
geance de &savant. Il en est d7hprimt5es dans une 
curieuse brochure (Pour et Contre, Tours, 1893). 
Mais j'abuse de l'attention des lecteurs, meme les 
plus curieux et les plus avides de savoir. Cepen- 
dant, je signalerai an moins les conclusions tirées 
par N. Goupil de ses propres exphiences. Les voici, 
extraites de l'onvrage dont je viens de parler : 

Les sCances de tables parlantes sont fort insigni- 
fiantes comme science acquise de par les esprits, mais 



3 6  LES FORL'ES X A T ~ E U E S  mc0~sïüES 

eues ne manquent pas d'intérêt an point de vue de 
l'analyse des faits et de la science à constituer sur les 
causes et les lois qui régissent ces phéncmènes. 

Je  crois pouvoir en conclure que les deux théories 
(réflexe et spirife) sont représentées dans les faits, Il 
me sembie impossible de soutenir qu'il n'intervient 
pas un facteur intelligent Ctranger. Qaelle est cette 
intelligence? Je  croirais fort aventuré d'exprimer un 
avis ferme sur ce point, en présence du disparate de 
toutes ces communications. 

Il est indéniable aussi que les intellects des opha-  
teurs entrent pour une grosse part dans les phéno- 
ménes, et qu'ils semblent agir seuls dans bien des 
cas. 

On serait peut-être assez proche de la vérité en 
definissant le phhomhne comme suit : 

Fonctions extérieures d u  principe anilnique des 
opérateurs et surtout d u  médium, ef gouverne par 
leurs intellects, mais associe parfois arec un inïellect 
inconnu et relativement indépendant de l'homme. o 

Des expérimentateurs ont soutenu que jamais 
les communications obtenues des soi-disant esprits, 
par l'intermbdiaire des médiums, ne dépassaient, 
en facultés, la personne la plus développée de l'as- 
sis tance. 

Cette assertion se justifie généralement, mais eue 
n'a rien d'absoIu. 

Je signalerai, sur ce point, des séances qui ont eu 
lieu chez moi. Le médium Ctait Mme G... dont je con- 
nais l'existence depuis vingt-sept ans, jour par jour, 
et par suite, le cariicthre, les mœurs, le tempkrament 
et l'instruction. 



Les communications qui ont été obtenues par 
l'écriture médiumnique ont duré quinze mois. 

Mme Ge.. sentait comme une sorte d'audition men- 
tale plut& qu'auriculaire, psychique plut6t que 
physique, qoi lui dictait boots de phrases par bouts de 
phrases ce qu'elle avait à écrire, et cette impression 
Ctait accompagnée d'une forte envie d'écrire ... assi- 
milable à une envie de femme grosse. 

Si ce médium portait son attention sur le sens de 
ces écrits pendant la rédaction, l'influence cessait, 
et tout rentrait dans les conditions de sa r6daction 
ordinaire. C'était l'état d'un clerc qui, insouciant, 
écrirait machinalement sous la dictée du maître. 
Il en résultait que les écrits, faits au maximum de 
vitesse d'bcriture du sujet, et généralement sans 
délai après les questions et sans arrêt, étaient d'une 
enfilCe, sans ponctuation ni alinbas, et pleins de 
fautes d'orthographe résultant de ce que le médium 
n'était au courant du sens de ses écrits que quand 
elle s'était relue, du moins pour les communications 
un peu longues. 

Le fond des écrits semble très souvent tiré de nos 
idées, de nos discours, de nos lectures ou de nos 
pensées ; mais il y a des exceptions nettement mar- 
quées. 

Pendant que Mme G... écrivait, je vaquais ii 
d'autres occupations, calculs, musique etc., ou je 
me promenais par la chambre; mais je ne prenais 
connaissance des réponses que quand elle cessait 
d'écrire. 

Rien ne distinguait l'état physique et physiologique 
du médium, pendant ses écrits, de sonétat ordinaire. 



Mme G... pouvait s'inkrrompreà songré pour vaquer 
à d'autres occupations on rdpondre snr des choses 
étrangkres à la séance. 

Or, jamais elle ne s'est trouvée à court de réplique, 
Il n'y a aucune analogie entre ces écrits et les apti- 

tudes de Mme G,.,, parla promptitude de la répartie, 
l'ampleur des vues et de la philosophie. 

En 4890, fachetai le livre de Flammarion Uranie, 
que Mme G... n'a lu qu'en 1891 ; j'y trouvai des 
doctrines absolument semblables A celles que j'avais 
déduites de mes expériences et de  nos communi- 
cations. Quelqu'un qui comparerait ces écrits mC- 
diumniques aux ouvrages philosophiques de l'astro- 
nome français serait porté à croire que Mme Go.. les 
avait lus ant6rieoreinent. 

Les phénoménes psychiques donnent en des lieux 
éloignés des assertions identiques, par des mCdiums 
qui ne se sont jamais connus ; ce qui tendrait à dé- 
montrer qu'a travers maintes d6clarations contra- 
dictoires, du moins en apparence, il y a une certaine 
unité d'action de la puissance occulte intelligente. 

En 1890, également, j'ai lu l'ouvrage du docteur 
Antoirie Cros, le Problème, oh j'ai trouv6 aussi des 
concordances 6tonnantes entre les idées de cet auteur 
et celles de notre inspirateur inconnu, entre autres : 
que l'homme se crée lui-même ses paradis et devient 
ce à quoi i l  a aspire. 

On doit toujours aller au plus simple dans l'expli- 
cation des faits, sans vouloir chercher de l'occulte et 
des esprits partout, mais aussi sans vouloir, quand 
meme, repousser l'intervention d'agents inconnus et  
nier les faits quand ils ne peuvent s'expliquer. 



U est assez curieux de remarquer que si l'on com- 
pare les dictCes donnée par les tables et les autres 
phénom8nes dits de médiumnité aux observations 
,pites dans les états de somnAmbnlisme hypnotique 
ou naturel, on trouve les memes phases dPincohé- 
rence, d'hésitation, d'erreur, de lucidité et de surex- 
citation des facultés, 

D'autre part, la surexcitation des facultés nvexpliqne 
pas les cas de citation de faits inconnus on de pr6dic- 
tions ; dans maints faits de t6lCpathie on antres, toute 
explication Climinant l'intervention d'intelligences 
6trang8res devient boiteuse. Mais il est encore impos- 
sible de formuler une thCorie. Il existe une lacune à 
combler par des découvertes nouvelles '. 

A ces conclusions j'ajonterai deux courts extraits 
d'une lettre que m'écrivait l'auteur le 13 avril 1899, 
et d'une antre du ie juin de la meme annee, 

1. - -Répondant & la requéte que vous adressez 8 vos 
lecteurs, je dirai que je n'ai jamais observe de cas télé- 
pathiques, mais que j'ai expérimenté longtemps les ph& 
nomènes dits spirites, desquels je fus simple analyste, Je 
ne conclus pas quant aux théories explicatives. Toutefois, 
je considère comme probable l'existence de puissances intel- 
ligentes autres que l'homme e t  intervenant en certaines 
circonstances. Mon opinion est fondée sur an grand 
nombre de faits curieux et personnels. A nion avis, il n'y a 
pas 18 réunion de simples coïncidences; mais circonstances 
voulues, prévues et amenées par un x intelligent. 

II. - De l'ensemble de tout ce que j'ai vu. il y a B la fois 
réflexe des expérimentateurs et one personnalité indé- 
pendante. Cette hypothèse me parait la vraie, en faisant 
toutefois cette *rve que l'esprit n'est pas un être h i ,  



limite d e  forme, comme le serait un homme invisible, 
allant, venant, faisant des commissions pour les humains. 
rentrevois  u n  s j s t ime  plus vaste, plus ,pandios+ 

Prenez un volume quelconque d e  l'océan, 
vous avez d e  reau. 

Prenez un volume quelconque de  i'atmosphére, 
vous avez d e  l'air. 

Prenez un volume quelconque d e  l'espace, 
vous avez de l'esprit. 

(Test ainsi que j e  lTinterp&te, 
Voila pourquoi l'Esprit est toujours présent, prêt & 

répondre s'il trouve en  un lien une excitation qui le pro- 
voque et un organisme qui lui permette de  se manifester- 

Avouons que le problhne est complexe, et qpe 
toutes les hypotheses sont utiles à comparer *. 

J'ai tenu à donner ic i  le résultat de l'expérience person- 
nelle d'un grand riombre d'hommes soucieux de conudtre \a 
vbrité, snrtout pour répondre aux p~blicistes ignorants qui invi- 
tent leurs lecteurs à se gaudir superbement de ces recherches 
et des exp6rinientateurs. PrCçiiSmeiit, au  moment ou je corrige 
les ;preuves Je  ces dernibres pages, je rqois  iin journal, Le 
Lyon republiccriq du Ej janvier 1907, qui porte comme article 
de tGte une assez violente diatribe coiitre moi signSe ROBERT 
ESTIESSE. OD y constate que I'auteor iie sait iii de qui ni de 
quoi i l  parle. 

Il n'y a, évidemmeut., aucune raison pour que la ville de Lyon 
soit plus disposée ;i l'erreur que tout autre ~.ûiiit di1 globe. Mais 
voyez la co'inçidence : on m'apporte, en m h e  temps, un nu- 
méro de L'CJniversiti catholique de Lyon, daus lequel un certain 
abbé DELFOUR parle des faits surnaturels coutemporains u sans 
en comprendre un mot. 

Non, la ville de Lyon n'y est pou!. rieii. Il y a des aveugies 
partout. Une dissertation ejusdem farime, signée du jknite LUCLEN 
J ~ O G R E ,  a ét2 publice dans les  Etudes religieuses de Paris, avec des 
jugements critiques de commis voyageur, 

A ce propos. on peut lire dans le lVouveau Culc'chisau du dio- 
cèse de Nuncy : D. Que faut-il piiser des faits qui szraient 
d t h o i i t r c s  eii $piritisine, somiiairitulisuie, et iiiapuG~isme? - 
R. 11 faut les attribuer au dGuioii, et ce serail un yécbG qrie 
d'y prendre part d'uiie façoti quelcouque, 



Parmi les nombreux documents étalés en ce mo- . 

ment sur  mon bureau, je ne puis en insérer ici 
qu'un petit nombre, qnoiquïls aient tons leur 
intéri% particulier. La richesse du snjet .nous de- 
borde- Voici pourtant une pièce de l'enquete dont je 
parlais plus haut, que je regretterais de laisser en ' 

dehors du cadre actuel. 
L'ancienne gouvernante d'Alfred de Musset, 

Madame Martelet, née AdMe Colin, qui vit encore à 
Paris, et qui vient d'assister (en 1906) a l'inaugura- 
tion de la statue du @te (quoique la mort du char- 
mant écrivain date de l'an 1857), a raconté l'histoire 
suivante, qui peut Btre adjointe ici à celle des mou- 
vements sans contact. 

Un fait inexplicable dont ma sœur, Mme Charlot, 
et moi fûmes témoins, nous impressionna vivement. 
C'était au moment de la derniére maladie de M. de 
Musset ; jamais je n'oublierai l'émotion que nous 
earnes ce soir-lii, et j'ai encore les moi~dres incidents 
de cette &range aventure pr6sents (i la mémoire. 

Mon maître, qui n'avait point reposé du tout la 
nuit prbckdente, s76tait, sur la fin du jour, assoupi 
dans un !wge fauteuil. Ma cœur et moi étions entr6es 
sur la pointe des pieds dans la chambre, pour ne point 
troubler ce repos si précieux, et nous nous assîmes 
en silence dans un coin, où nons étions dissimulées 
par les rideaux du lit. 

Le malade ne pouvait nous apercevoir, mais nons 
le voyions trés bien, et je contemplais avec peine 
ce visage de soufïrance que je savais n'avoir plus long- 



temps à regarder. Maintenant encore, quand je veux 
me rappeler les traits de mon maître, je les vois tels 
quXs m'apparurent ce soir-la, Les yeux fermés, sa 
belle tête penchée sur le fauteuil, et ses longues mains, 
maigres, @es, d'une palenr déjà de mort, croisées 
sur ses genoux et crispées. Nous restions immobiles 
et silencieuses, et la chambre, éclairée seulement par 
une faible lampe, semblait entourée d'ombres et 
répandait cette tristesse particulibre des chambres 
de mourants. 

Tout à coup, nous entendîmes un grand soupir : 
monsieur venait de se réveiller, et je vis ses regards se 
porter sur le cordon de sonnette qui se trouvait auprhs 
de la cheminée, à quelques pas du fauteuil. Il voulait 
évidemment sonner, et je ne sais quel sentiment me 
retint clouée ii ma place, Toutefois, je ne bougeai pas, 
et mon maître, ayant horreur de la solitude et la 
croyant autour de lui dans la chambre, se leva, 
allongea le bras dans l'intention bien évidente d'ap- 
peler quelqu'un; mais, fatigu6 déjii par cet effort, 
il retomba dans le fauteuil sans avoir avancé d'un pas. 
C'est à ce moment que nous etîmes une surprise qui 
nous 6pouvanta. La sonnette - que le malade n'avait 
pas atteinte - répondit, et, instinctivement, au même 
moment, nia sœur et moi nous nous saisîmes la main, 
nous interrogeant anxieusement. 
- As-tu entendu ?.., As-tu vu ?... Il n'a pas bougé 

de son fauteuil 1 
A ce moment, la bonne entra, demanda innocem- 

ment : - Monsieur a sonnet 
Cette aventure nous jeta dans un trouble extraor- 

dinaire, et si je n'avais eu ma sœur avec moi, j'aurais 



cm à une hallucination ; mais tontes deux nous vîmes, 
et nous Mmes trois à entendre. Il y a bien des annCes 
que tout cela est passé, mais j'ai encore dans l'oreille 
l'impression sinistre de ce coup de sonnette tintant 
dans le silence de la chambre. 

Cette relationne p&t pas,non plus, dépourme de 
valeur. Il y a, sans contredit, plusienrs manieres de 
l'expliquer. La premiere est celle qui vient à l'esprit 
de tout le monde. Le Français, nt3 malin, dit Boileau, 
n'y va pas par quatre chemins, et s'écrie tont simple- 
ment, dans son langage toujours imagé et afhnchi 
de distinction litt6raire : a Quelle bonne blague 1 s Et 
c'est tout. Quelques-uns peuvent réfléchir un instant 
de plus et ne pas admettre nécessairement une inven- 
tion pure de la narratrice, penser qu'elle a cru, ainsi 
que sa sœur, que Musset n'a pas touché le cordon de 
la sonnette, tandis qu'en réalité, il l'a touché da  bout 
des doigts. Xais ces dames peuvent répondre que la 
distance entre la main du p d t e  et l'objet était trop 
grande, que l'objet était inaccessible dans cette posi- 
tion, et que C'EST PRÉCISÉMENT LA LE FAIT QUI LES A 

FRAPPÉES, et sans lequel il n'y aurait pas d'histoire du 
tout. On peut supposer aussi que la sonnette a sonné, 
sans que le cordon efît 6t6 agite, par un choc étranger. 
On peut supposer encore que, dans l'inqui6tude de 
ces heures d'agonie, la femme de chambre soit venue 
sans avoir rien entendu, et que la coïncidence de son 
arrivde avec le geste de l'auteur de Rolla aura surpris 
les deux veilleuses, qui auront cra ensuite avoir 
entendu. Enfin, tont en le regardant comme inexpli- 



cable, on pent admettre le fait raconté, C'est ce qni 
me paraît le plus logique, d'autant plus que le doux 
poète a, plusieurs fois dans sa vie, donné d'antres 
témoignages de facultés de cet ordre. 

Voici encore une observation ae mouvements 60b-  
jets sans contact qui n'est pas sans valeur. Elle a ét6 
publiée par le docteur Cones dans les Annales des 
sciences psychiques de l'année 1893. TAS considéra- 
tions exposées méritent aussi d'être résumées ici. 

Les observateurs - M. et  Mme ELUOTT COUES - 
parlent d'aprk leur propre expérience. 

C'est un principe de physique qu'un corps ne pent 
Ctre mis en mouvement que par l'application d'une 
force mécanique suffisante pour vaincre son inertie, 
et la science orthodoxe soutient que l'id6e d'une action 
à distance est une id6e erronee. 

Les auteurs de la présente 6tude avancent, au con- 
traire, que des corps pesants peuvent étre mus sans 
aucune espéce d'application directe de force m6ca- 
nique, et que l'action à distance est un fait bien Ctabli. 
Nous donnons des preuves de ces propositions par 
une s6rie d'expkriences entreprises dans ce but. 

Ces expériences, nous les avons faites de nom- 
breuses reprises, pendant plus de deux ans, avec 
des r6sultals concluants non seulement pour nons- 
memes, mais pour beaucoup d'aiitres témoins. 

Nous ne comprenons pas comment on a pu 
accepter dans le monde scientifique l'id6e que l'expres- 
sion : acrrox A DISTANCE, soit fausse, moins que ceux 



qui ? voient une erreur n'attachent ces mots un 
sens particulier que nons ignorons. 

Il est certain que le Soleil agit à distance sur la 
Terre et les autres mondes du système solaire. Il est 
certain qu'une pièce jetée en I'air retombe par suite 
de l'attraction de la pesanteur, et cela ?i n'importe 
quelle Üistance. La loi de la ,oravibtion, autant que 
nons ie savons, est universelle, et il n't s ; ?as prouve 
qii'il existe un milieu pondCrable ou antrement sen- 
sible, servant à transmettre la force *. 

Nous allons un peu plus loin même, et nous dCcla- 
rons que, probablement, toute action de la  matière 
est une action à distance, d'autant plus que, d'après 
ce que nous savons, il n'y a pas dans l'univers deux 
particules de matière en contact absolu, et, par con- 
sCquent, si ellos agissent l'une sur l'autre, ce doit 
Btre ii quelque distance, cette distance ktant infini- 
ment petite et tout B fait inapprkciable B nos sens. . 

Nous soutenons donc que la loi du mouvement à 
distance est une loi universelle, et que sa négative 
est une sorte de paradoxe, un simple ergotage. 

Les deux. auteurs de cette Btude, ordinairement 
tons deux ensemble, quelquefois separément, le 
plus souvent avec un ou plusieurs autres expéri- 
mentateurs, quelquefois avec quatre, cinq, six, sept 
ou huit, ont 6th témoins, à différentes reprises, en 
pleine lumiike, de mouvements énergiques et meme 

* On sait que Newton déclare, danssa lettre à Bentley, qu' i l  
ne s'explique pas la gravitation sans u n  milieu qu i  la tram 
mette. Cependdnt, pour nos sens, 1'Cther n'est pas matGriel. 
Quoiqu'il en soit, les corps &lestes agissent a distance les uns 
sur les autres. 



violents, d'une -de table que nul '  ne touchait, 
directement on indirectement. Ces personnes étaient 
toutes de leurs amis, habitant comme'eux la ville 
de Washington, et voulant toutes sin&rement se 
rendre compte de la réalité. Pas de medium profes- 
sion nel, 

La scène se passe dam un petit salon, dans notre 
maison, écrivent-ils, Au centre est une grande et 
lourde table en &ne marqueté, qui p&se environ 
100 livres. Le dessus est ovale et mesure quatre pieds 
et demi sur trois pieds et demi, Elle a un seul sup- 
port, au milieu, se divisant en trois pieds à roulettes. 
Au dessus est le lustre, dont plusieurs becs sont allu- 
més et permettent aux dames de lire et de travailler 
auprés de la table. Le docteur Coues est dans son large 
fauteuil, dans un coin de cette grande pihce, loin 
de la table, lisant ou 6crivant à la lumière de deux 
autres becs. Les dames veulent voir si la table fera 
quelque chose », comme elles disent. 

Le tapis est enlevk. Mme C... assise dans un fauteuil 
3 bascule, bas, met ses mains sur la tahle. Mme A... 
assise Cgalement dans un fauteuil bas, en fait autant, 
en face d'elle, à l'autre extr6mitb du petit diamhtre. 
Leurs mains sont tendues et posees sur le dessus de 
la table. Dans cette position, elles ne peuvent sou- 
lever la table de leur c6té avec les mains : cela est de 
toute impossibilitC. Elles ne peuvent pas, non plus, la 
pousser en appuyant pour la faire se soulever en 
face, à moins d'un effort musculaire facilement ob- 
servable. Elles ne peuvent pas, non plus, soulever la 
table de leur c6tC avec leurs genodx, parce que ceux- 



ci sont à an pied au moins de distance du dessus e t  
que, de plus, jamais leors pieds ne quittent le parquet, 
Enfin, elles ne peuvent soulever la table au moyen des 
doigls de pieds passés sons un pied de la table, 
parce que la table est trop lourde. 

Dans ces conditions, et sous la pleine lumière d'au 
moins qaatre becs de ,baz, la table, habitueliement, 
commenpït à craquer, à produire divers bruits 
Ctranges, différents de ceux qu'on pouvait obtenir en 
appuyant dessus. Ces bruits ont bient6t. montré, si 
j'ose ainsi dire, qneIqne raison dans leur incohérence, 
et certains coups ou frappements définis, arrivaient 
à représenter « oui n et  a non D. Suivant un code 
convenu de signaux, on a pu entreprendre une con- 
versation avec un éire inconnu- Alors la table a 
été ghéralement assez polie pour faire ce qu'on lui 
demandait. Un de ses cÔt6s ou un autre se soulevait 
suivant notre désir :elle allait d'un côté ou de l'autre, 
comme nous le demandions. Les choses marchant 
ainsi, nous avons fait l'expérience suivante. 

Les deux dames ont retire leurs mains de la table, 
e t  eloigne leurs fauteuils, en Y restant assises, à un 
pied ou dew.  Le IT Coues, de son fauteuil, voyait par- 
faitement au-dessris et au-dessous de la table. Chacun 
des pieds des dames &ait Cloign6 des pieds de la table 
d'une distance comprise entre 30 et 90 centimëtres. 
Leurs tetes et leurs mains en Ctaient encore plus loin; 
iln'yavait aucun contact,'aucun voisinage de vêtement, 
meme à un ou deux pieds. Dans ces conditions, la table 
souléw un de ses pieds, et le laisse retomber lourde- 
ment. Elle h e  deux pieds A une hauteur qui va de 
trois à sir pouces, et quand ils retombent, le coup est 



assez lourd pour faire trembler le parquet et résonner 
les globes de verre du lustre- En outre de ces mouve- 
ments forts, même nolents, la table déploie ses facul- 
tés au moyen de frappements on de balancements. 

Ses « oui D ou ses ir non D sont ordinairement 
raisonnables, coïncident quelquefois avec les id6es de 
celui qui questionne, ou, an contraire, sont en opposi- 
tion persistante avec elles; quelquefois l'agent affirme 
Atre une certaine personne, et maintient cette indivi- 
dualité pendant tonte une sCance. Ou bien ce carac- 
t h e  s'en va, pour ainsi dire, on du moins cesse de 
se manifester, et m autre Btre le remplace, avec des 
idées et des opinions différentes : alors les coups ou 
les mouvements diffèrent aussi, Enfin le meuble ina- 
nimé, et que l'on croyait inerte, prend toutes les 
apparences d'un Btre animC, dou6 d'une intelligence 
analogue à celle d'une personne ordinaire, et s'exprime 
avec autant de volont6 et d'individualité que nous le 
faïsons nous-memes. Et pourtant, pendant tout ce 
temps, aucune des trois personnes prtheîztes ne touche 
la table. Si ce n'est pas là de la tClékinésie, ou mou- 
vement d'obj ets sans contact, absolument différent du 
mouvement mécanique ordinaire et normal, nous ne 
powons certainement plus nous fier % nos sens- 

Ces observations de M. et Xme Elliott Coues 
sont tout aussi certaines que celies d'un tremble- 
ment de terre, d'un bolide, d'une combinaison chi- 
mique, d'une expérience de machine Blectrique; Les 
négateurs qui en sourient et n'admettent que la 
fraude sont des Btres dépourvus de logique. 

Quant B l'explication à en donner, c'est une ques- 



tion diffhrente de ce& de la constatation pure et 
simple des faits. 

Les auteurs de ceUe btade, ajoute le narrateur, 
refusent catégonquemeBt d'abo~der La question de La 
source ou & l'mine & Cintelligence ainsi mani- 
festée. C'est là une question tont autre, dont nons 
ne nous mêlons pas. Cette étude est publiCe avec I'in- 
tention unique, ou du moins principale, d'établir le 
fait du moavement sans contact. 
Mais ayant constaté le fait bien nettement, et l'ayant 

dtabli par les preuves en notre possession, on pourrait 
peut-être s'attendre à ce que nons offrions quelque 
explication des choses extraordinaires que nous 
attestons. Nous répondrons respectueusement que 
nous sommes tous deux trop vieux et peut-Rtre assez 
sages pour ne rien prktendre expliquer. Quand nons - 
6tions plus jeunes et que nous nous figurions tont 
savoik, nous potivions tout expIiquer, du moins 2i 
notre propre satisfaction. Maintenant que nous avons 
assez vécu, nous avons dCcouvert que chaque expli- 
cation d'une chose sodlkv6 au moins deux nouvelles 
interrogations, et nous ne nous sentons aucune 
envie de nons heurter à de nouvelles difficultés, se 
multipliant en proportion gbométrique par rapport 
à l'6tendue et l'exactitude de nos rixherches. Nous 
nous en tenons à ce principe que rien n'est expliqué 
tant qu'il y a encore aprhs une explication cher- 
cher; dans ces conditions, nous croyons mieux faire 
de reconnaître l'inexplicabili t6 de tout cela, avant plu- 
t6t qu'aprés de futiles théories. 

Voila qui est absolument raisonnable, quoi qu'on 
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en puisse dire. Nom terminerons par la cette enquete 
complémentaire. 

Tons ces faiîs d'observation mettent sons nos 
yeux bien des u impoosibit6s B, bien des a incom- 
préhensibilités ID. Je pourrais en ajouter d'autres, 
comme comparaison, qui n'ont aucun rapport avec 
les pr&cédents, mais sont tout aussi extraordinaires, 
comme, par exemple, celui de tremper les maïas 
dans de la fonte en fusion, dont la température est 
de 1 W ,  et de n'en éprouver aucune sensation de 
brûlure, lorsqu'il semble, an contraire, que l'on 
devrait avoir la chair carbonisée jnsqn'anx os. 

Boutigny a expliqué l'innocuité par l'état sphé- 
roidal de la vapeur d'eau qui sort des mains et les 
isole, mais ce n'en est pas moins stupéfiant. 

Et maintenant, aprhs ces innombrables constata- 
tions de faits, et aprk toutes ces professions de foi, 
aurai-je moi-meme le courage, la prhtention, l'or- 
gueil ou la naïveté de chercher l'explication tant 
désirée ? 

Que nous la trouvions ou non, les faits n'en exis- 
tent pas moins. Le but de ce livre &ait d'en con- 
vaincre les lecteurs attentifs; .indépendants, et de 
bonne foi, ayant les yeux de l'esprit absolument 
sains et libremenl, enlierment ouverts. 



LES HYPOTHESES EXPLICATIVES 

THEORIES ET  DOCTRINES 

CONCLUSIONS DE L'AUTEUR 

Il est, en général, de très bon ton de professer un 
s~~pticisrne absolu B 1'6gard des ph6nomhes qui 
font l'objet du présent ouvrage. Pour les trois quarts 
des citoyens de notre planete, tous les bruits inexpli- 
qués des maisons hantees, tous les déplacements 
sans contact de corps plus ou moins lourds, tous les 
mouvements de tables, de meubles, d'objets quel- 
conques détermhés dans les expCriences dites spi- 
rites, toutes les communications dictées par des 
coups frappés ou par l'6criture inconsciente, toutes 
les apparitions, partielles ou totales, de formes fan- 
tomatiques, sont des iIlusions, des hallucinations 
ou des farces. Nulle explication n'est à chercher. La 
seule opinion raisonnable est que tous les « mg- 
diums », professionnels on non, sont des impos- 
teurs, et les assistants des imbéciles. 
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Qnelqnefois, I'nn de ces juges éminents consent, 
non à cesser de cligner de l'œil et de sourire, dans 
sa royale compétence, mais a daigner assister à une 
séance. Si, comme cela n'arrive que trop souvent, 
on n'obtient rien qui obéisse à la volonté, l'illustre 
observateur se retire, fermement convaincu que, 
dans sa pénétration hors ligne, il a découvert le tmc 
et tout empêché par sa clairvoyante intuition. Il 
écrit aussitôt aux journaux, explique la fracde, et 
verse des larmes de crocodile humanitaire sur le 
triste spectacle de voir des hommes, i~itelligents en 
apparence, se laisser prendre à des fourberies dé- 
couvertes par lai du premier conp. 

Cette premiike, et simplice explication, que tout 
est fraude dans ces manifestations, a 6th si souvent 
exposée, discutée, et renversée dans le cours de cet 
ouvrage, que mes lecteurs la considerent probable- 
ment, je l'esphe, comme entihement, absolnrrient, 
et définitivement jugée et jetée hors cadre. 

Toutefois, je ne vous engage pas à trop parler de 
ces choses à table ou dans un salon, si vous n'aimez 
pas voir les gens se gaudir de vous plus ou moins 
discretement. Vous produiriez le même effet que ces 
originaux du temps de Ptolkmée qui osaient parler 
du mouvement de la Terre, et qui excitaient une 
telle risée dans l'honorable société que les échos 
d'hthhes, d'Alexandrie et de Rome en résonnent 
encore. C'est comme lorsque GaliIée parlait des 
taches du Soleil, Galvani de l'électricité, Jenner de 
la vaccine, Jouffroy et Fulton du bateau à .vapeur, 



Chappe du télégraphe, Lebon de l'éclairage au gaz, 
Stéphenson des c h e m h  de fer, Daguerre de la pho- 
tosra;>hie, Boucher de Perthes de l'homme fossile, 
Mayer de Iri thermodynamique, Wheatstone du câble 
transatlantique, etc., etc. Si l'on pouvait réunir 
tous les sarcasmes lancés à la tete de ces originaux, 
on emplirait une belle corbeille de vieilles brioches. 

X'en parlons donc yâs trop, à moins que cela ne 
nous amuse, ZL notre tour, de poser quelques que+ 
tions aux plus jolies poupées de la compagnie. 
... L'une d'elles s'informait, devant moi, hier soir, 
de quoi s'occupait le nommé Lavoisier, e t  s'il était 
mort; une autre pensait qu'Auguste Comte avait 
écrit des romances et demandait si l'on n'en con- 
naissait pas une facile Cr cnanter pour une voix de 
mezzo-soprano ; une autre s'é tonnait que Louis XIV 
n'eilt pas fait mettre l'une des deux gares de Ver- 
sailles plus pr&s du pdiiis. 

Du reste, un soir, à mon balcon, un membre de 
I'lnstitut qui voyait briller, en plein sud, Jupiter 
passant au méridien au-dessus de l'une des cou- 
pules de l'observatoire, me soutenait mordicus que 
cet astre était l'étoile polaire. Je ne l'ai pas contrarié 
trop longtemps. 

Il y a aussi pas mal de gens qui croient la fois 
B la valeur du suffrage universel et à celle des titres 

' 

de noblesse. Sous ne les ferons pas voter non plus 
'iir l'adinissibilitt: des phériomihes psychiques dans 
ie cadre de la scieuce. 

Mais nous coriridCrons d6sormais cette admissi- 
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b i t é  comme acquise, nous renvoyons aux joyeux 
sceptiques, aux habitués des clubs et des cercles, 
l'opinion mondaine générale dont il vient d'être 
question, et nous commencerons notre analyse lo- 
gique. r 

Nous avons eu sons les yeux dans le c o r n  de 
cet ouvrage plusieurs théories d'expérimentateurs 
scientifiques dignes d'attention. RBsumons-les tout 
d'abord. 

Pour le comte de Gasparin, ces mouvemen tsinexpli- 
qiies sont produits par un fluide émanant de nous 
sous l'action de notre volont6. 

Pour le professeur Thury, ce fluide, qu'il appelle 
psychode, est une substance qui réunirait l'&me au. 
corps ; mais il peut aussi exister certaines volontbs 
Strangères et de nature inconnue agissant à ~ 8 t h  de 
nous. 

Le chimiste Crookes attribue les faits il la force 
psychique, comme 6tant l'agent par lequel les ph6no- 
mènes se produisent ; mais il ajoute que cette force 
pourrait bien être, en certains cas, saisie et dirigée 
par quelque autre intelligence, <t La différence entre 
les partisans de la force psychique et ceux du spiri-' 
tisme, Ccrit-il, consiste, en ceci : - nous soutenons 
qu'on n'a pas encore prouvé qu'il existe un agent de 
direction autre que l'intelligence du medium et que 
ce soient les esprits des morts qui agissent là, tandis 
que les spirites acceptent comme article de foi, sans 
en demander plus de preuves, que ces esprits sont 
les seuls agents de la production des faits observbs. B 

Albert de Rochas définit ces ?hCnoménes r une 



extkiorisation de la m o W  D, et les considère 
comme produits par le double fluidique, le a corps 
astral D du médium, fluide nerveux pouvant agir et  
sentir a distance. 

Lombroso déclare que l'explication doit Btre cher- 
ch6e simplement dans le système nerveux du mbdiom, 
et que ce sont 1% des transformations de forces. 

Le Dt Ochorowicz affirme qu'il 'n'a pas trouvé de 
preuves en faveur de l'hypothhe spirite, ni davantage 
en faveur de l'intervention d'intelligences étrangbres, 
et que les phénomènes ont pour cause un double flui- 
dique se détachant de l'organisme du médium. 

L'astronome Porro a une tendance à admettre I'ac- 
tion possible d'esprits inconnus, de formes de rie 
diff'érentes de la n6tre;non pas pour cela Ames de 
morts, mais entités psychiques à 6tudier. Dans une 
lettre récente, il m'écrivait que la doctrine théose 
phique lui paraissait Atre la plus approchée de la 
so1ufi40n *. 

Le professeur Charles Richet pense que l'hypo- 
thèse spirite est loin d'Rtre démontrée, que les faits 
observés .se rapportent & un tout autre ordre de 
causes encore trés difficiles il dkgager, et que, dans 
l'état actuel de nos connaissances, aucune conclusion 
définitive ne peut Atre arrêtbe. 

Le naturaliste Wallace, le professeur de Morgan, 
l'électricien Varley, se déclarent, an contraire, suffi- 

* Les adeptes savent que d'après cette doctrine I'étre humain 
terrestre serait composé de cinq entités : le corps physique, - 
le double ethérique, un peu moins grossier, survivant quelque 
temps au premier, - le corps astral, encore plus subtil, - le 
corps mental, on i'inteliigence, survivant aux trois précédents, - et enfin l'Ego ou Anie indestructibfe. 
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samment documentés pour accepter, sans rbserves, 
la doctrine spirite des &mes désincarnées. 

Le professeur JamesH- Hyslop, de 1'Université de 
Colombie, qui a fait une étude spéciale de ces phëno- 
mènes dans les Ptoceedings de la SociétC des recherches 
psychiques de Londres et dans ses ouvrages Science 
and a Future Life et Enigmas of psychical Research, 
pense que les constatations rigoureuses ne sont pas 
encore suffisantes pour autoriser aucune thborie. 

Le Dr Grasset, disciple .de Pierre Janet, n'admet 
pas comme prouvés les deplacements d'objets sans 
contact, ni lalévitation, ni la plupart des faits expos6s 
ici, et proclame que ce qu'on appelle le spiritisme est 
une question m6dicale de biologie humaine, de 
a physiopathologie des centres nerveux n, dans la- 
quelle un célèbre polygone cbrébral, avec un chef 
d'orchestre nommé 0, joue un r81e automatique des. 
plus curieux. ' 

Le Dr Maxwell conclut de ses observations que la 
plupart des phénomènes, dont la réalité n'est pas 
douteuse, sont produits par une force existant en 
nous, que cette force est intelligente, et  que l'intelli- 
gence manifestée vient des expbrirnentateurs ; ce se- 
rait une sorte de conscience collective. 
M. Marcel Mangin n'adopte pas cette a conscience 

collective D et déclare qu'il est- certain que l'étre qui 
assure se manifester est a la subconscience du ' 
médium. 3 

Ce sont la quelques-unes des opinions principales. 
Il y aurait tout un livre à écrire sur les explications 
propoa6es. Ce n'est. pas mon but, lequel était de 
mettre au point la question en ce gui conceine ]'AD- 



LES EYPoTEÈSES EXPLICATmES 547 

XISSIBILITÉ DSS PHÉNo&Es D-S LE CADRE DE LA 

SCIENCE POSITIVK 

Maintenant que c'est fait, nous ne pouvons pas, 
nbanmoins, ne pas nous demander quelles conclu- 
sions peuvent etre tirees de 

Si nous voolons obtenir 
faisceau de cons tata tiona, 

tontes ces observations. 

nous-memes, aprés ce 
une explication ration- 

nelle satisfaisante, iI noua faut, me semble-t-il, 
procéder graduellement, classer les faits, les ana- 
lyser, ne les admettre qu'à mesure que leur certi- 
tude absolne est démontrée. Nous voyageons ici à 
travers un monde extremement complexe, et les con- 
fusions les plus singulières ont été faites entre des 
phégomhes t r h  disticcts les uns des autres. 
Comme je le disais en 1869, sur la tombe d7A:lan 
Kardec, a les causes en action sont d'espèces di- 
verses et plus nombreuses qu'on ne le suppose. B 

Pou vons-nous expliquer les phknomenes observés, 
ou au moins une partie .? 

Notre devoir est de l'essayer. Dans ce but, je les 
classerai dans l'ordre croissant des difficuités. Il est 
toujours convenable de commencer par le com- 
mencement. 

Je prie le lec terir d'avoir présentes à l'esprit toutes 
les expériences et observations exposées dans cet ou- 
vrage, car il serait un peu insipide de renvoyer chaque 
fois aux pages où les phhomdnes ont 6t6 d6cRts. 
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lo ROTATIOX DE LA TABLE, avec contact des nuzins 
d'un certain nombre d'opérateurs, 

Cette rotation peut s'expliquer par une impulsion 
inconsciente. Il suffit que chacun pousse un peu dans 
le mbme sens, pour que le mouvement s'établisse- 

P PROMENADE DE + TABLE, les mim des 
expérimentateurs y étant appuyées. 

On ponsse et on conduit le meuble, sans le savoir, 
chacun agissant plus on moins. On croit le suivre, 
mais on le conduit réellement. Il n'y a là que le ré- 
sultat d'efforls musculaires génkralement assez légers. 

3' SotJLh~ltENl' DE LA TABLE d u  c6td 0pp0Sd u ~ d u i  
sur lequel les mains du principal acteur . 

sont appuyées. 

Bien n'est plus simple. La pression des mains sur 
un guéridon à trois pieds suffit pour opérer le soulh- 
vement du pied bloigné, et pour frapper ainsi toutes. 
les lettres de l'alphabet. 

Le mouvement est moins facile pour une table il 
quatre pieds. Mais on l'obtient également. 

Ces trois mouvements sont les seuls, me semble-t-il, 
qui s'expliquent sans le moindre mystbre. Tou tefois, 
le troisibme n'est expliqué que si la table n'est pas 
trop lourde. 

Plusieurs exp6rimentateurs étant assis autour d'one 
table, et faisant la chaîne avec ie desir de la voir 3e 
soulever, on constate certains frémissements, d'abord 
logers, parcourant le bois. Puis oh observe des balan- 



cements, dont plusieurs peuvent être dus à des im- 
pulsions muscnlaires, Mais il y a déjà ici quelque 
chose de plus. La table semble s'agiter d'elbm&me. 
Parfois elle se soulbve, non plus par l'effet d'un levier, 
d'one pression sur un côté, mais sow les mains, 
comme -s'il y avait adhérence. Ce soulèvement est 
contraire à la pesanteur, On dégage donc h u n e  force. 
Cette force émane de notre organisme. Il n'y a au- 
cune raison suffisante pour chercher autre chose. 
Mais c'est là, nCanmoins, un fait capital. 

La table 6tant en rotation rapide, on pent en dé- 
tacher les mains, et voir se continuer le monvement. 
La vitesse acquise pent expliquer cette continuation 
du monvement pendant un instant, et l'explication 
du cas no 1 peut suffire- Mais il y a plus- On obtient la 
rotatiron en tenant les mains quelques millimètres 
au-dessus de la table, sans aucun contact. Une légère 
couche de farine saupoudrant la table n'est pas 
tonchCe. Donc la force émise par les assistants pCnètre 
le meuble. . 

Les exphiences prouvent que nous poss6dons en 
nous une force capable d'agir 8 distance sur la matihre, 
une force naturelle, généralement latente, mais déve- 
loppée & des degrCs divers chez les a médiums B, et 
dont l'action se manifeste en des conditiocs encore 
imparfaitement d6terminées. 

(Relire surtout sur ce point les pages 337 à .%O, 
ainsi que la page l ie.)  . 

Nous pouvons agir sur la matibre brute, sur la ma- 
tihre vivante, sur le cerveau, et sur l'esprit. 



Cette action de la volont6 se montre dans la t61é- 
palhie. Elle se montre plus simplement' encore par 
une expérience bien connue. Au théatre, à lS6glise, à 
la musique, un homme habit04 à exercer sa voiontb, 
plac6 B plusieurs rangs derrière une femme, I'oblige 
en moins d'une minute B se retourner. Une force 
émane de nous, de notre esprit, agissant sans docte 
par ondes 4thCrées dont le point de départ est un 
mouvement cérkbrai. 
Il n'y a d'ailleurs 18 rien de bien mystérieux. J'ap- 

proche ma main d'un thermombtre, et je constate que 
quelque chose d'invisible et d'actif s'kchappe de ma 
main et fait monter, à distance, la colonne de mer- 
cure : ce quelque chose, c'est de la chaleur, c'est.-&- 
dire des ondes akrie'nnes en mouvement. Pourquoi 
d'autres radiations ne pourraient-elles émaner de nos 
mains et de tout notre être ? 

Mais ce n'en est pas moins là un fait scientifique 
très important à 6tablir. 

Cette force physique est plus considtSrable que celle 
des muscles, comme on va le constater. 

On charge une table cle sacs de sable et de pierres 
pesant ensemble 75 6 80 'kilogrammes. La table lève 
successivenient, 3 plusieurs reprises, chacun des trois 
pieds. Nais elle succombe sous ia charge et se brise. 
Les opérateurs constatent que leur force musculaire 
n'aurait pas suffi pour dkterminer les mouvements 
obser~ks. La volonté agit par un prolongement dyna- 
mique. 



Les mains formantla chaîne, àquelques millim&tres 
au-dessus du  cdtC de la table qui doit etre soulevé, 
et tontes les volontés étant rCunies, le soulèvement 
s'ophre successivement pour chacun des pieds. Ces 
soulèvements s'obtie~nent plns facilement que les 
rotations sans contact. Une volont6 Cnergique parait 
indispensable. La force inconnue se communiqne des 
expérimentateurs iî la table, sans aucun contact. La 
table est saupoudrée de farine, avons-nous dit, et aucun 
doigt n'y a marqué la plns Iégbre empreinte. 

La volonté des assistants est en œuvre. On ordonne 
la table de faire tel on tel geste et elle ohéit. Cette 

volont4 semble se prolonger, en dehors de nos corps, 
par une force assez intense. 

Cette puissance se développe par l'action. Les 
balancements préparent aux soul&vements ; ceux-ci 
aux lévitations. 

80 &&&GEMENT DE LA TABLE OU D'OBJETS DIVERS. 

On suspend nne table quadrangulaire, par un de ses 
petits ~ 8 1 6 s ~  à un dynamomètre, attaché à une corde 
tenant du haut à un crochet quelconque. L'aiguille 
du dynamomètre, qui marquait, au repos, 35 kilo- 
grammes, descend graduellement à 3, 2, 1, O kilo- 
gramme. 

Une planche d'acajou est placée horizontalement, 
avec un bout suspendu une balance h ressort. 
Cette balance porte une pointe qui touche une feuille 
de verre noircie A la fumée. En m e t t a ~ t  cette feuille 
de verre en marche, cette aiguille trace une ligne 
horizontale. Pendant les expkriences, cette ligne cesse 



d'être droite, et marque des allégements et des alour- 
dissements, prodoits sans aucun contact. Nous avons 
va, dans les expériences de Crookes, le poids d'nne 
planche augmenter de près de trois kilos. 
LS médium pose sa main sur le dos d'une chaise et 

soulève la chaise. 

go AU~~~EB~ATIOR.  DU POIDS d'une table ou d'autres 
objets. Pressions exercées. 

Les expériences dynamométriques que nous venons 
de rappeler viennent déjh de montrer cette augmen- 
tation. 

J'ai va plus d'nne fois, en d'autres circonstances, 
une table devenir si lourde qu'il était absolument 
impossible 3 deux hommes de la d6tacher du parquet. 
Lorsqu'on y parvenait par des secousses, elle parais- 
sait rester collée comme par de la glu ou du caout- 
choac, qui la ramenait instantanément au sol. 

Dans toutes ces expériences, on constate l'action 
d'une force naturelle inconnue Cmanant de I'expCri- 
mentateur principal ou de l'ensemble du groupe, 
force organique sous l'influence de la volonté. Il 
n'est pas ndcessaire d'imagi~er l'œuvre d'esprits 
Ctrangers. 

Comme il peut y avoir confusion en appliquant le 
mot soulhement une table qui ne se lève que d'un 
c6tC sous un certain angle, en restant appuy6e sur 
le sol, il convient d'appliquer le mot ZZvitation aux 
cas où elle est complètement détachhe. 

GénBralement, elle s'6lëve ainsi à quinze ou vingt 



centimbtres d a  sol, pendant quelques secondes seu- 
lement, et retombe. Elle se lève en se balançant, en 
ondulant, en hésitant, en faisant des efforts, et re- 
tombe ensuite d'un seul coup. En appuyant nos 
mains sur elle, nous éprouvons la sensation d'une 
résistance fluidique, comme si eile &ait dans l'eau, 
sensation fluidique que nous dprouvons également 
lorsque nous présentons un morceau de fer dans la 
sphère d'activité d'an aimant. 

Une table, une chaise, un meuble s'élèvent parfois, 
non seulement> quelques décimètres, mais ii la hau- 
teur des tetes, et jusqu'aa plafond. 

La force mise en jeu est considérable. 

Ce cas est du mAme ordre que le précédent. Le 
mbdium pent Atre enlev6 avec sa chaise, et pose 
sur,la table, parfois en 6quilibre instable. Il pent aussi 
étre enlevé seul *. 

On peat rapprocher ces observations d'un petit jeu de sociék! 
assez conna, qui est indiqué notammeot dans un des premiers 
ouvrages de sir David Brewster (Lettres à Walter Scott s u  la 
Magie naturelle) dans les termes suivants : 

cr La personne la plus lourde de la societé s'&end sur deux 
chaises, les épaules reposant sur I'nne et les jambes sur l'autre. 
Quatre personnes, une à chaqne épaule et a chaque pied, cher- 
chent B la sonlever et constatent d'abord que la chose est diffi- 
cile. Alors la personne conchde donne deux signaor en frappant 
des mains l'une contre l'antre une premikre fois et one seconde 
fois. Au premier signal, elle et les qnatrz antres aspirent forte- 
ment: dès  qne les cinq personnes soot pleines d'air, elle doone 
le second signal pour i'blévation, qu i  se fait sans la moindre 
difficulté, comme si la personne soulevée était aussi légère 
qn'ane plume. n 
f ai vu souvent faire la meme expérience sur un homme assis, 



Ici, Ia Force inconnue ne paraît pIus simplement 
m6canique ; il s'y mele une intention, des idées de pré- 
cantions, qui peuvent dqail!eurs ne provenir que de la 
mentalité du médium lui-meme, aidée peut-etre par 
celle des assistants. Ce fait nous paraît contraire aus 
lois scientifiques connues. Il en est de même de c e l u i  
du chat qui sait se retourner de lai-meme, sans appui 
estbrienr, en tombant d'un toit, et qui retombe ton- 
jours sur ses pattes, fait contraire aux principes de  
mécanique enseignés dans butes  les universités d u  
monde. 

Un piano pesant plus de trois cents kilogrammes 
se souléve de ses deux pieds antérieurs, et l'on cons- 
tate que son poids varie. La force dont il est animé 
provient du voisinage d'un enfant de onze ans. Mais 
ce n'est pas la volont6 consciente de cet enfant qui 
agit. Une table de salle B manger en chêne massif 
peut s'élever assez haut pour qu'on en vérifie le des- 
sous pendant la lévitation. 

Un lourd fauteuil marche tout seul dans un salon. 
De lourds rideaux tombant du plafond au plancher, 

en posant deux doigts sous ses jambes et deux sons les aisselles, 
et en aspirant tons ens2mble oniformSment. 

Il y a sans doute là une action biologique. Mais quelle est 
l'essence de la  pesanteur? Faraday la regardait comme une 
force « électro-magnétique S. Weber explique les mouvements 
des p!anétes autour du Soleil par c I'electro-dynamisme M. Les 
queues des comètes, toujours opposées au Soleil, indiquent 
uiie repulsion solaire colncidant avec l'attraction. Nous ne 
savons pas plus aujourd'hui que da temps de Newton en qnoi 
consiste réellement la pesanteur. 



sont gonflés avec violence, comme par un vent de 
tempête, et rorit encapuchonner les têtes des per- 
sonnes assises à une table, il un mètre de distance et  
davantage. Un guéridon s'obstine à couloü grimper 
sur la table d'expériences - et  y arrire. Tandis qu'un 
spectateur sceptique raille a les esprits », la table au- 
tour de laquelle on expérimente se dirige rers ITn- 
crédule, entrahant les assistants, et le bloque contre 
le mur jusqu'à ce qu'il demande grâce. 

Comme les préckdents, ces mouvements peuvent 
être !'espression de la volonté du médium et ne pas 
nécessiter la présence d'un esprit extérieur au sien, 
Cependant... f 

1 4 O  COUPS FRAPPES et typtologie. 

On entend dans la table, on en perçoit les vibra- 
tions an toucher, on entend dans les meubles, dans 
les murs, dans l'air, des coups ressemblant assez à 
ce& que l'on peut frapper de la jointure du doigt 
pli4 contre un morceau de bois. On se demande d'où 
viennent ces bruits. On pose la question ii haute voix. 
Ils se rbpètent. On demande qu'un certain nombre 
de coups soient frappés : ils le sont. Des airs connus 
sont rythmés par coups et reconnaissables, des mor- 
ceaux joués sont accompagnés. Les choses se passent 
comme si un être invisible entendait et agissait. Mais 
comment un être sans nerf acoustique et sans tympan 
pourrait-il entendre? Les ondes sonores doivent frap- 
per quelque chose pour être interprétbes. Est-ce une 
transmission mentale P 

Ces coups sont frappés. Qui les frappe? Et comment? 
La force myst6rieuse émet des radiations de Ion- 



5 s  LES FORCES RATUBEUSS INCONRUES 

p e u r s  d'ondes inaccessibles à notre rétine, mais puis- 
santes et rapides, sans doute plus rapides que celles 
de la lumière, et situées au deià de l'dtra-violet. La 
lumière, d'ailleurs, gene leur action. 

A mesure que nous avançons dans l'examen des 
phénomènes observks, l'élément psychique, intel- 
lectuel, mental, se mble de plus en plus & l'élémen t 
mécanique & physique. Ici, nous sommes forcés 
d'admettre la présence, l'action d'nne pens6e. Cette 
pensée est-elle simplement celle du médinm, de 
l'expérimentateur principal, ou la rbsnltante de ceiles 
des assistants réunis 9 

Comme ces coups, on ceux des pieds de la table 
interrogbe, dictent des mots, des phrases, expriment 
des idées, ce $est plus & une simple action mkca- 
nique. La force inconnue que nous avons d î é  obligCs 
d'admettre dans les observations prbcédentes est ici 
au semice d'une inteliigence. Le mystère se 
complique. 

C'est LL cause de cet Clément intellectuel que j'ai 
proposé (avant 4865 : v. p. 41) de donner le nom de 
psychique cette force, nom proposé de nouveau par 
Crookes en 1871 (v. p. 411). Nous avons vu aussi 
(p. 384) que des l'annbe 1833, Thury avait proposé le 
nom de psychode, et force ectérreique. A partir de 
maintenant, il nous sera impossible, dans notre 
examen, de ne pas tenir compte de cette force 
psychique. 

Jusqu'ici, le fluide de Gasparin pouvait suffire, 
comme l'action musculaire inconsciente pour les trois 
premihres classes de faits. Mais partir de cette qua- 
torzihme classe - et meme déjà on commence ii en 



deviner la présence dans les précédentes - Pordre 
psychique se manifeste avec évidence. 

J'ai entendu - et tous les expérimentateurs comme 
moi - non .seulement des conps secs, légers, comme 
ceux dont il vient d'être question, mais des coups de 
maillet sur une table, ou des coups de poing sur une 
porte, capables d'assommer celui qui lesanrait reças. 
Généralement, ces coups violents sont une protesta- 
tion contre une dénégation d'un assistant. Il y a la 
une intention, une volont& une intelligence. Ce peut 
êire aussi celle du médium qui se révolte ou qui 
s'amuse. L'action n'est pas mnsculaire, car on tient 
les mains et les pieds du médium, et cela peut se 
passer assez loin de lui. 

La fraude pourrait expliquer ceux qui sont opCrés 
à la port6e des mains du médium, -r ils n'ont lien 
que dans l'obscurité. Mais on en a ressenti ii une dis- 
tance suphrieure à cette portée, comme si ces mains 
s'étaient prolongées. 

1 7 O  ACTION DE ?&UNS INVISIBLES. 

Un accordbon est tenu d'une main dans une cage 
empechant tonte autre main d'y atteindre, par le 
bout oppos6 aux clés; l'instrument s'allonge et se re- 
ferme de lui-meme en jouant certains airs. Une main 
invisible, avec des doigts, ou quelque chose d'ana- 
logue, agit donc. (Exphrience de Crookes avec Home.) 



J'ai renouvelé, comme on l'a vu, cette expérience 
avec Eusa pia. 

Une autre fois, une boîte à musique tournée par 
une main invisible a joué synchroniquement avec les 
gestes qo'Eusapia faisait sur ma joue. 

Une main invisible m'a arrach6 violemment de la 
main un cahier de papier que je tenais avec Ie bras 
allong6, à la hauteur de ma tête. 

Des mains invisibles ont enlevé de la tête de 
M. Schiaparelli ses lunettes à ressort fortement ser- 
r6es derrière les oreil!es, et cela si prestement et si 
légèrement qu'il ne s'en est aperçu qu'après. 

Les mains ne sont pas toujours invisibles. On en 
voit apparaître, semi-lumineuses, dans l'obm~rité. 
Nains d'hommes, mains de femmes, mains d'enfants. 
Elles sont parfois nettement formées. Au toucher, 
elles sont g6n6ralement solides et tièdes, quelquefois 
glackes. Parfois elles fondent dans la main. Pour moi, 
je n'ai jamais pu en saisir une : c'est toujours la main 
mystérieuse qui a pris la mienne, souvent à travers 
un rideau, parfois à nu, me pinçant l'oreille ou s'en- 
fonçant à travers mes cheveux, avec une extrême 
agilité. 

Pour ma part, je n'en ai vu que deux : la silhouette 
barbue de Monfort-L'Amaury, et la tete de jeune fille 
au front bombé, dans mon salon. Dans le premier cas, 
j'avais cru à un masque porté par une tringle. Mais 
chez moi, il n'y avait pas de camphre possible, et 



maintenant je ne suis pas moins sPir du premier. 
D'antre part, les témoignages des antres observateurs 
sont trop précis et trop nombreux pour ne pas &tre 
associés aux miens. 

Je n'ai pu ni en voir, ni en photographier, Mais il 
me paraît impossible de douter de celui de Katie 
King, observ6 pendant trois ans, par Crookes et les 
antres Btudiants de Florence Cook. On ne peut guère 
douter, non plus, de ceux de la Société dialectique de 
Londres. Nous avons vu que dans ces sortes d'appa- 
ritions, la supercherie joue un r6le fréquent. Mais il 
y a vraiment des observations menées arec une telle 
clairvoyance qu'elles sont à l'abri de toute objection 
et portent en elles nncaracthrenettement scientifique. 

Ces fantômes, comme ces têtes, comme ces mains, 
paraissent Rtre des condensations de fluides produites 
par les facultés du mbdium, et ne prouvent pas l'exis- 
tence d'esprits indbpendants. 

On peut sentir le frdlement d'une barbe sur la 
main tendue. C'est ce qui m'est arrivé, ainsi qu'à 
d'autres. La barbe existai Gelle rkellement, ou n'y 
a-t-il eu que des sensations tactiles et visuelles? Cequi 
suit plaide en faveur de la r6alité. 

210 EWRE~TES de tetes et & mains. 

Les Utes et les mains formées sont assez denses 
pour mouler leur empreinte dans du mastic ou de la 
terre glaise. Le plus curieux, peut-Atre, est qu'ii 
n'est pas nécessaire que ces formations, ces forces, 
soient visibles pour produire ces empreintes. Nous 
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avons vu un geste vigoureux s'imprimer à distance 
dans la terre glaise- 

= TRANSPORT DE LA DSATIÈRE h travers & matière. 
Apports. 

Un livre a 6th vu passant à travers un rideau. Une 
sonnette est passée d'une salle de bibliothéque fermée 
B clé dans un salon. Une fleur a été vue traversant 
perpendiculairement, de haut en bas, une table de 
salle à manger. On a cru observer des apports de 
plantes, de fleurs, de fruits, d'objets divers, qui 
auraient travers4 les murs, les plafonds, les portes. . 

Ce ph4nomène s'est opérk plusieurs fois en ma pré- 
sence. Mais je n'ai jamais pu le constater avec certi- 
tude, en des conditions de sûreté complhte - et j'ai 
dCpist4 maintes tricheries. 

Les expbriences de Zœllner (anneau de bois entrant 
dans un antre anneau de bois, ficelle attachée des 
deux bouts se nouant, etc.), seraient vraiment d'un 
intérêt exceptionnel, comme l'écrivait plus haut 
M. Schiaparelli, si le mbdium Slade n'avait pas une 
réputation d'habile prestidigitateur probablement 
trop méritée. Celles de Crookes doivent être sûres. 

L'espace n'a-t-il que , trois dimensions? Question 
rCservCe. 

Elles sont dejà 6videntes dans un certain nombre 
des cas pr6cCdents. Les forces en action sont d'ordre 
psychique autant que physique. La question est de 
savoir si l'intellect du médium et des assistants suffit 
pour tout expliquer. 



Dans tons les cas qui précèdent, cet intellect parait 
suffire -mais en lui attribuant des facultés occultes 
prodigieuses- 

Dans l'état actuel de nos connaissances, il nons est 
impossible de nous rendre compte de la manière 
dont notre esprit, conscient ou inconscient, peut sou- 
lever un meuble, frapper des coups, former une 
main ou une tete, imprimer une empreinte. Ce mode 
d'action nons demeure absolument inconnu. La 
science future le d6couvrira peut-etre. Mais tous ces 
actes restent dans le domaine humain, et meme, ne 
le dissimulons pas, dans un domaine assez vnlgaire. 

L'hypothèse d'esprits étrangers aux vivants ne 
paraît pas nécessaire. 

Celle du dédoublement psychique du m6dium est 
la plus simpl'e. Sufit-elle entibrement nons satis- 
faire? 

Des coups de poing violents sur la table, contras- 
taat avec des caresses, peuvent avoir cette cause, 
malgré l'apparence. 

11 en est de même des apparitions de mains, de 
tetes, de fintômes. On ne peut déclarer impossible 
cette origine. Et elle est plus simple que de chercher 
l'explication dans des esprits errants. 

Le transport d'objets au-dessus des tetes des exp6- 
rimentateurs sans toucher ni lustre ni tetes, en 
pleine obscurité, n'est guhre comprdhensible. Mais 
comprenons-nous mieux un osprit ayant des mains, et 
qu i  s'amuserait ainsi ? 

Des lunettes sont détachées d'un visage sans qu'on 
s'en aperçoive, un mouchoir autour du cou est enlevé, 
puis arraché des dents qui veulent le retenir, uu 
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Cventail est port6 d'un 2 poche dans une autre. Des 
facultés latentes de l'organisme hnmain suffisent-elles 
pour expliquer ces actions intentionnelles? Xous ne 
sommes en droit ni'de I'aifirmer, ci de le nier. 

Tel est 
du moins 
ouvrage. 

l'ensemble des phénomènes à es2liqner, 
de ceux auxquels je me suis tenu dans cet 

The premiére conclnsion certaine, c'est que 1'8tre 
humain posshde en soi une force fluidique et psy- 
chique de nature encore inconnue, capable d'agir à 
distance SUI ia matiere et de la faire mouvoir 

Cette force eit  1I'enpreçsion de notra volonté, de 
nos désirs, pour les dix premiers cas de la classifi- 
cation précédente. Pour !es cas suivants, il s'y ajoute 
de l'inconscience,, de l'imprévu, des volontés diffé- 
rentes de notre volont6 consciente. 

La force est a la fois physique et psychique. Si le 
médium exerce un effort de cinq ou six kilsgrammes 
pour soulever un meuble, son poids subit un accrois- 
sement correspondant. La main que noua voyons se 
former dans son voisinage peut prendre un objet. 
Elle existe réellement, et se résorbe ensuite. 

Ne pourrions-nous comparer la force qui lui donne 
naissance à celle qui reproduit la patte de l'écrevisse 
ou la queue du lézard? L'intervention des esprits 
n'est pas du tout indispensable '. 

+ Elle ne i'est m h e  pas en certains cas ou elle le paraît. 
Prenons un exemple. A une sihice à GCnes (190G) avec Eu- 



Dans les expériences mëdiumniqnes, les choses se 
passent comme si nn être invisible &ait IB, capable 
de transporter dans l'air divers objets sans heurter, 
en général, les têtes qui sont là, dans une obscurité 
assez grande, agissant sur M ridean Gomme un vent 
violent qui le pouserait an loin, pouvant jeter ce 
rideau sur votre tête, vous en coiffant, et le serrer 
fortement contre votre fi,mre, comme par deus 
mains nerveuses, et vous toucher par une main vi- 
vante et chaude- Ces mains, je les ai senties avec la 
certitudela plns incontestable- Cet Atre invisible peut 
se condenser assez pour devenir visible, et je l'ai vn 
passer dans l'air. Supposer que j'aie ét6 dupe d'une 
hallucination, ainsi que les autres exp6rimentateurs, 

sapia, M. YouriGvich, secrétaire général de i'instit~t psycholo- 
gique de Paris, prie l'esprit de son père, qui disait se manifester, 
de lui donner une preuve d'identit6 en prodoisant dans l'argile 
l'empreiute de sa main, et snrtoat d'un doigt dont i'ongle thait 
alloiigé et pointu. La demande est faite en russe, que le médinm 
ne comprend pas. Cette empreiuteest obtenne quelques insrants 
après, n e c  la marque de l'ongle en question. Ce fait prouve-t-il 
que l'&me du pbre de I'exp2rimentatenr a vraimelit a@ avec a sa 
main S ?  Non. Le mddinm a reçu ta suggestion mentale de pr- 
duire le phénomènib, et l'a, en effet, produit. La langue rnsse n'y 
fait rien. La suggestion a été reçiie. La main, d'ailleurs, était 
beaucoup plus petite que celle de 192voqoé. 

L'espérimentateur demande erisuite a son pbre défunt de le 
bénir, et il sent une main qui h i  fait un signe de croix, à la 
rnsse, avec les trois doigts rtknis. snr le fmnt, la poitrine et les 
deux c6tés. La mbme explication peut être appliquée. 

L'Gvoqué et son fils n'ont pa s  du tout causé ensemble, en 
k g n e  rosse, comme le disent les relations publi6es. M. YOQ- 
riévich a seulement entendu quelques sons inintelligibles. On 
exagère toujours, et  ces exagérations fout le plns grand tort a 
ia vbrité. Pourquoi amplifier ? N'y a-t-'il pas assez d'inconnu 
dans ces mystérieux phénonii?nes ? 
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n'est pas une hypoîhèse sou tenable un seul instant, 
et dénoterait simplement chez ceux qui l'imagine- . 
raient une hallucination intérieure incomparable- 
ment plus probable que la notre oa an parti pris 
inexcusable. Nous nitions dans les meilleures condi- 
tions requises ponr l'observation et l'analyse d'un 
phénomène quelconque, et nul négateur ne nons 
fera rien accroire sur ce point, 

II y a certainement un prolongement invisible de 
l'organisme du médium. Ce prolongement peut Btre 
compare à la radiation :qui sort de l'aimant ponr 
aller toucher un morceau de fer et le mettre en 
mouvement ; on peut le comparer aussi à l'effluve 
qui nimane des hrps BlectrisW; nous le comparions 
également tont à l'heure aux ondes calorifiques. 

Quand le medium fait le geste de frapper la table 
avec son poing fermé, en restant à une distance de 
20 à 3û centimétres, et qu'a chaque geste un coup de 
poing sonore est frappé, nons voyons là la preuve 
d'un prolongement dynamique du bras du médium. 

Quand elle fait sur ma joue le simulacre de la ro- 
tation de la manivelle d'une boîte à musique, et que 
cette botte joue synchroniquement au simulacre, 
s'arrbte lorsque le doigt s'arrbte, précipite l'air 
lorsque le doigt precipite son trace, le ralentit lors- 
qu'il le ralentit, etc., c'est encore 1% une preuve d'une 
action dynamique il distance. 

Quand un a~cordeon joue tont seul, quand une 

* Dans certains pays (Canada, Colorado) on peut allumer un 
bec de gaz en lui prbeotant le doigt . 



sonnette sonne seule, quand nn levier indique teüe 
on telie pression, m e  force réelle est en action. 

Nons devons donc admettre, tout d'abord, ce pro- 
longement de la force musculaire et nerveuse du 
sujet. Je sens bien que c'est là une proposition 
hardie, peine croyable, bizarre, extraordinaire, 
mais enfln les faits sont là, et que cela nous con- 
trarie on non, c'est un mince d6tail. 

Ce prolongement est réel, et ne s'étend qu'à une 
certaine distance du mWum, distance que l'on pent 
mesurer et qui varie avec les circonstances. 
Mais suffit41 pour expliquer tous les phénomènes 

observ6s ? 
Nons sommes forcés d'admettre que ce prolonge 

ment, gén6ralement invisible et impalpable, pent 
devenir visible et palpable, prendre, notamment, la 
forme d'une main articulée, avec de la chair et des . 
muscles, montrer une tete, un corps. 

Le fait est incompr6hensibIe, mais aprb  tant 
d'observations différentes, il me pariirt impossible 
de ne voir là que supercheries on hallucinations. La 
logique a des droits qui s'imposent. 
Du m6dinm (car sa présence est indispensable) 

peut donc s96chapper momentan6ment un double 
fluidique et condensable. 

Comment concevoir que ce double, ce corps flui- 
dique presente une consistance de chair et de 
muscles ? Nous ne le comprenons pas. Mais il ne 
serait ni sage, ni intelligent de n'admettre que ce 
que nous comprenons. La plupart du temps d'ail- 



leurs, nous nous imaginons comprendre les choses, 
parce que nous en donnons une explication, tout 
simplement. Or, cette explicati6n n'a, presque tou- 
jonrs, aucune valeur intrins&qne. Elle ne consiste 
qu'en mots joints ensemble. Ainsi, vons vons ima- 
ginez comprendre pourquoi une pomme tombe du 
haut d'un arbre, en disant que la Terre I'attire. 
Naïveté. En quoi consiste cette attraction de la Terre? 
Vous n'en savez rien, mais vons etes satisfaits, parce 
que la chose est constante. 

Lorsque le rideau se gonfle, comme pousse par un 
poignet, et que vons vous sentez pincé à l'épaule 
par une main au moment où le rideau vons touche, 
vons avez l'impression d'8tre dupe d'un compere 
caché derrihre le rideau. Il y a là quelqu'un qui vous 
fait une farce. Vous écartez le rideau : Rien! 

Comme il vons est impossible d'admettre un truc 
quelconque, puisque c'est vons, vons seul, qui avez 
attaché ce rideau entre deux murs, et que vous savez 
que personne n'est entré derrière, que vous Btes tout 
près, que vons ne l'avez pas perdu de vue, que le 
sujet est assis aupres de vous, les mains et les 
jambes tenues, vous etes forcé d'admettre une ma- 
térialisation momentanée qui vous a tonch6. 

Il est certain que l'on peut nier ces faits et qu'on 
les nie. Ceux qui ne les ont pas constatés eux-memes, 
sont excusables. Il ne s'agit pas 18 de faits ordi- 
naires, qui se passent tous les jours et que chacun 
peut observer. Evidemment, en these générale, si 
l'on n'admettait que ce que l'on a vu soi-même, on 



n'irait pas loin. Nous admettons l'existence des îles 
Philippines sans y être alles, de Charlemagne et de 
Jules César sans les avoir vus, des 6clipses totales de 
soleil, des éruptions volcaniques, des tremblements 
de terre, etc., dont noua n'avons pas été témoins 
naus-mêmes. La distance d'nne étoile, le poids d'nne 
plmète, la composition chimique d'un astre, les 
découvertes les plus merveilleuses de l'Astronomie, 
n'excitent pas le scepticisme, excepté chez les &es 
tout fait incultes, parce qu'on apprécie, en général, 
la valeur des méthodes astronomiques. 1; ais ici, 
vraiment, les phénomhnes sont si extraordinaires, 
que l'on est excusable de n'y pas croire. 

Cependant, si  l'on veut se donner la peine de rai- 
sonner, on est bien force de se reconnalttre arrete 
irrévocablement ici devant le dilemme suivant : on 
tons les expérimentateurs ont été dupes des mé- 
diums, qui ont constamment triché, ou ces faits s i  
s tupkfiants existent rdellemen t. 

Comme la premihe hypothhe est diminée, nous 
sommes 3rcés d'admettre la réalité des laits. 

Un corps fluidique se forme aux dépens du mé- 
dium, sort de son organisme, se meut, agit. 

Quelle force intelligente dirige ce corps fluidique 
et  le fait agir de telle ou telle façon? 

Ou c'est l'esprit du médium, ou c'est un autre 
esprit qui se sert de ce même fluide. Il n'y a pas 
sortir de la. 

Remarquons que les ccnditions météorologiques, 
le beau temps, une temperatme agréable, la gaite, 



l'entrain, favorisent les phénomènes; que le médium 
ne reste jamais complètement étranger aux manifes- 
tations, qu'il sait sou~ent  ce qui va se passer, que 
la cause est insaisissable et s'évanouit, que les appa- 
ritions disparaissent aussi facilement qu'elles se for- 
ment, que tout cela semble un rêve. 

Remarquez aussi que, dans les manifestations in- 
tenses, le médium souffre, se plaint, gémit, perd une 
force énorme. décèle de grands efforis nerveux, est 
hypéresthësié, et, B l'apogée de la manifestation, 
semble un instant anéanti. 

Pourquoi son esprit ne s'extérioriserait-il pas 
aussi bien que son Btre fluidique? 

La force psychique d'un Btre humain vivant poar- 
rait donc produire des phénomenes a matériels n, des 
organes, des fantômes ... Mais qu'est-ce que la ma- 
ti&e f 

Mes lecteurs savent que la matihre n'existe pas 
telle que la perçoivent nos sens, lesquels ne nous 
donnent que des impressions incomplétes  U UNE 
aÉa~rrÉ INCO~TIUE. L'analyse nous montre que l a .  
matière n'est qu'une forme de l'hergie. 

Dans l'ouvrage qui résume ses exphriences, A pro- 
pos dTEusapia Paladino, M .  Guillaume de Fante- 
nay cherche ingénieusement à expliquer les phéno- 
mènes par la théorie dynamique dc la mati&re, II est 



probable que cette explication est une de œ l k  qui 
se rapprochent le plus de la vérité. 

Dam cette théorie, la qnalite qni nom paratt ca- 
ractéris tique de la matiihe, la solidité, la consistance, 
n'es5 pas plus réelle que la lnmiére qui frappe nos 
yeux ou le son qui frappe nos areilles- Nous voyons.. . 
c'est-à-dire, nous recevons sur la rétine des rayons 
qui Cimpressionnent, en dehors desquels circulent 
des quantitds d'autres qui ne nous impressionnent 
pas. De meme ponr nos antres sens. 
La matiere serait constituée, comme la lumiere, 

comme la chaleur, comme l'électricitb, par une es- 
pBce de monvement. 

Mouvement de quoi? De la substance primitive 
unique, animee de vibrations diverses. 

A coup sûr, la matiere n'est pas cette chose inerte 
que l'on admet vulgairement. 

Une comparaison peut aider à comprendre. Pre- 
nons nne rone de voitnre. Posonsda horizontale- 
ment sur un pivot. La rone Btant immobile, lais- 
soos tomber entre ses rayons une balle de caout- 
chouc. &te balie, passant entre les rayons, traver- 
sera presque toujours. Maintenant, imprimons un 
léger mouvement à la roue. La balle accrochera 
assez souvent et sera renvoyée. Si nous accélérons la 
rotation, la balle ne traversera plus jamais la roue, 
qui sera devenue ponr elle comme un disque plein 
impénétrable. 

On pourrait tenter une experience analogue en 
disposant la rone verticalement et en lançant des 



fi&ches an travers. Une rone de bicyclette remplirait 
bien cet office, à cause de la finesse de ses rayons. 
Immobile, eUe serait traversée neuf fois sur dix. En 
monvement, elle imprimerait aux fièches des dévia- 
tions de plns en plns marquées. Avec l'augmentation 
de la vitesse, on la rendrait impénétrable, et tons les 
traits s'y briseraient comme sur un blindage d'acier. 

Ces comparaisoris nous permettent de concevoir 
comment la matiere n'est en réaiité qu'an mode de  
mouvement, qu'une expression de la force, une 
manifestation de l'énergie. 

Elle disparaft, d'ailleurs, de.vant l'analyse, qui finit 
par se réfugier dans l'atome intangible, invisible, 
impondérable, et, en quelque sorte, immatériel. 

L'atome, base de la matiere, il y a cinquante ans, 
se dissout et devient un tourbillon hypothétiqi~e 
insaisissable. 

Je me permeUrai de répéter ici ce que j'ai dit cent 
fois ailleurs : l'Univers est un dynamisme. 

La diificult6 de nous expliquer les apparitions, 
les matbrialisations, quand nous voulons leur 
appliquer notre conception vulgaire de la matihe, 
s'attbnue considérablement du moment où nous 
concevons que la matiére n'est qu'un mode de 
mouvement. 

La vie elle-meme, de la cellule la plus rudimen- 
taire aux organismes les plus compiiqués, est un 
monvement d'un ordre particulier, mouvement 
déterminé et organisé par une force directrice. Dans 
cette théorie, les apparitions momvntanees seraient 



moins Wiiciles à accepter et a comprendre. La force 
vitale dn medium pourrait s'extérioriser et pro- 
duire en un point de l'espace un régime vibratoire 
correspondant à on degré plus ou moins avancé de 
visibilité et de ~on,~tance.  Ces phenomenes sont 
difficilement cumpàtibles avec l'hy pothëse ancienne 
de l'existence intrinmne de lamatiere, ils s'adaptent 
mieux à celle du mouvement matière, en un mot du 
simple mouvement donnant la sensation de la ma- 
tiibe. 

il n'y a, naturellement, qu'une substance, la snb- 
stance primitive, antérieure B la nébuleuse origi- 
nelle, d'où tous les corps sont issus. Ce que les 
chimistes prennent pour des corps simples, l'oxy- 
@ne, l'hydroene, l'azote, le fer, l'or, l'argent, etc., 
sont des espèces minérales qui se sont graduellement 
formées et diff&enciées, comme plus tard Ies esp&ces 
végètales et les espèces animales. Et non seulement 
la substance da Monde est simple, mais encore elle 
a la meme origine que l76nergie, et ces deux formes 
peuvent qms ivemen t  prendre la place l'une de 
l'antre. Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se 
transforme O. 

La substance unique est immatérielle et inconnais- 
sable dans son essence. Nous n'en voyons et touchons 
que les condensations, les agrbgations, las arrange- 

* Voir ce qae j'ai &rit autrefois sur ce sujet dans hmen ,  
dans Uranie, dans SleUa, et dans mon D i s c o ~ ~ r s  SUT l'unite de 
force el  l'unioite de substance, pa51ié uans 1'Annuozre du Cosmos 
pour 1865. 
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ments, c'est-à-dire les formes produites par le 
mouvement. Matiere, force, vie, pensée, ne sont 
qu'un. 

En réalité, il n'y a dans l'Univers qu'un principe, 
à la fois intelligence, force et matiére, embrassant 
tont ce qui est et tont ce qni est possible. Ce gue 
nous appelons matiere n'est @une forme de mon- 
vement. Au fond de tont : la force, le dynamisme et 
l'esprit universel. 

Ainsi, qu'est-ce que la Matière? - Une appa- 
rence, une forme de l'énergie. 

Et qu'est-ce que la Pesanteur? - Une propriélt6 
de ceUe apparence, une antre forme de l'énergie. 

En quoi consiste sa nature, son essecce? Nul ne 
le sait  Comment certains phénomènes étudiés ici 
sont-ils contraires ?% cette force? Il est difficile de le 
définir. 

Si la pesanteur et la gravitation sont de 1'6lectro- 
dynamisme, le mouvement intermoléculaire peut 
produire des résultats oppos6s. 

Une table en IAvitation sons l'influence d'une 
force physique inconnue n'est pas plus étonnante 
qu'un morceau de fer attiré par un aimant. 

Tout le monde connaît le gyroscope, cette toupie 
mise en rotation rapide et se' créant elle-meme 
une force centrifuge qui annule sa pesanteur. Ce 
petit appareil se compose d'un disque métallique 
massif muni d'un axe pouvant tourner sur deux 
pivots reliés par un cercle de métal. Lorsque ce 
jouet est inerte, il obéit à la pesaritenr, comme tous 



les .corps. Mais si l'on imprime an disque un mou- 
vement de rotation rapide, ce corps inerte s'anime 
d'one vie propre, résiste a la main qui le tient par 
son support, se meut dans un certain sens, et, posé 

horizontalement ou incliné sur une ficelle ou sur 
un pivot quelconque, s'y maintient contrairement 
ik la direction verticale de la pesanteur. Le mouve- 
ment qui l'anime contrebalance l'attraction du 
globe terrestre, comme nous l'avons remarqué plus 
haut (p. 1&2) à propos du couteau oscillant dans la 
main. 



Mais revenons à notre sujet. 
Que la a MatiBre D soit composée d'kle&ns, 

d'ions, de tourbillons électriques, peu nons importe. 
Le dynamisme régit le monde. Ne cessons pas de 

le répéter, la matière apparente, qui ponr nons 
3eprésente actuellement l'Univers, et que certaines 
doctrines classiques considèrent comme produisant 
toutes choses, mouvement, vie, pensée, n'est qu'un 
mot vide de sens. L'Univers est, an contraire, un 
organisme régi par un dynamisme d'ordre psychique. 
L'esprit est dans tont. 

Il y a un milieu psychique; il y a de l'esprit 
dans tont, en deb r s  de la vie humaine et ani- 
male, dans les plantes, dans les minéraux, dans i'es- . 

pace. 
Ce n'est pas le corps qui produit la vie. C'est 

plutôt la vie qui organise le corps. La volonté de 
vine ne prolonge-t-elle pas la vie des Btres affaiblis, 
de meme que l'abandon du désir vital peut la rac- 
courcir, l'arreter même? La Foi, c'est-à-dire l'auto- 
suggestion, ne gu6rit-elle pas ... B Lourdes et ail- 
leurs? 

Votre cœur bat, nuit et jour, quelle que soit la 
position de votre corps. C'est un ressort bien monté. 
Qui a tendu ce ressort? . 

L'embryon se forme dans le sein de la m&e, 
dans l'œuf de l'oiseau. Il n'a ni cœur, ni cerveau. A 
un certain moment, le cœur bat ponr la premihe 
fois. 

Moment sublime! Il battra dans l'enfant, dans 



Padolescen t, dans l'homme, dans la femme, raison 
de 100 000 pulsations par jour, eriviron, de 36.30 000 
par an, de i.85.Wû.000 pour cinquante ans. Ce 
cœur qui vient de se former doit battre un milliard 
de pulsations, deux milliards, trois milliards, un 
nombre déterminé, fixé par sa puissance, puis il 
s'arrêtera, et le corps tombera en ruine. Qui a re- 
monte cette montre une fois pour toujours? 

Le dynamisme, i'énergie vitale. 
Qui soutient la Terre dans l'espace? 
Le dynamisme, la vitesse de son mouvement. 
Qui tue dans une balle? Sa vitesse. 
Partout l'énergie, partout l'6lément invisible. 
C'est ce msme dgnamisme qui produit les phéno- 

mènes étudiés ici. Id question se resont maintenant 
à décider si ce dynamisme appartient entierement 
aux expérimentateurs. 

NOUS connaissons si peu notre 6tre mental qu'il 
nous est impossible de savoir ce que cet être est ca- 
pable de produire, même et surtout dans certains 
Atats d'incqnscience. 

L'intelligence directrice n'est pas toujours l'intel- 
ligence personnelle, nor~nale, des expérimentateurs 
ou de l'un quelconque d'entre eux. Nous deman- 
dons à I'entit6 qui elle est, et elle donne un nom 
qui n'est pas le ndtre, elle répond à nos questions, et 
prétend ordinairement Btre une âme désincarnhe, 
l'esprit d'un dt5funt. Mais si nous poussons la ques- 
tion à bout, cette entitb finit par se dkrober sans nous 
avoir donne des preuves suffisantes à'identit6. I1 en 



résulte pour nous l'impression que le sujet principal 
en exphience s'est répondu à. lni-meme, s'est reflet6 
lui-meme, sans le savoir. 

D'autre part, cette entité, cette personnalité, cet 
esprit, a sa volont6, ses caprices, ses exigences, et 
agit parfois en contradiction avec nos propres pen- 
sées. Il nous dit des choses absurdes, ineptes, bru- 
tales, insemées, et s'amuse & de bizarres combinai- 
sons de lettres, à de véritables casse-tetes. Il nons 
6tonne et nons stupéfie. 

Quel est cet Atre? 

Deux hypotheses s'imposent donc i~éluctablement. 
OU c'est nons qui produisons ces phenomhes, ou 
ce sont des esprits. Nais entendons-nous bien : ces 
esprits ne sont pas necesssirement des âmes des 
morts, car il peut exister d'autres genres d'êtres spi- 
rituels, et l'espace pourrait en etre plein sans que 
nons en sussions jamais rien, à moins de circons- 
tances exceptionnelles. Ne trouvons-nous pas, dans 
les diverses litteratures anciennes, les dbmons, les 
anges, les gnomes, les farfadets, les lutins, les 
larves, les coques, les 6lémentals, etc., etc.? Peut- 
Btre n'y a-t-il pas là des légendes sans aucun fonàe- 
ment. 

D'antre part, nons ne pouvons pas ne pas remar- 
quer que dans les expériences étudiees ici, on s'a- 



dresse toujours, pour réussir, a nn Atreinvisible qni 
est cens6 nous entendre. Si c'est une illusion, eue 
date de I'origine m6me da spiritisme, des coups pro- 
dnits inconsciemment par les demoiselles Fox dans 
leurs chambres d'üydesviile et de Rochester, 
en 1848. Mais encore une fois, cette persoIlDification 
peut appartenir Zi notre Btre on représenter un es- 
prit extérieur. 
Pour admettre la prernihre hypothèse, il fant 

admettre en meme temps que notre Atre mentaï n'est 
pas simple, qu'il y a en nons plusieurs 616ments 
psychiques, et que l'un an moins de ces 616ments 
peut agir à notre insu, frapper des coups sur une 
table, remuer un meuble, soulever un poids, toucher 
par une main apparente, jouer d'un instrument, 
produire un fantdme, lire un mot cache, repondre à 
des questions, agir avec une volont6 personnelle, 
tont cela, je le répète, sans que nous le sachions. 

C'est assez compliqué. Mais est-ce impossible? 
Qu'il y ait en nous des éléments psychiques, 

obscurs,. inconscients, pouvant s'exercer en dehors 
de notre conscience normale, c'est ce que nons pou- 
vons observer toutes les nuits dans nos rêves, c'est- 
à-dire pendant le quart ou le tiers de notre vie. A. 
peine le sommeil a$-il ferm8 nos yeux, nos oreilles, 
tons nos sens, qne nos pensbs s'exercent tont au- 
trement que pendant le jour, sans direction raison- 
nable, sans logique, sous les formes les plus incoh6- 
rentes, libérbes de nos conceptions habituelles de 
l'espace et du temps, en un monde entierement dif- 

37 
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férent du monde normal. Les physiolo@stes et les 
psychologues ont, depuis des sihcles, cherche à résou- 
dre le m6canisme du rhve sans avoir encore obtenu 
la solutim du probléme. Mais le fait constaté que l'on 
voit parfois en r4ve des événements qui  ont lieu à 
distance, et que l'on pr6roit des événesenk 3 vemr, 
prouve qu'il y a en nous des facuités inconnues. 

D'autre part, il n'est pas rare, pour chacun de 
nous, d'éprouver, en plein éveil de toutes nos 
facultés, l'action d'une influence intérieure, dis- 
tincte de notre raison dominante. Nous sommes 
pr&ts à prononcer des mots qui ne sont pas de notre 
vocabulaire habituel. Des idées subites. viennent 
traverser et arfeter le cours de nos reûexions. Pend 
dant la lecture d'un lime qui nous paraissait atta- ' 

chant, notre Clme s'envole ailleurs, tandis que nos 
yeux continuent de lire inutilement, Nous discutons 
certains projets en nous-memes comme si nous 
btions plusieurs juges. Et puis, tout simpIemenf 
qu'est-ce que la distraction 3 

Dans ses recherches infatigables, le grand scrnta- 
teur des phénom8aes psychiques Myers, auquel on 
doit les études synthétiques sur la conscience subli- 
minale, est arrivé ?i penser, avec Ribot, que a le moi 
est une coordination n. 

Ces phénombnes supranomaux, Bcrit ce chercheur 
si document6 et si compétent, sont due, non à i'aci 
tion d'esprits de personnes d6cCdCes, comnre le crsit 
Wallace, mais, pour la plupart, 3 l'action d'esprits ia- 
carnCs, soit de celui du sujet lui-même, soit d'un agent 



quelconque '. Le mot subliminal signifie ce qui est au- 
dessous du seuil (Iimenj de la conscience, les sensa- 
tions, les pens&es, les sourenirs qui restent an fond, et 
représenteraient une sorte de moi endormi. Je ne pré- 
tends pas affirmer, ajoute l'auteur, qn'il existe toujours 
en nous deux moi corrélatifs et parall&les : je désigne 
plut& par le moi subliminal cette partie du moi qui 
reste ordinairement latent, et j'admets qu'il peut y 
avoir non seulement coopération entre ces deux cou- 
rants de pende quasi-indépendants, mais aussi des 
changements de niveau et des alternances de la per- 
sonnalité '9 w L'observation médicale (Félida, Alma; 
prouve qu'il y a en nous un rudiment de facultt5 su- 
pranormaIe, de quelque chose qui est probablement 
sans utilité pour nous, mais qui indique l'existence, 
au-dessous du niveau de notre conscience, d'une 
réserve de facultés latentes insonpçonn6es "*. 

.D'ailleurs, en véritb, qui est-ce qui agit dans les 
phenomihes de télbpathie 3 Rappelons, par exemple, 
le cas de M. Thomas Garrison (Society for Psychical 
Research, VIII, p. 125) qui, assistant avec sa femme 
à un office religieux, se lève subitement an milieu 
d'un sermon, sort du temple, et comme pouss6 par 
une impulsion irrbsistible, fait 2!3 kilometres a pied 
pour aller voir sa mere, qu'il trouve morte en ami- 
vant, quoiqu'il ne la silit pas malade, et qu'elle fût 
relativement jeune (58 ana). l'ai cent observations 

'La Personnalite humaine, p. ii. 
" Id., p. 23. 
*** id, p. 63. 



analogues sous les yeux. Ce n'est pas ndre Btre 
normal habituel qui est en action ici- 
n y a probablement en nous, plas ou moins sensitif, 

un Btre subconscient, et c'est lui qui paraft en jeu dans 
un certain nombre d'expériences m6dinmniqnes. Je 
serais assez de l'avis de Myers lorsqu'il écrit " : 

Les spirites attribuent les mouvements et les 
dictkes à l'action d'intelligences désincarnées, mais si 
une table exécute des mouvements sans que personce 
y touche, il n'y a pas de raison d'attribuer ces monve- 
ments à l'intervention de mon grand-père décédé plu- 
t6t qu'A la mienne propre, car si l'on ne voit pas la 
façon dont j'aurais pu la mettre en mouvement moi- 
méme, on ne voit pas plus comment cet effet p o n ~ a i t  
être produit par l'action de mon grand-p&re. Pour 

' 

les dictées, l'explication la plus plausible me paraît 
d'admettre qu7ellessont faites non par le moi conscient, 
mais par cette rkgion profonde et cach6e oa s'&ab+ 
rent des rêves fragmentaires et incohérents. a 

Cette hnothese explicative est partagée, avecune 
modification importante, par un savant dis tingu6 
auquel nous devons aussi de longues et patientes 
recherches dans les phénomènes obscurs de psycho- 
logie anormale, le Dr Geley, qui résume ainsi lui- 
meme ses conclusions : 

u Une portion de la force, de l'intelligence et de la 
matière, peut être extérioriske de l'organisme, agir, 
percevoir, organiser et penser en dehors des muscles, 

b Ppmndttè humaine, p. 813. 



des organes, des sens et du cerveau. Eile n'est autre 
que la portion subconsciente Rlevée de 1'Etre. Elle 
constitue véritablement M être subconscient extério- 
risable, existant dans le moi avec l'&Se conscient 
normal 3 ID 

Cet être subconscient ne dependrait pas de l'orga- 
nisme. Il lui serait antérieur et lui survivrait. Il lui 
serait supérieur, doué de facult6s et connaissances 
tres différentes des facultés et connaissances de la 
conscience normale, supranormales et transcen- 
dantes. 

Assnrt5ment;il reste encore ici plus d'un mysthre, 
ne serait-ce que le fait d'agir mat6riellement à dis- 
tance, et celui, non moins etrange, d'y rester étran- 
gers en apparence. 

La premiere regle de la methode scientifique est 
de chercher d'abord les explications dans les choses 
cohues avant de recourir B l'inconnu, et nous n'y 
devons jamais faillir- Mais si cette règle ne conduit 
pas au port, notre devoir est de l'avouer. 

C'est, je 'le crains bien, ce qui arrive ici. Nous ne 
sommes pas satisfaits. L'explication n'est pas claire, 
et flotte un peu trop dans les vagues - et le vague 
- de l'hypothiise. 

Au point où nons sommes arrives dans ce chapitre 
des explications, nons sommes exactement dans la . 

position d'Alexandre Aksakof lorçqu'il 6crivit son 
grand ouvrage Animisme et SpMisme, en rbpocse 



an lime du P Von Hartmann sur  Le SpU-ifisme, 
Hartmann a prétendu expliquer tons les phéno- 

mènes dont il s'agit par les hypoth&es suivantes : 

Une force nerveuse produisant, en dehors du corps 
humain, des effets mécaniques et plastiques. 

Des hallucinations doublées de cette méme force 
nerveuse et produisant également des effets physiques 
et plastiques. 

Une conscience somnambulique latente, capable 
- le sujet se trouvant à l'état normal - de lire dans 
le fond intellectuel d'un autre homme, son prbsent et 
son passe -et pouvant même deviner l'avenir. 

Aksakof a cherché -si ces hypothbes, dont la der- 
nihre est assez hardie, sont suffisantes pour tout 
expliquer, et il conclut qu'elles ne le sont pas. 

C'est aussi mon opinion. 
Il g a autre chose. 
Cette antre chose, ce résidu au fond du creuset de 

l'expérience, c'est un élément psychique, dont la 
nature nous reste encore tout à fait cachée. 

Je pense que tous les lecteurs de cet ouvrage par- 
tageront ma conviction. 

Les hypothhaes anthropomorphiques sont loin de 
tout expliquer. D'ailleurs, ce ne sont que des hypo- 
theses. 11 ne faut pas nous dissimuler que ces phéno- 
menes nous font pbnétrer dans un autre monde, 
dans un monde inconnu, qui est tout entier a explo- 
rer. 

Quant à des êtres difiécents de cous, quellepour- 



rait B t r e  leur nature f R nous est impossible de nous 
en former aucune idée. 

Ames de morb? Cest très loin d'8tre démontré. - 
Dans les innombrables observations que j'ai mal& 
pliées depuis plus de quarante ans, tout m'a pronv6 
le contraire. 

Aucune identification satisfaisante n'a pu Btre 
faite *. 
Les communications obtehnes ont toujours para 

provenir de la mentalité du groupe ou, lorsqn'elles 
sont h6térog&nes, d'esprits de nature incompréhen- 
sjb1e.L'Bti.e 6voqn6 s'6vanonit lorsquoon hsiste ponr 
le pousser B bout et avoir le m u r  net de sa réalit6 
Et puis, mon plus grand espoir a 6te déçu, cet espoir 
de ma vingtieme année, qai aurait tant aime recevoir 
des clartés célestes sur la doctfine de la pluralit6 
des mondes. Les esprits ne nous ont rien appris. 

E'agent, n6&moins, pardi patfois ind6pehdant. 
Crookes signale avbir vu Mlle Fox écrire autoinah 
tiquement une communication ponr un des assis- 
tan ts, pendant qu'une autre communication sur un 
antre sujet lui &ait donnée pour une deuxiéme per- 
sonne an moyen de l'alphabet et par coups frappés, 
et pendant qu'elle Causait avec tine troisiéme per- 
sonne sur un autre sdjet tout diffbrent des deux 
antres. Ce fait remafquable prouve-t-il aveccertitade 
l'action d'un esprit 6tdnger? 

TA? meme savant signale que, pendant une de ses 

Voir ce que j'en ai dit, déjà, dans I'lîuonnu, pp. -%eOl. 



séances, une petite latte traversa la table, en pleine 
lumière, pour venir lui frapper lamain, et lui donner 
m e  communication suivant les lettres de l'alphabet 
épelées par lui, L'autre bout de la latte reposait sur 
la table, à. une certaine distance des mains de Home. 

Ce cas me paratt, comme a Crookes, plus probant 
en faveur d'un esprit 'extérieur, d'autant plus que 
l'exp6rimentateur ayant demandé que les coups fris- 
sent frappés suivant l'alphabet télégraphique Morse, 
nn autre message fat ainsi frappe. 

Le savant chimiste signale encore, on s'en son- 
vient, le mot hmmm cache par son doigt, sur un jour- 
nal, et i n c o ~ n  de lui, frappé par cette petite latte. 

Wallace sigilde, d'autre part, un nom écrit sur an 
papier coU6 par lai sons le pied central de la table 
d'expérience ; Joncihres, une aquarelle faite correc- 
tement en pleine obscuritd et un thème musical &rit 
an crayon ; M. ' Castex-Mgrange, l'annonce d'une 
mort, la place d'un objet perdu ; nous avons vu, 
anssi, des phrases dictées a rebours, ou de deux en 
deux'lettres, ou par des combinaisons bizarres ma- 
nifestant l'action d'une intelligence inconnue. Nous 
avons miUe exemples de cet ordre. 
Mais, encore une fois, s'i l'esprit du medium peut 

se dégager en un Atat extranomal, pourquoi ne 
serait-ce pas h i  qui agirait? N'avons-nous pas dans 
nos dves plusieurs personnalites distinctes? Si elles 
pouvaient se dégager dynamiquement, n'agiraient- 
elies pas un peu de cette façon? 

Ce que nous ne devons pas perdre de vue, c'est le 



caractëre mixte et c o m p h  de ces phénomènes- Us 
sont à la fois physiques et psychiques, matérieh et 
intelligents, ne sont pas toujours produits par notre 
volonté consciente, et sont plutôt l'objet de l'aber- 
cation que de 1'expèrjence, 

I1 est utile d ' i ï  sur ce caraciëre. Sentendais 
un jour (31 janvier 1901) E. Daclanx, membre de 
l'Institut, directeur de l'Institut Pasteur, faire cette 
confusion, commune a tant de physiciens et'& tant 
de chimistes, dans une confbrence p o u r h t  assez 
compétente sur ces phknom&nes : a n'y a de fait 
scientifique, proclamait-il, qu'un fait qui peut R i r e  
de nouveau reproduit à volont6 *. D 

Qael singulier raisonnement ! Les témoins de la 
chute d'un methore nons apportent un a6rolithe qui 
vient de tomber du ciel et que l'on a déterré, tout 
chaud, du trou dans lequelil s'était enfoncé, Erreur! 
illusion 1 devrions-nous répondre, ce n'est pas scien - 
tifique : nons ne le croirons que lorsque vous 
recommencerez l'expérience 

On nous apporte le cadavre d'un homme ta6 par 
la fondre; mis entihrement nu, et ras6 comme par 
un rasoir. Impossible l devrions-nous &pondre ; 
pure invention de vos sens abusés. 

Une femme voit apparaître auprès d'elle son mari 
qui vient de mourir B trois mille kilom&res de dis- 
tance. Ce n'est pas s&ienx, devriomolls penser, 
ce ne le sera que lorsqn'il recommencera. 
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Cette confusion entre l'observation et l'expérience 
est vraiment singulière de la part des hommes ins- 
truits. 
Dans les phénomènes psychiqaes, il y a un élément 

intellectuel, voloritaire, capricieux, incohérent, son- 
vent tri% fin, subtil, habile et malin. 

Je le repète, il faut savoir comprendre que tout ne 
s'explique pas, et se résigner ik attendre des connais- 
sances pl- étendues. Il y a de l'intelligence, de la 
pensée, du psychisme, de l'esprit, dans ces phéno- 
mènes; il g en a plns encore dans certaines commn- 
nications. L'esprit des vivants sufft-il pour donner 
raison des observations? Oui, pent4tre, mais en hous 
attribuant dei facolt6s inconnues et supranormales. 

Ce n'est toujours là qu'une hypothèse. L'hypo th&e 
spirite des communications avec des âmes de morts 
reste, dbsi que celle d'agents mentaux incorrnus. 

Que les %mes survivent à la destruction du corps, 
je n'en ài pas l'ombre d'un doute. Mais qu'elles se 
manifestent par ces procedés, la méthode expérimen- 
tale n'en fournit vraiment aucune preuve absolue. 

J'ajouterai meme que cette -hypothi?se n'est pas 
vraisemblable. Si les âmes des d6ftrnt.s réstaieht au- 
tour de nous, sur notre planéte, cette populatio~ 
invisible s'accrottrait en raison de cent mille par jour, 
environ 36 millions par an, de 3 milliards 620 mil- 
lions par sihle, de 36 milliards en dixsiWes, etc., à 



moins d'admettre des réincarnations sur la Terre 
meme. 

Combien se présentet4 d'apparitions on de mani- 
festations? Que rest&t-il en éliminant les illusions, 
les autosuggestiom, les hallucinations? A peu p r b  
rien Une anssi exceptionnelle rarete plaide contre 
me réalité. 

On peut supposer, il est vrai, que tous les- Btres 
humains ne survivent pas ii leur mort, et que mkme, 
en généd,  leur entité psychique est si insipiliante, 
si incorisistante, si nulle, qu'elle s76vanonit B peu 
près dans l'éther, dans le réservoir commun, dans le 
milietl ambiant, comme les ames des animaux. Mais 
les etres pensants qui ont conscience de lenr exis- 
tence psphique ne perdent pas lenr personnalit6 et 
continuent le cycle de lenr évolation. Il semblerait, 
dès lors, naturel de les voir se manifester en cer- 
taines circonstances. Les condamn6s B mort par 
suite d'erreurs judiciaires et exécutés ne devraient- 
ils pas revenir protester de lem innocence? Est-ce 
que les assassines incornus ne devtaient pas revenir 
accuser les assassins P Connaissant les caracteres de 
Robespierre, de Saint-Just, de Fouquier-Tinville, 
j'aimerais les avoir vus se venger quelque peu de 
leurs triomphateurs. Les victimes de 93 n'auraient- 
elles pas dQ venir secouer le sommeil des vainqueurs? 
Sur les vingt mille fusilles de la Commune de Paris, 
j'aurais aime en voir une domaine harceler sans cesse 
l'honorable M.Thiers, qui avraiment mis trop de gloire 
à laisser s'organiser cette insorrection et à la châtier. 
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Pourquoi les enfants pleurés par leurs parents ne 
viennent-ils jamais les consoler? Pourquoi nos sec- 
tions les plus chères semblent-elles disparattre CL 
jamais ? - Et les testaments soustraits 9 Et les der- 
nières volontës méconnues? et, les intentions ira- 
vesties? etc., etc. 

Il n'y a que les morts qui ne reviennent pas, dit 
nn vieux proverbe. Cet aphorisme n'est pas absolu, 
peut-être, mais les revenants sont i r e s .  tri% rares, et 
l'on ne connaît pas, au juste, leur nature. Sont-ce de 
veritables revenants? Ce n'est pas encore demonW. 

rai en vain cherche, jusqu'ici, une preuve cer- 
taine d'identité dans les communications m6dium- 
niques. On ne voit pas, d'autre part, pourquoi les 
esprits auraient besoin de m&liums pour se maaie- 
fester, s'ils existent autour de nous. Ils devraient 
faire partie de la nature, de la nature miverselle qui 
comprend tout. 

NBanmoins, l'hypothhse spirite me paraît devoir 
dtre conservée, an meme titre que les prbc6dentes, 
car les discussions ne l'ont pas 4liminée *. 

Mais pourquoi ces manifestations sont-elles le 
résultat du groupement de cinq on six personnes 
au tour d'une table ? 

' Tout rkcemment, j'ai en sous les yeox la relation de quel- 
ques faits qui plaident plut& en sa faveur (Bulktin & taSocW 
d'Etuàes psychiques & Nancy, nov.-dec. 1906). Sur ces onze faits, 
le premier et le second pouvaient avoir &Lé connus par un dic- 
tioiinaire, le troisihme et le cinqniéme par des journaux ; mais 
les sept autres ont assar6ment l'admission de l'identité comme 
la meilleure hypothèse explicative. . 



Ce n'est pas, non plus, tri% vraisemblable. 
il peut se faire, il est vrai, que des esprits existent 

auprès de nous et soient normalement dans l'ïmpoç- 
sibilité de se rendre visibles, audigibles, tangibles, 
ne pouvant produire ni des rayons lumineux acces- 
sibles à notre rétine, ni des ondes sonores, ni des 
a ttonchements, Ilès lors, certaines conditions, pos- 
sédées par les médiums, pourraient Btre nécessaires 
B l e m  manifes ta tions. 
Nul n'a le droit de rien nier. 

- Mais pourquoi tant d'incoh&ences? 
J'ai sur un rayon devant moi plusieurs milliers 

de communications dictees par les a esprits D. L'ana- 
lyse ne laisse au fond d a  creuset qu'une obscure 
incertitude sur les canses. Forces psychiques 
inconnues. Entitbs fugaces- Figures 6vanonis- 
santes. Bien de solide à saisir, meme pour la pensée, 
Cela h'a meme pas la consistance d'une définition de 
chimie on d'un th6orème de géom6trie. Une molé- 
cule d'hydrogene est un rocher en comparaison. 

La plupart des phenornhes observes, bruits, 
monvements de meubles, tapages, agitations, con ps 
frappes, rbponses aux questions posees, sont v6rita- 
blement enfantins, puérils, vulgaires, souvent ridi- 
cules, et ressemblent plutôt a des espiègleries de 
gamins, qu'à des actions s6rieuses. Nous ne pouvons 
pas ne pas le constater. 

Pourquoi des âmes de morts s'amuseraient-elles 
ainsi? 

L'hypothèse para! t presque absurde. 



Sans donte, un homme ordinaire ne change pas de 
valeur intellectuelle ou morale du jour an lendemain, 
et s'il reste existant après sa mort, on pent s'attendre 
à le retrouver tel quïl était avant. Xais, encore une 
fois, que de bizarreries et d'iincohérences ! 

Quoi qu'il en soit, nous ne devons avoir ancune 
idée préconçue, et notre devoir le plus strict est de 
faire l'investigation des faits tels qu'ils se pm5sen- 
tent. 
La force naturelle inconnue mise an activité ponr 

le soulèvement d'une table n'est pas une propriété 
exclusive des médiums. Elle fait partie, à divers 
degrés, de tous les organismes, avec des coefficients 
différents, 100 par exemple ponr des orga~ismes 
tels que ceux de Home ou CEusapia, 80 ponr d'au- 
tres, 50 on 25 pour de moins favorisés, mais sans 
do u ,e, en aucun cas ne descendant à O. La meilleure 
preuve, c'est qu'avec de la patience, de la persévé- 
rance, de la volonte, presque tous les groupes d'ex- 
périmentateurs, qui ont voulu s'en occuper serieu- 
sement, sont arrivés à obtenir, non seulement des 
mouvements, mais encore des sonli?vements corn'- 
plets, des coups frappés, etc. 

Le mot de médium n'a plus guère de raison d'htre, 
puisqu'il n'est pas prou~b qu'il y ait là un inter- 
médiaire entre des e~prits  et nous. Mais il pent Btrs 
conservB, la logique étant ce qu'il y a de plas rare 
dans la grammaire comme en tout ce qui est humain. 
Le mot Blectrjcit6 n'a plus rien à faire depuis loqg- 
temps avec I'ambre (~EX~QOV), ni le mot vhBration 



1 avec le génitif de Venus (Veneris), ni le mot 
1 desastre avec astre, ni le mot tragédie avec u le 

chant du bouc .s ( ~ c t p c  di), ni le mot courtisane avec 
a dame de la cour a ; ce qni n'empêche pas que ces 
mots sont compris dans leur sens habituel *. 

~ & n t  aux hypothèses explicatives, je le répëte, le 
1 champ est ouvert A tontes. On remarqbe que les com- ' munications dictees par les tables sont en rapport 

arec l'état d'esprit, les idées, les opinions, les 
croyances, le savoir, la littérature meme des expéri- 
mentateurs. C'est comme un reflet de cet ensemble. 
Comparez les communications enregistrées dans la 
maison de Victor Hugo b Jersey, celles du cercle 

En prejugeant ce qui est à démontrer, le nom de médium 
est tout B fait impropre; il suppose que la personne douée de 
ces facultés est un intermédiaire entre les esprits et le expéri- 
mentateurs. Or, en admettant que ce soit quelqaefois le cas, ce 
ne l'est certainement pas habituellement. La rotation d'une 
table, *sog soiilêrenient. sa lévitation, le déplacement d'un 
meuble, le gonfiemknt d'an rideau, les braits entendus, s o n t  
can& par une force émanata de cette personne ou de l'ensemble 
des assistants. 

Nous ne pouvons vraiment pas sapposer qu'il a toujours là 
un esprit pour répondre à nos fantaisies. Et I'h~pothese est 
d'autant moins nécessaire que ces prétendus esprits ne nous 
apprennent-rien. Notre force psychique agit sQrement la plupart 
du temps. La personne qui exerce L'action principale dans ces 
expériences serait plus justement appelée dynagogène, puisqu'elle . 

engendre de la force. Ce serait la, me semble-t-il, le terme le 
mieux approprié à cet état. Il exprime ce qui est constate par 
toutes les observations. 

J'ai connu des mldiums très fiers de ce titre, et qui Btaient 
quelque peu jaloax de leurs confrkres, Rtant convaincns d'avoir 
été choisis par saint Angostin,saint Paul, et méme Jésus-Christ. 
Ils croyaient à une @ce du Très-Haut, et prétendaient, non 
sans raison d'ailleurs, que sous d'autres mains ces signatures 
etaient éqoivoqaes. Ces rivalités n'ont aucun sens. 



phalansterien d'Eugihe Nus, celIes des réunions 
astronomiques, celles des croyants religieux, &O- 

liques, protestants, etc., etc- / 

Si l'hypothèse n'était pas d'une telle hardiesse, 
qu'elle nons paraisse inacceptable, j'oserais ima- 
giner que la concentration des pensées m& un m e  
intellectuel momentan6 qui répond aux questions 
posées et s76vanonit ensuite. 

R e w  ? c'est peut4tre l'expr&ion v6ritable. 
Tout le monde a vu son portrait r6fi6chi dans une 

glace, et personne ne s'en 6tonne. 
Cependant, analysez le fait. Plus vons regarderez 

cet Btre optiqge se mouvant derriike le miroir, plus 
l'image vons paraîtra remarquable et intéressante, 

Or, les miroirs auraient pu n'Btre pas invent&. 
Si nons ne connaissions pas ces grandes glaces 

qui rbfléchissent les appartements et les visiteurs, si 
nons n'en avions jamais vu, et si l'on nous racontait 
que des images, des reflets, des personnes vivantes 
peuvent ainsi se manifester et se mouvoir, nous ne 
le comprendrions pas et nous ne le croirions pas. 
Oui, la persodcation 6ph6mère cr& dans les 

sknces spirites rappelle parfois l'image virtuelle 
que l'on voit dans un miroir, qui n'a, en elle-mhme, 
rier de réel, mais qui existe pourtant .et reproduit 
l'original.. L'image peinte par la photographie est du 
mbme ordre et durable. ~'irnage rbelle formée au 
foyer d'un miroir de télescope, incorporeile, intan- 
gible, mais que nous pouvons recueillir sur un miroir 
plan et etuser, en l'amplifiant par le microsçope de 



romlaire, se rapproche davantage peutdtre de -& 
qui semble se produire par la concentration de plu- 
sieurs 6nergies psychiques. On crée nn btre imagi- 
naire, on lui parle, il répond en réfl6chissant pres- 
que toujours la mentalité des expérimentateurs. Et 
de m h e  qu'à l'aide de miroiis DOUS pouvons con- 
denser la lumikre, la chaleur, les ondes éth6n&, 
électriques, en &n foyer, de m6me il semble parfois 
que les assistants ajoutent leurs forces psychiques 8 
celles du médium, do dynamogène, condensant les 
ondes et aidant B produire une sorte d'8tre fugitif 
plus on moins matériel. 

L'&te subconscient, le cerveau du médium on son 
corps astraI, le p6risprit fluidique, les inconnus la- 
tents dans les organismes sensitifs, ne pourraient- 
ils être le miroir que nous venons d'imaginer? - 
et ce miroir ne pourrait-il anssi recevoir et repro- 
dni*re l'influence d'une &me lointaine f 
Il importe de ne pas g6neraliser des conclusions par- 

tielles que nom avons déja beaucoup de peine B définir. 
Je ne a s  pas que les esprits n'existent pas : j'ai, 

an contraire, des raisons pour admettre leur exis- 
tence. 11 n'est pas jusqn'8 certaines sensations ex- 
primées par. les animaux, par des chiens, par des 
chats, par des chevaux, qui ne plaident en faveur de 
la présence inattendue et impressionnante d'&es 
on d'agents invisibles. Mais, fidele serviteur de la 
methode expérimentale, je pense que nous devons 
épuiser toutes les hypothGses simples, naturelles, 
dejh connues, avant de recourir aux autres. 

38 



Maibenrensement, nn grand nombre de spirites 
préfèrent ne pas aller an fond des choses, ne rien 
analyser, et Btre dnpes d'impressions nemenses. Ils 
ressemblent anx braves femmes qui disent leur cha- 
pelet en croyant avoir devant elles sainte Agnk OU 

sainte Philomène. Il n'y a pas de mal à cela, dit-on. 
Mais c'est une illusion. N'en soyons pas dnpes. 

Si les éUmentais, les élémentaires, les esprits de 
l'air, les gnomes, les larves dont parle Gathe à la 
suite de Paracelse, existent, ils sont natnrels et non 
pas surnaturels : ils sont dans la nature, car la na- 
ture embrasse tout. Le surnaturel n'existe pas. La 
science a donc le devoir d'étudier cette question. 
comme toutes l& antres. 

Comme nous I'avons déjal remarqué, il y a dans 
ces divers phenomhes plnsieurs causes en action. 
Parmi ces causes, I'œnvre d'esprits désincarnés, 
d'âmes de morts, est une hypothèse explicative que 
l'on ne doit pas rejeter sans examen, qui paralt par- 
fois la plns logique, mais qui a contre elle de 
puissantes objections, et qu'il serait de la plus haute 
importance de pouvoir démontrer avec certitude. 
Ses partisans deoraient 6tre. les premiers approuver 
La rèvèrité des met hodes scientifiques que nous appli- 
quons ici, car plus solidement le spiritisme serait 
fond6 et plns il aurait de valeur. Les croyances naïves 
et les illnsions ne peuvent lui d o ~ e r  aucune base 
sérieuse. La religion de l'avenir sera la religion de la 
science. Il n'y a qu'une verité. 

On fait souvent dire aux auteurs ce qu'ils n'ont 



jamais dit. Pour ma part, Fen ai en la preuve fié- 
qoente, notamment, à propos du spiriîkme- Je ne 
serais pas surpris que certaines interpr9îaîions des 
pages qni précèdent se traduisent par l'opinion que 
je n'admets pas l'existence des esprits. On ne pent 
cependant trouver aucune m a t i o n  de ce genre 
dans cet onvrage, ni dans aucun de ceux anxqueis 
j'ai donné le jour. Ce que je dis, c'est que les phéno- 
mgnes physiques étudiés ici ne proucent pas leur 
collaboration, peuvent probablement s'expliquer 
sans eux, par des forces inconnues émanant des ex- 
périmentateurs, et notamment des médinms. Mais 
ces phénombes indiquent, en m&me temps, itexis- 
tence d'un milieu psychique. 

Quel est ce milieu 1 Il est, assurément, bien diffi- 
cile de le concevoir, priisqn'il ne tombe sons aucun 
de nos sens. Il est également bien difficile de ne 
pas l'admettre en présence de la multitude des phé- 
nomenes observés. Si l'on admet la survivance 
des ames, que deviennent ces âmes? Où vont-elles t 
On pent repoudre que les conditions d'espace et de 
temps en relation avec nos sens rnathiels ne repré- 
sentent pas la nature r6elle de l'espace et du temps, 
que nos appréciations et nos mesures sont essen- 
tiellement relatives, que l'&me, l'esprit, l'entité pen- 
sante n'occupe aucune place. Neanmoins, on pei~t 
penser aussi que l'esprit pur n'existe pas, qu'il est 
attache une substance occupant un certain point. 
On peut penser aussi que toutes les %mes ne sont pas 
.bgales, qu'il en est de supérieures et d'inférie~rt.~, 



que certains êtres humains ont à peine conscience - 

de letu existence, que les âmes supérieures, apant 
conscience d'elles-memes, après la mort comme pen- 
dant la oie, conservent lenr individualite intégrale, 
peuvent continuer lem évolution, voyager de monde 
en monde, accn,ttre lenr valeur par des réincarna- 
tions successives. Mais les antres, les âmes incon- 
scientes, sont-elles plus avancées le lendemain de la 
mort que la veille? Pourquoi la mort leur donoerait- 
elle une perfection queIconque? Pourquoi d'un im- 
M i e  ferait-elle un génie? Comment d'un méchant 
ferait-eue un bon? Pourquoi d'un ignorant ferait- 
elle un savant? Comment d'une nullite intellectuelle 
ferait-elle une lnmibe ? 

Ces âmes inconscientes, c'est -&-dire la mu1 titude, 
ne se fondent-elles pas, B la mort, dans l'éther am- 
biant, et ne constituent-eles pas une sorte de milieu 
psychique, dans lequel une analyse subtile pourrait 
dhuvr i r  des 616ments spirituels aussi bien que 
des él6ments maîériels? 

Si la force psychique 'exerce une action dans 
l'ordre des choses existantes, elle est aussi digne de 
consid6ration que les diverses formes de l'dnergie 
en activit6 dans l'bther. 

Sans admettre donc l'existence des esprits comme 
d6montrée parces ph6nomhes, nous sentons que tout 
cela n'est pas d'ordre simplement matériel, physiolo- 
gique, organique, cérébral, et qu'il y a autre chose, 

Autre chose d'inexplicable, dans Mat actuel de 
- 

nos cornaissances. 



Mais autre chose d'ordre psychique- Peut-être 
pourrons-nous aller an  peu plns loin, qudque jour, 
dans nos recherches impartiales, independantes, 
gaidées par la methode scientifique ex@rimentale, 
ne niant rien d'avance, mais admettant ce qui est 
constaté par une observation suffisante. 

En résam6, DANS L'ÉTAT a c r o ~ ~  DE NOS CONNAIS- 

SAKCES, IL EST IHPOSSIBLE DE DONNER UNE EXPLI- 

CATION COMPLÈTE, TOTALE, ABSOLUE, DÉFINITZVE DES 
PHENOMENES OBSERVÉS. L'hypothèse spirite ne doit 
pas btre éliminée. Toutefois, on peut admettre la 
survivance de i'âme sans admettre pour. cela m e  

- commnnication physique entre les morts et les vi- 
vants. Aussi, tous l& faits d'observation conduisant 
&afarmer cette commanication m6ritenbils la plns 
serieuse attention du philosophe, 

L'une des difficultés majeures de ces commnnica- 
tions me p a d t  Atre l'ejtat mbme de l'âme affranchie 
des sens corporels. 

Elle perçoit antrement. Eue ne voit pas ; elie n'en- 
tend pas ; elle ne touche pas. Comment donc pent- 
elle entrer en relations avec nos sens f 
n y a là tout M pmbleme, qui n'est pas négli- 

geable dans 1% tnde des manXestations psychiques, 
quelles qu'elles soient. 

Nous prenons nos idées pour des reaiités. C'est 
nn tort. Pour nous, par exemple, 1' air n'est pas un 

b 



corps solide ; nous le traversons sans effort, tandis 
que nons ne traversons pas nne porte de fer. Pour 
l'électricité, c'est le contraire : elle traverse le fer et 
trouve que l'air est un corps solide intraversable. 
Pour l'électricien, nn fi1 de f e ~  est un canal condui- 
sant 1'6Iectricit6 à travers le roc solide de I'air. Le 
verre est opaqile pour 1'6lectrïciîé et transparent 
ponr le magnétisme. La chair, les vetements, le 
bois, sont transparents ponr les rayons X, tandis 
que le verre est opaque, etc. 

Nous Bpronvons le besoin de tout expliquer, et 
nous sommes portes a n'admettre que les faits dont 
nom avons en L'explication, mais cela ne prouve 
pas que nos explications soient valables. Ainsi, par 
exemple, si l'on avait affirme la possibilité d'une 
communication instantanée entre Paris et Londres 
avant l'invention du télégraphe, on n'aurait vn 18 
qn'nne utopie. Plns tard on ne l'aurait admise qu'à 
la condition de l'existence d'un fii entre les deux sta- 
tions, et l'on aurait déclare impossible une cornmu- 
nication sans fil Blectriqne. Maintenant que nons 
avons la télégraphie sans fil, nous aimerions tcat 
expliquer par sa théorie. 

Pourquoi vouloir à toute force expliquer ces phé- 
nomenes? Pourquoi nous imaginer naïvement que 
nous le pouvons, dans l'état actuel de la science? 

Les physiologistes qui prbtendent voir clair dans 
cette affaire ressemblent à Ptolém6e s'obstinant a 
renare compte des mouvements célestes avec l'id&? 
de l'immobilit6 de la Terre ; it Galilée expliquant 



rattraction de i'ambre par la raréfaction de fair 
ambiant; à Lavoisier cherchant, comme le peuple, 
Poxigine des aérolithes d q s  les orages, et les niant; 
B Galvani qui voyait dans ses grenouilies m e  Clectri- 
cité organique spé& - et meme à Jésus-Christ 
attribuant les convulsions des hystériques a des 
pocsecsions diaboliques. Je les mets en bonne com- 
pagnie, assurément, et ils n'ont pas à se plaindre. 
Mais qui ne sent @e cette propension si naturelle à. 
tout expliquer n'est pas justifiée, que la science pro- 
gresse de siècle en sible, que ce qui n'est pas connu 
anjourd'hni le sera plus tard, et qu'il convient par- 
fois de savoir attendre? 
Les phériomhes dont nons parlons sont des ma- 

nifestations du dynamisme universel, avec lequel 
nos cinq sens ne nons mettent en relation que tri9 
imparfaitement. Nous vivons au milieu d'nn monde 
inèxplor6, dans lequel les forces psychiques jouent 
un rdle encore t r k  insnfEsarnment observé. 

Ces forces sont d'nn ordre sup6rienr aux forces 
analysées g6n4ralement en mhcanique, en physique, 
en chimie; elles sont d'ordre psychique, ont quelque 
chose de vital, et une sorte de mentalité. 

Elles confirment ce que nous savons d'antre part : 
que !'explication purement mécanique de la nature 
est insuf9sante; et qu'il y a dans l'univers antre 
chose que la pré tendue matière. Ce n'est pas la ma- 
tiere qui régi t le monde : c'est un b16rner.1 t dyna- 
,mique et psychique. 

Quelle lurniere i'étnde de ces forces encore inex- 



püqnk apportera-t-elle à la connaissance de l'âme 
et des conditions de sa survivance? C'est ce que 
l'avenir nons apprendra, 

Laréalité de la spiritnalit6 de l'âme comme entitb 
distincte du corps est démontrée par d'antres argu- 
ments. Ceux-ci ne sont pas faits pour nuire à cette 
doctrine, mais tont en la confirmant, tont en meüant 
en évidence l'application des forces psychiques, ils 
ne résolvent pas encore le grand probleme par les 
preuves mat6Relles que nous souhaiterions. 

Toutefois, si i'6tude de ces phhomènes n'a pas 
encore donné tont ce qu'on en p5tend, ni tont ce 
qu'elle donnera, on ne peut s'empêcher de recon- 
ndtre qu'elle a considérablement Blargi le cadre de - 
la psychologie, et que la connaissance de la nature' 
de l'âme et de ses facultés s'est irrévocablement 
développée vers des horizons insoupçonnés. 

Il y a dans la nature, dans la direction de ia vie, 
dans les manifestations de l'instinct chez les vég&' 
taux et chez les animaux, dahs l'esprit g6néral des 
choses, dans I'humaniîé, dans l'univers cosmique, 
un Blément psychique qui se révele de mieux en 
mieux B travers les études modernes, notamment 
dans les recherches d'ordre télépathique et dans les 
observations des ph&om&nes inexpliqués dont nous 
nons sommes occupés dans ce livre. Cet dément, ce 
principe, est encore inconnu de la science contem- 
poraine ; mais, comme en bien d'autres cas, il a et6 
devin6 par les anciens. 

Outre les quatre tWrnents, l'air,. le feu, la terre et 



l'eau, les anciens, en effet, en admettaient un 
cinqnitme, d'ordre immatériel, qu'ils nommaient 
anima, âme du monde, principe animateur, Ather. 

' a  Aristote, écrit Cichon (TUSCUL Quzesf, 1. B), aprës 
avoir rappelé les qnatre genres d'éléments matériels, 
croit devoir admettre une cinqni&me nature, de la- 
quelle l'âme provient, car, puisque la pensée et les 
f acnltés intellectuelles ne peuvent résider en aucun 
des616menl ma tériels, il faut admettre un cinquieme 
genre, qni n'avait pas encore reçu de nom, et qu'il 
nomme entéléchie, c'est&- dire mouvement 6ternel 
et continu. m Les gaatre 6léments mat6riels anciens 
ont 6t6 disséqués par l'analyse moderne. Le ch-  
quihme est pent4tre plus fondamental. 

Citant le philosophe Zénon, le meme orateur 
ajoute que ce philosophe n'admettait pqs ce cin- 
quihme principe, qui pouvait Btre assimile au feu. 
Mais, de toute Avidence, le feu et la pensée sont deux. 

Virgile a écrit dans 1'Eneide (livre VI) ces vers 
admirables$pe tout le monde connaît : 

Principio cœlnm ac terras camposque liquentes, 
Lnceo temqne globnm Lune Titaniaqiie astra 
Spiritus intus alit, totamqne infusa per artns 
Meris AGITAT XOLKI~, et magna se cmpore miscet. 

~art ianns Capella, comme tons les auteurs des 
- pr emiers sihles du christianisme, signale cette force 

.. directrice, en l'appelant également le 'cinquiGme 
blbment, qu'il désigne aussi sous le nom d'6ther. 

Un empereur romain bien connu des Parisiens, 
paisque c'est chez eux, au palais des Thermes, cons- 
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trnit par son aïeul, qn'il fut proclamé empereur; en 
l'an 36û; Julien, dit l'Apostat, célébre ce cmqnième 
principe dans son disconrs en l'honneur du solëil 
roi ', le qualifiant, tant& de principe solaire, taritôt 
d'âme du monde on principe intellectuel, tant& 
d'éther on ame da monde physique. 

Cet &ment psychique n'est pas confondu par 16s 
philosophes avec Dieu et la Providence. C'est, à 
leurs yeux, qaelqoé chose qui fait partie dé 1d na: 
turc 

Un mot encore, avant de nous qdi tter. 
Le titre de cet ouvrage, qui date de l'ann6e 1865, . 

proclame l'existence de Forces izaturelles incdnnues. 
Celles dont il a été question ici ne représénterit 
qu'une minime paitie de la realité. Il g en a hien 
d'autres. 

L'etre humain est doue de facaltés encore peu 
explorées, qné les observations faites sur les mé- 
diums, sur les dynamoghes, mettent en évidence, 
de même que le magnetisme humain, l'hypnotisme, 
la télépathie, la vision sans l'usage des yeux, la 
prémonition. Ces forces psychiques inconnues mé- 
ritent d'entrer dans le cadre de l'analyse scknti- 
fiqnb. Elles sont encore au temps de Ptolémée; et 
n'ont pas encore tronv6 leur Képler et leur New ton ; 
mais elles s'imposent à l'examen. 



Bien d'autres forces inconnues se rév6leront gra- 
duellement. La Terre et les planètes gravitaient 
autour du Soleil suivant leurs courbes harmonieuses 
lorsque les thbories astronomiques ne voyaient 
dans leurs mouvements qu'une incohérence comgli- 
quée de 79 cercles cristallins. Le magnétisme ter- 
restre enserrait notre globe de ses courants avant 
l'invention de la boussole qui nous les manifeste. 
,Les ondes de la télégraphie sans fil existaient avant 
qu'on les saisft an passage. La mer se lamentait sur 
les rivages avant qu'aucune oreille ne l'entend9 t. 
Les' 6toiles pbnétraient l'bther de Ieurs radia- 
tions avant que nui œil humain ne les efit contem- 
plées. 

Les observations exposées ici prouvent que la vo- 
lonté consciente, le désir, d'une part, la conscience 
subliminale, d'autre part, et des mentalit6s incon- 
nue$ exercent une action dynamique en dehors des 
limites de notre corps. Il s'agit lB de facultés de l'%me 
et non de propriétés drébrales. Le cerveau n'est qu'un 
organe an service de l'esprit. C'est à l'esprit qu'appar- 
tiennent les forces psychiques et non la matihe. 

Ii est assez remarquable que les conclusions de ce 
travail-ci soient les mbmes que celles de l'Inconnu, 
fondées sur l'examen des faits de télépathie, mani- 
festations de mourants, communications B distance, 
reves prbmonitoires, etc. On a lu, en effet, dans cc 
livre, les conclusions suivantes : 

Io  L'&me &te comme être rèel, indèpendanf du 

cvps; 
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2 Elle est douée de f a d é s  encore inconnues à la 

i 
science; 
P EUe peut agir à distance, sans Cintenniidiuire 

des m. 
Celles de cet ouvrageci concordent avec les pré- 

cédentes, et pourtant les faits 6tndiés ici sont entiè- 
rement diff6ren ts des précédents. 

Il s'y ajoute la conclusion géndrale qu'il existe 
dans la Nature un hhm~ PSY(=HIQIJE enactidû 
variable et dont l'essence nous reste encore cachée. 
Je serai heureux, pour ma part, si j'ai pu contribuer 

dtablir, par ces deux series de travaux, ces prin- 
cipes importants, exclusivement fond& sur la cons- 
tatation scientifique d'un certain nombre de phen* 
menes 6tudi6s la methede expérimentale. 

FIN 
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